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SOMMAIRE.

IIVRE PREMIER.

Télémaque, conduit par Minen<e sous la Jigure de 
ItÎencor, aborde, après un naiijra^, dans Fisle 
de la déesse Calypso, ^ui regrettaic encore le dé~ 
part d'Ulysse. La Déesse le reçoit Jd-vorablemenf, 
conçoit de la passion pour lui, lui ojfre l'immorta^ 
lité, et lui demande ses aventures. Il lui raconte 
son voyage à Pylos et à Lacédémone, son nau_fra^ 
ge sur la cote de Sicile, le péril où il fut d’être 
immolé aux mânes d’jénc/tise, le secours que Men- 
tor et lui donnèrent à jéceste dans une incursion 
de barbares, et le soin que ce roi eut de reconnoi
tre ce service en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays, P^g- ^

XIVHE SECOKD-

Télémaque raconte qu'il fin pris dans le vaisseau ty
rien par la Jlotie de Sesostris, et emmené captif 
en £gypte. il dépeint la beauté de ce pays et la sa
gesse du gouvernement de son roi. Il ajoute que 
Mentor fit envoyé esclave en Ethiopie; que lui 
même, Télémaque, fût réduit à conduire un trou
peau dans le désert d’Oasis; que Termosiris, prê
tre iFdpollon, le consola, en lui apprenant à imi
ter .dpollon, qui avait été autrefois berger cites le 
roi .ddmete; que Sésostris avait enfn appris tout 
ce qu'il faisait de -merveilleux parmi les bergers; 
qu il Favait rappelé, étant persuadé de son inno
cence , et lui avait promis de le renvoyer à Itha
que ; mais que la mort de ce roi F avait replongé 
dans de nouveaux malheurs; quon le mit en pri
son dans une tour sur le bord de la mer, d’où il 
vit le nouveau roi Eocckoris qui périt dans un



combat contre ses sujets révoltés et secourus par les 
Tjriens. 14

LIVRE TROISIEME.

Télémaque raconte que, le successeur de Bocchoris 
rendant tous les prisonniers tyriens, lui-méme Té‘ 
iémaque Jîit emmené à Tjrsur le vaisseau de Avar
iai qui conimandolt la Jlotte tyriennci que Avariai 
lui dépeignit P/gmalion, leur roi, dont il /allait 
craindre la cruelle avarice; qu’ensuite il avait été 
instruit par A'arèal sur les regies du commerce de 
Tj'r, et qii il allait s'embarquer sur un vaisseau 
cjprien pour aller par fisle de Ç^pre en Ithaque, 
quand Pjgmalion découvrit qu’il était étranger, et 
voulut le /aire prendre ; qu’alors il était sur le 
point de périr; mais quyistarbé, maîtresse du tj- 
ran, favait sauvé pour/aire mourir en sa place 
an jeune homme dont le mépris Pavait irritée, ag

LIVRE QUATRIEME.

Calypso interrompt Télémaque pour le /aire reposer. 
Mentor le blâme en secret d’avoir entrepris le récit 
de ses aventures, et lui conseille de les achever 
puisqu’il les a commencées. Télémaque raconte que, 
pendant sa navigation depuis Tyr j'usqu’en Pisle 
de Cypre, il avait eu un songe où il avait vu f^é- 
nus et Cupidon, contre qui Minerve le protégeait; 
qu’ensuite il avait cru voir aussi Mentor qui Tex- 
hortoit a /lir Pisle de Cypre; qu’à son réveil une 
tempête aurait /ait périr le vaisseau s’il n’eut pris 
lui-méme le gouvernail, parceque les Cypriens, nO'- 
yés dans le vin, étaient hors d’état de le sauver; 
qu’à son arrivée dans Pisle il avait vu avec hor
reur les exemples les plus contagieux; mais que le 
Byriert Hazael, dont Mentor était devenu Pesclave, 
se trouvant alors au meme lieu, lui avait rendu ce 
sage conductettr, et les avait embarqués dans son 
vaisseau pour les mener en Crete ; et que, dans ce 
trajet, ils avaient vu le beau spectacle tPMmpAi-



tñte traînée dans son char par des cfievatix marins. 4®

LIVRE CINQUIEME.

Télémaque raconte qu’en arrivant en Crete il apprit 
quidoménée, roi de cette isle, avait sacri/ié son 
^Is unique pour accomplir un vœu indiscret; que 
ks Cretois, voulant venger le sang diijils, avaient 
réduit le pere à quitter leur pajs ; qu’âpres de lon
gues incertitudes ils étaient actuellement assemblés 
pour élire un autre roi. Télémaque ajoute qu’il/ut 
admis dans cette assemblée ; quU j remporta les 
prix à divers jeux ; quil expliqua les questions 
laissées par Minas dans le livre de ses loix; et que 
les vieillards juges de îisle, et tous les peuples, 
voulurent le /aire roi, voyant sa sagesse. 6l

LIVRE SIXIEME.

Télémaque raconte qu’il refusa la roy'auté de Crete 
pour retourner en Ithaque.’ qu’il pnposa delire 
Mentor, qui re/iisa aussi le diademe: qu’enfn ras
semblée pressant Mentor de choisir pour toute la 
nation, il leur avait exposé ce qu’il venait d’ap
prendre des vertus iT Aristodeme, qui fut proclame 
roi au même moment: qu’ensuite Mentor et lui s e- 
toient embarqués pour aller en Ithaque ; mais que 
IVeptune, pour consoler Ténus irritée, leur avoit 
fait faire le naufrage après leqttel la déesse Calyp
so venait de les recevoir dans son isle. l6

LIVRE SEPTIEME.

Calypso admire Télémaque dans ses aventures, et 
n’oublie rien pour le retenir dans son isle, en ren
gageant dans sa passion. Mentor par ses remon
trances soutient Télémaque contre les artifees de 
cette Déesse, et contre Cupidon, que Tenus avoit 
amené à son secours, néanmoins Télémaque et la 
Nymphe Eucharis ressentent bientôt une passion



muCueüe qui excite eFaiord ia jafoiuie de Cafy-pso, 
et ensuite sa co/ere contre ces deux amants. Ei/e 
jure, jiar ie Stjx, que Té/émaque sortira de son 
is/e. Cupidon va /a consoier, et obiige ses Nj-m- 
p/ies à a/icr brûler un vaisseau fait par lUentor 
dans le temps que celui-ci entraîne Télémaque pour 
5y embarquer. Télémaque sent une joie secrete de 
voir brûler ce vaisseaiu Itienror, qui s'en apper- 
çoit, ie précipite dans la mer, et s’j j'ette lui-me- 
me, pour gagner, en nageant, un autre vaisseau 
qu'il voj'oit près de cette cote,

LIVRE HUITIEME.

^doam,/rere de A'arial, commande le vaisseau ij'. 
rien où Télémaque et Afentor sont reçus favorable
ment. Ce capitaine, reconnaissant Télémaque, lui 
raconte la mort tragique de Pjgmalion et d'.dstar- 
bé, puis rélévation de Baléazar, que le tyran son 
pere avait disgracié à la persuasion de cette fem
me. Pendant un repas qu’il donne à Télémaque et 
à Itdentor, .dc/iitoas, par la douceur de son chant, 
assemble autour du vaisseau les Tritons, les IVéréi- 
des, et les autres Divinités de la mer. Itfentor, 
pjenant une lyre, en j'oue beaucoup mieux qu'.d- 
chitoas. .ddoam racan/e ensuite les merveilles de la 
Detique. /I décrit la douce température de l’air et 
les autres beautés de ce pays, dont les peuples mè
nent une vie tranquille dans une grande simplicité 
de manirs.

LIVRE KEUVIEME.

rénus, toujours irritée contre Télémaque, en deman
de la perte à Jupiter, .liais les Destinées ne permet
tant pas qu il perisse, la Déesse va concerter avec 
JVcplurie les moyens de l’éloigner (f/thaque, où 
^doam le condulsoit. Ils emploient une Divinité 
trompeuse pour surprendre le pilote dtkamas, 
croy ant arriver en Jtkaque, entre à pleines voiles 
dans le port des Salentins. Leur roi Jdoménée re-

86
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coit Têiémaque dans sa noriveUe •vilie, oà il pré
parait actuellement un sacrifice à Jupiter pnur le 
succès d'une guerre contre les fliaiiduriens. Le sa- 
crijîcateur, consultant les entrailles des victimes, 
fait tout espérer à Jdoménée, et lui fait entendre' 
gu'il devra son bonheur à ses deitz nouveaux hôtes. ia5

LIVRE DIXIEME.

/doménée informe flfentor du sujet de la guerre con
tre les Manduriens. Jl lui raconte rjue ces peuples 
lui avolent cédé d’abord la cote de f flespérie où il 
a fondé sa ville ; qu'ils s'étoient retirés sur les 
montagnes voisines, où quelques uns des leurs 
aj-a/it été maltraités par une troupe de ses gens, 
celle nation lui avoit député deux vieillards, avec 
lesquels il avoit réglé des articles de paix ; qua- 
près une infraction de ce traité, faite par ceux des 
siens qui f ignoraient, ces peuples se pséparoient à 
lui faire la guerre. Pendant ce récit d'Jdoménée, 
les HJanduriens, qui s'étoient hâtés de prendre les 
aimes, se présentèrent aux portes de Sálente. Nes
tor, Philoctete et Phalante, qu'ldoménée croj'oit 
neutres, sont contre lui dans Famée des flJandu- 
riens. Hîentor sort de Sálenle, et va seul proposer 
aux ennemis des conditions de paix. 141

LITRE ONZIEME.

Télémaque, voyant lHentor au milieu des alliés, veut 
savoir ce qui se passe entie eux. Il se fait ouvrir 
les pones de Sálente, va joindre Mentor; et sa 
présence contribue auprès des alliés à leur faire ac
cepter les conditions de paix que celui-ci leur pro
posait de la part d’idoménée. Les rois entrent com
me amis dans Sálente. Jdoménée accepte tout ce 
qui a été arreté. On se donne réciproquement des 
étages, et on fait un sacrifice commun entre la 
ville et le camp, pour la confimiation de cette al
liance. j54



XIVRB DOUZIEMÏ.

Nestor, au nom des alliés, demande du secours a 
Idoménée contre les Dauniens leurs ennemis. Men
tor, qui veut policer la ville de Sálente, et exer
cer le peuple à Fagricalture, fait en sorte qu'il se 
contente d’avoir Télémaque à la tdte de cent nobles 
Cretois, .dprès le départ de celui-ci, Mentor /ait 
une revue exacte dans la ville et dans le portj 
s'in/arme de tout; /ait /aire à Idoménée de noi^ 
veaux réglements pour le commerce et pour la po
lice ¡ lui /ait partager en sept classes le peuple, 
dont il distingue les rangs et la naissance par la 
diversité des habits ; lui /ait retrancher le luxe et 
les arts inutiles, pour appliquer les artisans au la
bourage, qu’il met en honneur, i66

LIVRE TREIZIEME.

Idoménée raconte à Mentor sa con/anee en Protési- 
las, et les arti/ces de ce /avori, qui étoit de con
cert avec Timocrate pour /aire périr Pkiloclès, et 
pour le trahir lui-méme. Il lui avoue que, prévenu 
par ces deux hommes contre Philoclés, il avoit 
chargé Timocrate de l’aller tuer daru une expédi
tion où il commandait sa Jlolte¡ que celui-ci ayant 
manqué son coup, Pkiloclès Favoit épargné, et 
s'étoit retiré en Fcsle de Samos, après avoir remis 
le commandement de la Jlotte à Polymeric, que lui 
Idoménée avoit nommé dans son ordre par écrit; 
que, malgré la trahison de Protésilas, il n avoit 
pu se résoudre à se dé/aire de lui. 191

LIVRE QUATORZIEME.

Mentor oblige Idoménée à /aire conduire Protésilas et 
Timocrate en Fisle de Samos, et à rappeler Pkilo
clès pour le remettre en konneur auprès de lui. Hé- 
gésippe, qui est chargé de cet ordre, F exécute



avec joie, il arrive avec ces deriX hommes à Sa
nios , où il revoit son ami Philocles content d'j' 
mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne con
sent quavec beaucoup de peine à retourner parmi 
les siens: mais, après avoir reconnu que les üieu.T 
le veulent, il s’embarque avec Hégésippe, et arri
ve à Solente, où Icloménée, qui nest plus le mê
me homme, le reçoit avec amitié. aoy

LIVRE QUINZIEME.

Télémaque, au camp des alliés, gagne P inclination 
de Philoctete, d'abord indisposé contie lui à cause 
d’Ulysse son pere. Philoctete lui raconte ses aven
tures , où il fait entrer les particulantés de la mort 
dliercule, causée par la tunique empoisonnée que 
le Centaure Nessus avait donnée à Déjanire. Il lui 
explique comment il obtint de ce héros ses fleches 
fatales, sans lesquelles la ville de Troie ne pouvait 
être prise; comment il fut puni d’avoir trahi son 
secret, par tous les maux quil sojiffrit dans dsle de 
Lemnos, et comme üfysse se servie de Neoptoleme 
pour l’engager à aller au siege de Troie, où il fut 
guéri de sa blessure par les fis dEscidape. aai

LIVRE SEIZIEME.

Télémaque entie en différent avec Phalante pour des 
prisonniers qu’ils se disputent: il combat et vainc 
Hippias , qui, méprisant sa jeunesse , prend de 
hauteur ces prisonnieis pour son freie Phalante. 
lHais, étant peu content de sa victoire, il gémit en 
seciet de sa témérité et de sa faute, qu’il vou- 
droit répaier. ^u même temps Adraste, roi des 
Eauniens, étant informé que les rois alliés ne son
gent qu'à pacifier le différent de Télémaque et 
d’Hippias, va les attaquer à limproviste. ciprés 
avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transpor
ter ses troupes dans leur camp, ilx met dabord 
le feu, commence l'attaque par le quartier de Pha-



lanee, eue son /rere Hippias ; et Phalante luî^m^ 
me est tout percé de ses coups.

nVKE DIX-SEPTIEME.

Télémaque, s^étant revêtu de ses armes divines, 
court au secours de Phalante ; renverse d’abord 
Jphj'clès,/ils cTAdraste; repousse fennemi victo^ 
rieux ; et remporteroit sur lui une victoire comple
te , si une tempête sun’enant ne /aisoit /nir le 
combat. Ensuite Télémaque /ait emporter les bles
sés, piend soin d'eux et principalement de Phalan
te. il /ait êhonneur des obsèques de son /iere Hip
pias , dont il lui va présenter' les cendres qu’il a 
recueillies dans une urne d’or. a5o

riVRE DIX-HUITIEME.

Télémaque, persuadé par divers songes que son pere 
Vlj-sse nest plus sur la terre, exécute son dessein 
de l’aller chercher dans les en/èrs. H se dérobe du 
camp, étant suivi de deux CréCois jusqu’à un tem
ple près de la fameuse caverne (¿".dchérontia. /I 
s’j enfonce au travers des ténèbres, arrive au 
bord du Stjx, et Caron le reçoit dans sa barque, 
il va se présenter devant Pluton, qu'il trouve pré
paré à lui permettre de chercher son pere. il tra
verse le Tartare, ait il voit les tourments que souf
frent les ingrats, les parjures, les kj-pocrites, et 
sur-tout les mauvais rois. a65

LIVRE DIX-IÎEUVIEME.

Télémaque entre dans les champs éljsées, où il est 
reconnu par adrcésius son bisaïeul, qui fassure 
quUljsse est vivant, qu'il le reverra à Ithaque, et 
qu’il J- régnera après lui. .drcésius lui dépeint la 
félicité dont jouissent les hommes justes, sur-tout 
les bons rois qui, pendant leur vie, ont servi les 
¿lieux et fait le bonheur des peuples qu'ils ont gou-



vernés. Il lui fait remarquer i^iie les héros ipii ont 
Jy iculentent excellé dans Fait de /aire la guerre 

sont beaucoup moins heureux dans un lieu séparé. 
Il donne des insirttccions à Tc'létnaqtie : puis celui- 
ci s’en va pour rejoindiv en diligence le camp des 
alliés. »79

LIVBE VINGTIEME.

Dans une assemblée des chefs, Télémaque fait pré
valoir son avis pour ne pas surprendie T'énuse, 
laissée par les deux partis en dépôt aux Lucanicus. 
Il fait voir sa sagesse à 1occasion de deux trans
figes, dont l'un, nommé Aconte, avait entrepris 
de l'empoissonner ; l'autre, nommé Dioscore, of-

ÎO froit aux alliés la tête {Pjdrasie. Dans le combat 
qui s'engage ensuite, Télémaque porte la mort par
tout où il va pour trouver adraste; et ce roi, qui 
le cherche aussi, rencontre et tue Pisistrate, fis de 
JVestor. Philoctete survient; et, dans le temps où 
il va percer Adraste , il est blessé lui-même , et 
oblige de se retirer du combat. Télémaque court 
aux cris dé ses alliés, dont Adraste fait un car
nage horrible. Il combat cet ennemi, et lui donne 
la vie à des conditions qu'il lui impose. Adraste, 
relevé, veut surprendre Télémaque ; celui-ci le sai
sit une seconde fois, et lui ête la vie. 294

LIVRE VINGT-ÜNIEME.

;5 'Adraste étant mort, les Dauniens tendent les mains 
aux alliés en signe de paix , et leur dema ndent 
un roi de leur nation. l'iestor, inconsolable d avoir 
perdu son fils, s’absente de l’assemblée des chefs, 
où pliuieiirs opinent qu'il faut partager le pa.ys 
des vaincus, et céder à Télémaque le terroir d’Ar
pi. Sien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait 
voir que l’intérêt commun des alliés est de choisir 
Poljdamas pour roi des Dauniens, et de leur lais- 
ter leurs terres. Il persuade ensuite à ces peuples 
de donner la contrée eTArpi à Diomede, survenu



Jàmùtement. Les (roubles étant ainsi Jinis, tous se 
séparent pour s'en retourner chacun eiaiis son pa/s, 313

LIVRE VINGT-DEUXIEME.

Télémaque, arrivant à Sálente, est surpris de voir 
la campagne si bien cultivée, et de trouver si peu 
de inagnijicence dans la ville, identor lui explique 
les raisons de ce changement, lui /dit /ema/quer 
les dé/auts qui eiiipéclient tf ordinaire un état de 

/léitrir, et lui propose pour modele la conduite et 
lé gouvernement d’/doménée. Télémaque ouvre en^ 
suite son cceur à iffentor sur son inclination pour 
.Antiope, /ille de ce roi, et sur son dessein de l'é
pouser. jfientor en loue avec lui les bonnes qualités, 
l'assure que les Dieux la lui destinent ; mais que 
présentement il ne doit songer qu’à partir pour 
Lthaque, et qu’à délivrer Pénélope des poursuites 
de ses prétendants. 318

LIVRE VINGT-TROISIEME.

idoménée, craignant le départ de ses deux hétes, 
propose à Slentor plusieurs a//aires embarrassantes, 
l’assurant qu'il ne les pourra régler sans son se
cours. HÎentor lui explique comment il doit se com
porter, et tient /ètme pour remmener Télémaque. 
Jdoménée essaie encore de les retenir en excitant 
la passion de ce dernier pour Antiope. /I les en~ 
gage dans une partie de chasse, où il veut que sa 
/ille se trouve, plie ^ seroit déchirée par un san
glier, sans Télémaque qui la sauve. Il sent ensui
te beaucoup de répugnance à ta quitter, et à pren
dre congé du roi son pere : mais, encouragé par 
Mentor,.il surmonte sa peine, et s’embarque pour 
fa piitrie. 34•

LIVRE VINGT-QUATRIEME.

pendant leur navigation, Télémaque se /ait expliquer



par Mentor plusieurs di^cuhés sur la maniere de 
J bien gouverner les peuples, entre autres celle de

connoitre les hommes, pour n’emplojer que les 
bons, et netre point trompé parles mauvais. Sur 
la ^n de leur entretien, le calme de la mer les 
oblige à relâcher dans une isle où Ulysse venait 
d'aborder. Télémaque l’y voit, et lui parle sans le 
reconnoitre; mais, après l’avoir vu embarquer, il 
sent un trouble secret dont il ne peut concevoir la 
cause. Mentor la lui explique, le console, rassure 
qu'il rejoindra bientôt son pere, et éprouve sa pie
té et sa patience en retardatil son départ pour faire 
un sacrifee à Minerve. £njin la Déesse Minerve, 
cachée sous la figure de Mentor, reprend sa forme 
et se fait connaître. £lle donne à Télémaque ses 
demieres instructions, et disparoit. ciprés quoi Té
lémaque arrive à /thaque, et retrouve Ufysse son 
pete ches le fidele £umée. 355
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LES AVENTURES

D*E TÉLÉMAQUE.

LIVRE PREMIER.

pouvoit se consoler du départ d’Ulysse.
Calypso ne pouvoit se consoler du départ d’Ulysse, 

Dans sa douleur, elle se trouv.oit malhereuse d’être 
immortelle. Sa grotte ne résoiuioit plus de son chant: 
les. Nymphes qui la servoient n’osoient lui parler. 
Elle se promenoit souvent seule sur les gazons fleuris 
dont un printemps éternel bordoit son isle; mais ces 
beaux lieux, loint de modérer sa douleur, ne faisoient 
que lui rappeler le triste souvenu- d’Ulysse, qu’elle 
y avoit vu tant de fois auprès d’elle. Souvent elle de- 
meuroit immobile sur le rivage de la mer, qu’elle 
arrosoit de ses larmes; et elle étoit sans cesse tournée 
vers le côté où le vaisseau d’Ulysse, fendant les on
des, avoit disparu à ses yeux.
. -Tout-à-coup elle appelant les débris d’im navire 
qui venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs 
«lis en pieces, des rames écartées çà et là sur le sa
ble, un gouvernail, un mât, des cordages flotant sur 
la côte: puis elle découvre de loin deux hommes, 
dont l’un paroissoit âgé; l’autre, quoique jeune, res- 
«embloit à Ulysse. H avoit sa douceur et sa fierté, 
avec sa taille et sa démarche majestueuse. La Déesse 
-compl it que c’étoit Télémaque, Ills de ce .héros : mais 
quoique les Dieux surpassent de loin en connoissance 
tous les hommes, elle ne put découvrir qui étoit cet 
homme vénérable dont Télémaque étoit accompagné. 
L est que Ie.s Dieux supérieurs cachent aux inférieurs 

qu’il leur plaît; et Minerve, qui accoinpag- 
noit lélémaque sous la ligure de. Mentor, ne voulait 
pas être connue de Calypso.

A



a TÉLÉMAQUE.
Cependant Calypso se réjouissoit d’un naufrage qui 

metloit dans son"isle le fils d’Ulysse, si semblable à 
son pere. Elle s’avance vers lui; et sans faire sem
blant de savoir qui il est: D’où vous vient, lui dit- 
elle; cette témérité d’aborder en mon isle? Sachez, 
jeune étranger, qu’on ne vient point impunément 
dans mon empire. Elle tâchoit de couvrir sous ces 
paroles menaçantes la joie de son cœur, qui éclatoit 
malgré elle sur son visage.

Télémaque lui répondit : O vous, qui que vous so
yez, mortelle ou déesse, quoiqu’à vous voir on ne 
puisse vous prendre que pour une divinité, seriez-vous 
insensible au malheur d’un fils qui, cherchant son 
pere à la merci des vents et des flots, a vu briser son 
navire contre vos rochers? Quel est donc votre pere 
que vous cherchez? reprit la Déesse. Il se nomme 
Ulysse, dit Télémaque; c’est un des rois qui ont, 
après un siege de dix ans, renversé la fameuse Troie. 
Son nom fut célebre dans toute la Grece et dans toute 
l’Asie, par sa valeur dans les combats, et plus encore 
par sa sagesse dans les conseils. Maintenant, errant 
dans toute l’étendue des mers, il parcourt tous les 
écueils les plus terribles. Sa patrie semble fuir devant 
lui. Pénélope sa femme, et moi qui suis son fils, nous 
avons perdu l’espérance de le revoir. Je cours, avec 
les mêmes dangers que lui, pour apprendre où il est. 
Mais que dis-je ! peut-être qu’il est maintenant ense
veli dans les profonds abîmes de la mer. Ayez pitié 
de nos malheurs; et si vouS savez, ô Déesse, ce que 
les destinées ou fait pour sauver ou pour perdre Ulys
se, daignez en instruire son fils Télémaque.

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une si 
vive jeunesse tant de sagesse et d’éloquence, ne pou- 
voit rassasier ses yeux en le regardant ; et elle demeu- 
roit en silence. Enfin elle lui'dit: Télémaque, nous 
vous apprendrons ce qui est arrivé à votre pere. Mais 
l'histoire en est longue: il est temps de vous délasser 
de tous vos travaux. Venez dans ma demeure, où je 
vous recevrai comme mon fils: venez, vous serez ma 
consolation dans cette solitude; et je ferai votre bon
heur, pourvu que vous saclûez en jouir.



LIVRE r. 3
Télémaque suîvoît la Déesse environnée d’une foule 

dé jeunes Nymphes au-dessus desquelles elle s’élevoit 
de toute la tête, comme un grand chêne dans une fo
rêt éleve ses branches épaisses au-dessus de tous les 
arbres qui l’environnent. Il admiroit l’éclat de sa 
beauté, la riche pourpre de sa robe longue et flottan
te , ses cheveux noués par derriere négligemment mais 
avec grace, le feu qui sortoit de ses yeux, et la dou- 
ceuj' ^i tempéroit cette vivacité. Mentor, les yeux 
baissés, gardant un silence modeste, suivoit Télé
maque.
• On arrive à la porte de la grotte de Calypso, où 

Télémaque fut surpris de voir, avec une apparence 
de simplicité rustique, tout ce qui peut charmer les 
yeux. On n’y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni 
colonnes, ni tableaux, ni statues; cette grotte était 
taillée dans le roc, en voûtes pleines de rocailles et de 
coquilles; elle étoit tapissée d’une jeune vigne, qui 
étendoit ses branches souples également de tous côtés. 
Les doux zéphirs conservoient en ce lieu, malgré les 
ardeurs du soleil, une délicieuse fraîcheur : des fon
taines, coulant avec un doux murmure sur des prés 
semés d’amarantes et de violettes, fonnoient en divers 
lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le crys
tal: mille fleurs naissantes émailloient les tapis verds 
dont la grotte étoit environnée. Là, on trouvoit un 
bois de ces arbres touffris qui portent des pommes 
dor, et dont la fleur, qui se renouvelle dans toutes 
les saisons, répand le plus doux de tous les parfums; 
ce bois sembloit couronner ces belles prairies, et for- 
moi t une nuit que les rayons du soleil ne pouvoient 
percer: là, on n’entendoit jamais que le chant des 
oiseaux, ouïe bruit d’un ruisseau qui, se précipitant 
du haut d’un rocher, tomboit à gros bouillons pleins 
d écume, et s’enfuyoit au travers de la prairie.

La grotte de la Déesse étoit sur le penchant d’une 
colline: de là on découvroit la mer, quelquefois clai
re et unie comme une glace, quelquefois follement 
irritée contre les rochers, où elle se brisoit eu gémis
sant et élevant ses vagues comme des montagnes: 
d un autre côté on voyoit une riviere ou $e form oient
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des isles bordées de tilleuls fleuris et de hauts peu
pliers , qui portoient leurs têtes superbes jusques dans 
les nues. Les divers canaux qui formoient ces isles 
scinblûient se jouer dans la campagne: les uns rou- 
loient leurs eaux claires avec rapidité ; d’autres avoient 
une eau paisible et dormante; d’autres, par de longs 
détours, revenoieut sur leurs pas, comme pour re
monter vers leur source, et sembloient ne pouvoir 
quitter ces bords enchantés. On appercevoit de loin 
des collines et des montagnes qui se perdoient dans 
les nues , et dont la figure bizarre formoit un horizon 
à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étoient couvertes de pampre verd qui pen- 
doit en festons: le raisin, plus éclatant que la pour
pre, ne pouvoit se cacher sous les feuilles, et la vig
ne étoit accablée sous son fruit. Le figuier, l’olivier, 
le grenadier, et tous les autres arbres, couvroient la 
campagne, et en faisoient un grand jardin.

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beau
tés naturelles, lui dit: Reposez-vous; vos habits sont 
mouillés, il est temps que vous en changiez: ensuite 
nous nous reverrons; et je vous raconterai des his
toires dont votre cœur sera touché. En même temps 
elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus se
cret et le plus reculé d’une grotte voisine de celle où 
la Déesse demeuroit. Les Nymphes avoient eu soin 
d’allumer en ce lien un grand feu de bois de cedre, 
dont la bonne odeur se l épandoit de tous côtés ; et 
elles y avoient laissé des habits pour les nouveaux 
hôtes.

Télémaque, voyant qu’on lui avoit destiné une tu
nique d’une laine fine dont la blancheur effacoit celle 
de la neige, et une robe de pourpre avec une brode
rie d’or, prit le plaisir qui est naturel à un jeûna 
homme, en considérant cette magnificence.

Mentor lui dit d’un ton grave: Sont-ce donc là, ô 
Télémaque, les pensées qui doivent occuper le cœur 
du fils d’Ulysse r Songez plutôt à soutenir la réputa
tion de votre pere, et a vaincre la fortune qui vous per
sécute. Un jeune homme qui aime à se parer vaine
ment comme une femme est indigne de la sagesse et
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âe la gloire. La gloire n’est due qu’à un cœur qui sait 
souffrir la peine et fouler aux pieds les plaisirs.

Télémaque répondit en soupirant; Que les Dieux 
me fassent périr plutôt que de souffrir que la mol
lesse et la volupté s’emparent de mon cœur! Non, 
non, le fils d’Ulysse ne sera jamais vaincu par les 
charmes d’une vie lâche et efféminée. Mais quelle fa
veur du ciel nous a fait trouver, après notre naufra
ge , cette déesse ou cette mortelle qui nous comble de 
biens ?

Craignez, repartit Mentor, qu’elle ne vous accable 
de maux ; craignez ses trompeuses douceurs plus que 
les écueils qui ont brisé votre navire: le naufrage et 
la mort sont moins funestes que les plaisirs qui atta
quent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu’elle 
vous racontera. La jeunesse est présomptueuse, elle 
sepromet tout d’elle-même: quoique fragile,elle croit 
pouvoir tout, et n’avoir jamais rien à craindre ; elle 
se confie légèrement et sans précaution. Gardez-vous 
d écouter les paroles douces et flatteuses de Calypso, 
qui" se glisseront comme un serpent sous les fleurs; 
craignez ce poison caché: défiez-vous de vous-même; 
et attendez toujours mes conseils.

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, qui les 
attendoil. Les Nymphes, avec leurs cheveux tressés et 
des habits blancs, servirent d’abord un repas simple, 
mais exquis pour le goût et pour la propreté. On n’y 
vo^oit auenue autre viande que celle des oiseaux 
qu elles avoient pris dans les filets, ou des bêtes qu’e
lles avoient percées de leurs fleches à la chasse: un 
vin plus doux que le nectar couloit de grands vases 
«argent dans des tasses d’or couronnées de fleurs. 
On apporta dans des corbeilles tous les fruits que le 
printemps promet et que Pautoimië répand sur la terre. 
En même temps quatre jeunes Nymphes se mirent à 
chanter. D’abord elles chantèrent le combat des Dieux 
®‘’®*5® ^®s Géans, puis les amours de Jupiter et de Sé- 
iitélé,la naissance de Bacchus et son éducation con- 
jîVÎ? P®’' ^® vieux Silene, la course d’Atalante et 
d Hippomene qui fut vainqueur par le moyen des 
pommes d’or venues du jardin des Hesperides : enfin,
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la guerre de Troie fut aussi chantée, les Combats 
d’Utysse et sa sagesse furent élevés jusqu’aux cieux. 
La premiere des Nymphes, qui s’appeloît Leucothoe, 
joignit les accords de sa lyre aux douces voix dé 
toutes les autres.

Quand Télémaque entendit le nom de son pere, les 
.larmes qui coulèrent le long de ses joues, donnèrent 
un nouveau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso 
apperçut qu’il ne pouvoit manger, et qu’il étoit saisi 
de douleur, elle fit signe aux Nymphes. A l’instant oil 
chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, et 
la descente d’Orphée aux enfers pour en retirer Eu
rydice.

Quand le repas fut fini, la Déesse prit Télémaque, et 
lui parla ainsi; Vous voyez, fils du grand Ulysse, 
avec quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle; 
nul mortel ne peut entrer dans cette isle sans être 
puni de sa témérité ; et votre naufrage même ne vous 
garantitoit pas de mon indignation, si d’ailleurs je ne 
vous aimois. Votre pere a eu le même bonheiu’ que 
vous: mais hélas! il n’a pas su en profiter. Je l’ai 
gardé long-temps dans cette isle: il n’a tenu qu’à lui 
d’y vivre avec moi dans un état immortel; mais l'a
veugle passion de retourner dans sa misérable patrie 
lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez ce 
qu’il a perdu pour Ithaque qu’il n’a pu revoir. Il vou
lut me quitter, il partit; et je fus vengée par la tem
pête: son vaisseau, après avoir été long-temps le jo
uet des vents, fut enseveli dans les ondes. Profitez 
d’un si triste exemple. Après son naufrage, vous n’a
vez plus rien à espérer, ni pour le revoir, ni pour 
régner jamais dans l’isle d’Ithaque après lui : conso
lez-vous de l’avoir perdu, puisque vous trouvez ici 
une divinité prête à vous rendre heuieux, ?! un ro
yaume qu’elle vous, offre.

La Déesse ajouta à ces paroles de longs discours, 
pour montrer combien Ulysse avoit étéheureux anprès 
d’elle: elle raconta ses aventures dans la caverne du 
Cyclope Polyphême, et chez Antiphates , roi des Les- 
trigonsi elle n’oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans 
l’isle de Circé, fille du Soleil, ni les dangers qu’il
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J avoit COUTUS entre Scylla et Qiarybde. Elle représenta 

la demiere tempête que Neptune avoir excitée contre 
; lui quand il partit d’auprès d’elle. Elle voulut faire
¿ entendre qu’il étoit péri dans ce naufrage, et elle sup«

prima son arrivée dans l’isle des Phcaciens.
J Télémaque, qui s’étoit d’abord abandonné trop
J. promptement à la joie d’être si bien traité de Calypso,
g reconnut enfin son artifice, et la sagesse des conseils
• que Mentor venoit de lui donner. Il répondit en peu

jj de mots : O Déesse, pardonnez à ma douleur: mainte-
,j nant je ne puis que m’affliger; peut-être que dans la

suite j’aurai plus de force pour goûter la fortune que 
vous m’offrez: laissez-moi en ce moment pleurer mon 

,j pere; vous savez mieux que moi combien il mérite 
' d’être pleuré.
,.’ Calypso n’osa d’abord le presser davantage: elle
g feignit même d’entrer dans sa douleur, et de s’atten- 

drir pour Ulysse. Mais pour mieux connoître les mo- 
yens de toucLer le cœur du jeune homme, elle lui de- 
manda comment il avoit fait naufrage, et par quelles 

£ aventures il étoit sur ses côtes. Le récit de mes mal-
j heurs, dit-il, serolt trop long. Non, non, répondit

elle; il me tarde de les savoir, hâtez-vous de me les 
g raconter. Elle le pressa long-temps. Enfin il ne put lui 
g résister ; et il parla ainsi :

J étois parti d’Ithaque pour aller demander aux an
tres rois revenus du siege de Troie des nouvelles de 
mon pere. Les amants de ma mère Pénélope furent 
surpris de mon départ; j’avois pris soin de le leur ca
cher, connoissant leur perfidie. Nestor, que je vis à 
Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans La- 

_ cédéinone, ne purent m’apprendre si mon pere étoit 
£ encore en vie. Lassé de vivre toujours en suspens et 

dans l’incertitude, je me résolus d'aller dans la Sicile, 
ou j avois oui dire que mon pere avoit été jeté par 

, les vents. Mais le sage Mentor, que vous voyez ici
g présent, s’opposoit à ce téméraire dessein; il ihe re-

presentoit d’un côté les Cyclopes, géans monstrueux 
.. *1”' dévorent les hommes; de l’autre la flotte d’Enée
s ®^ ^^® Troyens, qui étoit sur ces côtes. Ces Troyens, 
J disoit-il, sont animés contre tous les Grecs: mais
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sur tout ils répandroient avec plaisir le sang du fils 
d’Ulysse. Retournez, continuoit-il, en Ithaque: peut- 
être que votre pere, aimé des Dieux, y sera aussi-tôt 
que vous. Mais si les Dieux ont résolu sa perte, s’il 
ne doit jamais revoir sa patrie, du moins il faut que 
TOUS alliez le venger, délivrer votre n^re, montrer 
votre sagesse à tous les peuples, et faire voir en vous 
à toute la Grece un rof aussi digne de régner que le 
fut jamais Ulysse lui-même.

Ces paroles étoient salutaires : mais je n’étois pas’ 
assez prudent pour les écouter ; je n’écoutai que ma 
passion. Le sage Mentor m’aima jusqu’à me suivre 
dans un voyage téméraire que j’entreprenois contre ses 
conseils ; et les Dieux permirent que je fisse une faute 
qui devoit servir à me corriger de ma présomption.

Pendant que Télémaque parloit, Calypso regardoit 
Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoït sentir en lui 
quelque chose de divin; mais elle ne pouvoit démêler 
ses pensées confuses : ainsi elle demeuroit pleine de 
crainte et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle appréhenda de laisser voir.son trouble. Continuez, 
dit-elle à Télémaque, et satisfaites ma curiosité. Télé
maque reprit ainsi :

Nous eûmes assez long-temps un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais ensuite une noire tempête déro
ba le ciel à nos yeux, et nous fûmes enveloppés dans 
une profonde nuit. A la lueui' des éclairs , nous apper- 
çûmes d’autres vaisseaux exposés au même péril; et 
nous reconnûmes bientôt que c’étoient les vaisseaux 
d’Enée ; ils n’étoient pas moins à craindre pour nous 
que les rochers. Je compris alors, mais trop tard, ce 
que l’ardeur d’une jeunesse imprudente m’avoit empê
ché de considérer attentivement. Mentor parut, dans 
ce danger, non-seulement ferme et intrépide, mais 
plus gai qu’à l’ordinaire: c’étoit lui qui m’encou- 
rageoit; je sentois qu’il m’inspiroit une force invinci
ble. Il donnoit tranquillement tous les ordre.s, pendant 
que le pilote étoit troublé. Je lui disois: Mon cher 
Mentor, pourquoi ai-je refusé de suivre vos conseils! 
Ne suis-je pas malheureux d’avoir voulu me croire 
moi-méine, dans un âge où l’on n’à ni prévoyance de 
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l’avenir, ni expérience du passé, ni modération pour 
ménager le present! Oh! si jamais nous échappons de 
cette tempête, je me défierai de moi-même comme de 
mon plus dangereux ennemi : c’est vous. Mentor, que 
je croirai toujours.

Mentor, en souriant, me répondit : Je n’ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite; il suffit 
que vous la sentiez, et qu’elle vous serve à être une 
autre fois plus modéré dans vos désirs. Mais quand le 
péril sera passé, la présomption reviendra peut-être. 
Maintenant il faut se soutenir par le courage. Avant 
quede se jeter dans le péril, il faut le prévoir et le 
craindre : mais quand on y est, il ne reste plus qu’à 
le mépriser. Soyez donc le digue fils d’Ulysse ; mon
trez un cœur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent.

La douceur et le courage du sage Mentor me char
mèrent: mais je fus encore bien plus surpris quand je 
vis avec quelle adresse il nous délivra des Troyens. 
Dans le moment où le ciel connnençoit à s’éclaircir, 
et où les Troyens, nous voyant de prè.s, n’auroient 
pas manqué de nous recoiuioître, il remarqua un de 
leurs vaisseaux, qui étoit presque semblable au nôtre, 
et que la tempête avoit écarté. La pouppe en étoit cou
ronnée de certaines fleurs: il sc hâta de mettre sur 
notre pouppe des couronnes de fleur.# semblables ; il les 
attacha lui-même avec des ba.-delettes de la même 
couleur que celles des Troyens; il ordonna à nos ra
meurs de se baisser le plus qu’ils pourroient le long 
de leurs bancs, pour n’être point reconnus des enne
mis. En cet état, nous passâmes au milieu de leur 
flotte: ils poussèrent des cris de joie en nous voyant, 
comme en revoyant les compagnon,# qu’ils avoient 
crus perdus. Nous fûmes même contraints par la vio
lence delà mer d’aller assez long-temps avec eux: en
fin nous demeurâmes un peu derriere; et, pendant que 
les vents impétueux les poussoient vers l’Afrique, 
nous fîmes les derniers efforts pour aborder à force de 
rames sur la côte voisine de Sicile.

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cher
chions n’étoit guère moins funeste que la flotte qui
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nous faisoít fuir : nous trouvâmes sur cette côte de Si
cile d’antres Troyens ennemis des Grecs. G’étoitlà que 
régnoit le vieux Aceste sorti de Troie. A peine fûmes- 
nous arrivés sur ce rivage, que les habitants crurent 
que nous étions, ou d’auües peuples de l’isle armés 
pour les surprendre, ou des étrangers qui venoient 
s’emparer de leurs terres. Ils brûlent notre vaisseau, 
dans le premier emportement; ils égorgent tous nos 
compagnons ; ils ne réservent que Mentor et moi pour 
nous présenter à Aceste, afin qu’il pût savoir de nous 
quels étoient nos desseins, et d’oû nous venions. Nous 
entrons dans la ville les mains liées derrière le dos ; et 
notre mort n’étoit retardée que pour nous faire servir 
de spectacle à un peuple cruel, quand on sauroit que 
nous étions Grecs.

On nous présenta d’abord à Aceste, qui, tenant son 
sceptre d’or en main, jugeoit les peuples, et se prépa- 
roit à im grand sacrifice. Il nous demanda, d’un ton 
sévere, quel étoit notre pays et le sujet de noti e voya
ge. Mentor se hâta de répondre, et lui dit; Nous ve
nons des côtes de la grande Hespérie, et notre patrie 
n’est pas loin de là. Ainsi il évita de dire que nous 
étions Grecs. Mais Aceste, sans l’écouter davantage, 
et nous prenant pour des étrangers qui cachoient leur 
dessein, ordonna qu’on nous envoyât dans une forêt 
voisine, où nous servirions en esclaves sous ceux qui 
gouvernoient ses troupeaux.

Cette condition me parut plus dure que la mort. Je 
m’écriai : O roi! faites-nous mourir plutôt que de nous 
traiter si indignement; sachez que je suis Télémaque, 
fils du sage Ulysse, roi des Ithaciens; je cherche mon 
pere dans toutes les mers; si je ne puis le trouver, 
ni retourner dans ma patrie, ni éviter la servitude, 
ôtez-inoi la vie, que je ne saurois supporter.

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peu
ple ému s’écria qu’il falloit faire périr le fils de ce 
cruel Ulysse, dont les artifices avoient renversé la 
ville de Troie. O fits d’Ulysse! me dit Aceste, je ne 
puis refuser votre sang aux mânes de tant de Troyens 
que votre pere a précipité;; sur les rivages du noir 
Cocyte ; vous, et celui qui vous niene, vous périrez
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En même temps un vieillard de la troupe proposa au 

roi de nous immoler sur le tombeau d’Anchise. Leur 
sang, disoil-il, sera agréable à l’ombre de ce héros; 
Enée même, quand il saura un tel sacrifice, sera tou
ché de voir combien vous aimez ce qu’il avoit de 
plus cher au monde.

Tout le peuple applaudit à cette proposition; et on 
ne songea plus qu’à nous immoler. Déjà on nous me- 
noit sur le tombeau d’Anchise. On y avoit dressé 
deux autels, où le feu sacré étoit allumé; le glaive qui 
devoit nous percer étoit devant nos yeux; on nous 
avoit couronnées de fleurs, et nulle compassion ne 
pouvoit garantir notre vie ; c’étoit fait de nous, 
quand Mentor demanda tranquillement à parler au 
roi. Il lui dit :

O Aceste! si le malheur du jeune Télémaque, qui 
n’a jamais porté les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher, du moins que votre propre inté
rêt vous touche. La science que j’ai acquise des pré
sages et de la volonté des Dieux, me fait connoitre 
qu’avant que trois jours soient écoulés vous serez 
attaqué par des peuples barbares, qui viennent com
me un torrent du haut des montagnes pour inonder 
votre ville, et pour ravager tout votre pays. Hàtez- 
vous de les prevenir; mettez vos peuples sous les 
armes ; et ne perdez pas un moment pour retirer 
au-dedans de vos murailles les riches troupeaux que 
vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est 
fausse, vous serez libre de nous immoler dans trois 
jours: si au contraire elle est véritable, souvenez- 
vous qu’on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on 
la tient.

Aceste fut étonnée de ces paroles tpie Mentor lui 
disoit avec une assurance qu’il n’avoit jamais trouvée 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, ô étran
ger, que les Dieux qui vous ont si mal partagé pour 
tous les dons de la fortune, vous ont accordé une sa
gesse qui est plus estimable que toutes les prospéri
tés, En même temps il retarda le sacrifice, et donna 
avec diligence les ordre.s nécessaires pour prévenir 
l’attaque dont Mentor l’avoit menacé. On ne voyoit
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de tous côtés que des femmes tremblantes, des vieil
lards courbés, de petits enfants les larmes aux veux, 
qui se retiroient dans la ville. Les bœufs mugissants, 
et les brebis bêlantes, venoient en foule, quittant les 
gras pâturages, et ne pouvant trouver assez d’étables 
pour être mis à couvert. C’éloient de toutes parts des 
bruits confus de gens qui se poussoient les ims les 
autres, qui ne pouvoient s’entendre* qui prenolept 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, et qui cou- * 
voient, sans savoir où tendoient leurs pas. Mais les 
principaux de la ville se croyant plus sages que les. 
autres, s’imaginoient que Mentor étoit im imposteur, ' 

. qui avoit fait une fausse prédiction pour fauver sa vie.
Avant la fin du troisième jour, pendant ^’ils éto- 

îent pleins de ces pensées, on vit sur le penchant 
des montagnes voisines un tourbillon de poussière; 
puis on apperçnt une troupe innombrable de barba
res armés; c’étoient les Himériens, peuples féroces, 
avec les nations qui habitent sur les monts Nébrodes, 
et sur le sommet d’Acragas, où régné un hiver que 
les zéphirs n’ont jamais adouci. Ceux qui avoient 
méprisé la prédiction de Mentor perdirent leurs es
claves et leiu's ti’oupeaux. Le roi dit à Mentor : J’ou
blie que vous êtes des Grecs; nos ennemis devien
nent nos amis fideles. Les Dieux vous ont envoyés 
pour nous sauver; je n’attends pas moins de votre 
valeur que de la sagesse de vos conseils, hâtez-vous 
de nous secourir.

Mentor montre dans ses yeux une audace qui éton
ne les plus fiers combattants. Il prend un bouclier, un 
casque, une épée, une lance ; il range les soldats 
d’Aceste, il marche à leur tête, et s’avance en bon or
dre vers les ennemis. Aceste, quoique plein de coura
ge, ne peut dans sa vieillesse le suivre que de loin. Je 
le suis de plus près, mais je ne puis égaler sa valeur. 
Sa cuirasse ressembloit, dans le combat, à la immor
telle égide. La mort couroit de rang en rang par-tout 
sous ces coups. Semblable à un lion de Numidie que 
la cruelle faim dévore, et qui entre dans un troupeau 
de foibles brebis, il déchire, il égorge, il nage dans le 
sang; et les bergers, loin de secourir le troupeau, fu-
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ient, tremblants, pour se dérober à sa fureur.

Ces barbares, <jui espéroient de surprendre la ville, 
furent eux-mémes surpris et déconcertés. Les sujets 
d’Aceste, animés par l’exemple et par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se croyoient 
point capables. De ma lance je renversai le fils du roi 
de ce peuple ennemi. Il étoit de mon âge, mais il étoit 
plus grand que moi ; car ce peuple venoit d’une race 
de géants qui étoient de la même origine que les Cy
clopes; il méprisoit un ennemi aussi foible que moi. 
Mais, sans m’étonner de sa force prodigieuse, ni de 
son air sauvage et brutal, je poussai ma lance contre 
8.1 poitrine, et je lui fis vomir, en expirant, des tor
rents d un sang noir. Il pensa m’écraser dans sa chute; 
le bruit de ses armes retentit jusqu’aux montagnes. Je 
pris ses dépouilles, et je revins trouver Aceste. Men
tor, ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, 
les tailla en pièces 
dans les forêts.

, et poussa les fuyards jusques

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme 
un homme chéri et inspiré des Dieux. Aceste^^touché 
de reconnoissance, nous avertit qu’il craigrioit tout . 
pour nous, si les vaisseaux d’Enée revenoient en Si- 
cue ; il nous en donna un pour retourner sans retarde
ment en notre pays, nous combla de presents, et nous 
pressa de partir, pour prévenir tous les malheurs 
qu 11 prévoyoit ; mais il ne voulut nous donner ni un 
ptlote ni des rameurs de sa nation, de peur qu’ils ne 
tussent trop exposés sur les côtes de la Grèce. Il nous 
donna des marchands phéniciens, qui, étant en com
merce avec tous les peuples du monde, n’avoient rien 
a craindre, et qui dévoient ramener le vaisseau à

nous auroient laissés en Ithaque.
Mais les Dieux, qui se jouent des desseins des hom» 

mes, nous réservoient à d’autres dangers.
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LIVRE SECOND.
Les Tj-riens, par leur fierté, avoíent irrité contre 

eux le grand roi SésostrÎs, qui régnoit en Egypte, et 
qui avoit conquis tant de royaumes. Les richesses: 
qu’ils ont acquises par le commerce, et la force de 
l’iniprenable ville de Tyr, située dans la mer, avoient 
enflé le cœur de ces peuples : ils avoient refusé de pa
yer à Sesostris le tribut qu’il leur avoit imposé en 
revenant de ses conquêtes; et ils avoient fourni des 
troupes à son frere, qui avoit voulu le massacrer à son 
retour , au milieu des réjouissances d’un grand festin.

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vajs- 
sea^gx alloient de tous côtes cherchant les Phéniciens» 
Ujie flotte égyptienne nous rencontra, comme nous 
commencions à perdre de vue les montagnes de la Si
cile: îe port et la terre serabloient fuir derriere nous 
et se perdre dans les nues. En même temps nous voyons 
approcher les navires des Egyptiens, semblables à | 
une ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent, et 
voulurent s’en éloigner: mais il n’étoit plus temps; í 
leurs voiles étoîent meilleures que les nôtres; le vent 
les favorisoit; leurs rameurs étoient en plus grand 
nombre: ils nous abordent, nous prennent, et noqs 
emmènent prisonniers en Egypte.

En vain je leur représentai que nous n’étions pas 
Phéniciens ; à peine daignerent-ils m’écouter; ils nous 
regardèrent comme des esclaves dont les Phéniciens ! 
trafiquoient; et ils ne songèrent qu’au profit d’une 
telle prise. Déjà nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchissent par le mélange de celles du Nil, et 
nous voyons la cote d’Egypte presque aussi basse que 
la mer. Ensuite nous arrivons à l’isle de Pharos, voi- i 
sine de la ville de No. De là nous remontons le Nil 
jusqu’à Memphis. ■

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus ' 
insensibles à tous les plaisirs, nos yeux auroient été 
charmés de voir cette fertile terre d’Ègypte, semblable 
à un jardin délicieux arrosé d’un nombre infini de
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canaux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux 
rivages, sans appercevoir des villes opulentes, des 
maisons de campagne agréablement situées, des terres 
qui se couvroient tous les ans d’une moisson dorée 
sans se reposer jamais, des prairies pleines de trou
peaux, des laboureurs qui étoient accablés sous le 
poids des fruits que la terre épancboit de son sein, des 
bergei's qui faisoient répéter les doux sons de leurs flû
tes et de leurs chalumeaux à tous les échos d’alentour.

Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est conduit 
par un sage roi! il est dans l’abondance, il vit heu
reux, et aime celui à qui il doit tout son bonheur. 
C’est ainsi, ajoutoit-il, ô Télémaque, que vous devez 
régner, et faire la joie de vos peuples, si jamais les 
Dieux vous font posséder* le royaume de votre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfants ; goûtez le plai
sir d’étre aimé d’eux, et faites qu’ils ne puissent ja
mais sentir la paix et la joie sans se ressouvenir que 
c est un bon roi qui leur a fait ces riches présents. Les 
rois qui ne songent qu’à se faire craindre, et qu’à 
abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis, sont 
les fléaux du genre humain. Ils sont craints comme ils 
le veulent être; mais ils sont haïs, détestés; et ils ont 
encore plus à craindre de leurs sujets, que leurs sujets 
n’ont à craindre d’eux.

Je répondois à Mentor: Hélas! il n’est pas question 
de songer aux maximes suivant lesquelles on doit rég
ner: il n’y a plus d’Ithaque pour nous, nous ne rever
rons jamais ni notre pafrie ni Pénélope : et quand iné- 
tne Ulysse retourneroit plein de gloire dans son ro
yaume, il n’aura jamais la joie de m’y voir; jamais 
je n aurai celle de lui obéir pour apprendre à com
mander. Mourons, mon cher Mentor, nulle autre pen- 
see ne nous est plus permise; mourons, puisque les 
Dieux n’ont aucune pitié de nous.

En parlant ainsi, de profonds soupirs entrecoupo- 
jeut toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit 
les maux avant qu’ils arrivassent, ne savoit plus ce 
que c’étolt que de les craindre dés qu’ils étoient arri
vés. Indigne fils du sage Ulysse ! s’écrÍoil-Íl, quoi donc! 
vous vous laissez vaincre à votre malheur! Sachez
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que 5^s reverrez un jour l’isle d’Ithaque et Pénélo
pe. Vous verrez même dans sa premiere gloire celui 
que vous n’avez point connu, l’invencible Ulysse, que 
la fortune ne peut abattre, et qui, dans ses malheurs 
encore plus grands que les vôtres, vous apprend à ne 
vous décourager jamais. Oh! s’il pouvoir apprendre, 
dans les terres éloignées où la tempête l’a jeté, que 
son fils ne sait imiter ni sa patience ni son courage, 
cette nouvelle l’accableroit de honte, et lui seroit plus 
rude que tou.s les mallieurs qu’il souffre depuis si 
long-temps.

Ensuite Mentor me faisoit remarquer la joie et l’a
bondance répandues dan.s toute la campagne d’Eg)p- 
tç, oil l’on comptoit jusqu’à vingt-deux mille villes. 
Il admiroit la bonne police de ces villes; la justice 
exercée en faveur du pauvre contre le ricl?e; la bonne 
éducation des enfans, qu’on accoutumoit à l’obéissan
ce, au travail, à la sobriété-, à l’amour des arts ou des 
lettres; l'exactitude pour toutes les côréinonies de la 
religion ; le désintéressement, le désir de l’honneur, la 
fidélité pour les hommes et la crainte pour les Dieux, 
que chaque pere inspiroit à ses enfans. Il ne se lassoit 
point d’admirer ce bel ordre. Heurpux, me disoit-il 
sans cesse, le peuple qu’un sage roi conduit ainsi! 
mais encore plus heureux le roi qui fait le bonheur 
de tant de peuples, et qui trouve le sien dams sa ver
tu! II tient les hommes par un lien cent fois plus fort 
que celui de la crainte; c’est celui de l’amour. Non- 
seulement on lui obéit, mais encore on aime à lui 
obéir. Il régné dans tous les cœurs; chacun, bien loin 
de vouloir s’en défaire, craint de le perdre, et donne- 
roit sa vie pour lui.

Je remarquois ce que disoit Mentor, et je senlois 
renaître mon courage au fond de mon cœur, à mesu
re que ce sage ami me parloit.

Aussi-tôt que nous fûmes arrivés à Memphis, vilie 
opulente et magnifique, le gouverneur ordonna que 
nous irions jusques à Thebes pour être présentés au 
roi Sésostris, qui vouloit examiner les choses par lui- 
méme, et qui étoit fort animé contre les Tyriens. Nous 
remontâmes donc encore le long du Nil, jusqu’à cette



fameuse Thebes à cent portes, où habîtoit ce’graiid 
roi. Cette ville nous parut d’une étendue immense et 
plus peuplée que les plus florissantes villes de la Gre- 
ee. La police y est parfaite pour la propreté des rues 
pour le cours ‘des eaux, pour la commodité des bains’ 
pour la culture des arts, et pour la sûrete publique’ 
Les places sont ornées de fontaines et d’obélisques; 
les temples sont de marbre, et d’une architecture sim
ple, mais majestueuse. Le palais du prince est lui seul 
comme une grande ville; on n’y voit que colonnes de 
marbre, que pyramides et obélisques, que statues co
lossales, que meubles d’or et d’argent massifs.

Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que nous 
avions été trouvés dans un navire phénicien. II écou-' 
toit chaque jour à certaines heures réglées, tous ceux 
de ses sujets qui avoient ou des plaintes à lui faire ou 
des avis à lui donner. Il ne méprisoit ni ne rebutoit 
personne, éî ne croyoit être roi que pour faire du bien 
à tous ses sujets, qu’il aimoit comme ses enfants. Pour 
les étrangers, il les recevoit avec bonté, et vouloit les 
voir, parce qu’il croyoit qu’on apprenoit toujours 
quelque chose d’utile, en s’instruisant des mœurs et 
des maximes de.s peuples éloignés.

Cette curiosité du roi fit qu’on nous présenta à lui. 
Il étoit sur un trône d’ivoire, tenant en main un scep
tre d’or. 11 étoit déjà vieux, mais agréable, plein de 
douceur et de majesté : il jugeoit tous les jours les peu
ples , avec une patience et une sages.se qu’on admiroit 
sans flatterie. Après avoir travaillé toute la journée à 
régler les affaires et à rendre une exacte justice, il se 
délassoit le soir à écouter des hommes savants, ou à 
converser avec les plus honnêtes gens, qu’il savoit 
bien choisir pour les admettre dans .sa familiarité. On 
ne pouvoit lui reprocher en toute sa vie que d’avoir 
triomphé avec trop de faste des rois qu’il avolt vain
cus , et de s’étre confié à un de ses sujets que je vous 
dépeindrai tout-à-l’heure. Quand il me vit, il fut tou
ché de ma jeunesse ; il me demanda ma patrie et mon 
nom. Nous fûmes étonnés de la sagesse qui parloit pai
sa bouche. 4 *
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Je lui répondis : 0 grand roi ! vous n’ignorez pas le 

siege de Troie qui a duré dix ans, et sa ruine, qui a 
conté tant de sang à toute la Grèce. Ulysse mon pcre 
a été un des principaux rois qui ont ruiné cette ville; 
il erre sur toutes les mers, sans pouvoir retrouver 
l’isle d’Ithaque, qui est son royaume. Je le cherche* 
et un malheur semblable au sien fait que j’ai été pris. 
Rendez-moi à mon pere et à ma patrie. Ainsi puissent 
les dieux vous conserver à vos enfants, et leur faire 
sentir la joie de vivre sous un si bon pere!

Sesostris continuoit à me regarder d’un œil de com
passion: mais voulant savoir si ce que je disois étoit 
vrai, il nous renvoya à un de ses officiers, qui fut 
chargé de s’informer, de ceux qui ayoieîît pris notre 
vaisseau, si noys étions effectivement bu'Grecs ou 
Phéniciens. S’ils sont Phéniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir, pour être nos ennéinis, et plus 
encore pour avoir voulu nous tromper par un lâche 
mensonge. Si au contt aire ils sont Grecs, je veux 
qu’on les traite favorablement, et qu’on les renvoie 
dans leur pays sur un de mes vaisseaux; car j’aime la 
Grèce, plusieurs Egyptiens y ont donné des Joix. Je 
comtois la vertu d’Hercule; la gloire d’Achille est par
venue jusqu’à nous; et j’admire te qu’on m’a raconté 
de la sagesse du malheureux Ulysse; mon plaisir est 
de secourir la vertu malheureuse. '

L’officier auquel le roi renvoya l’examen de notre 
affaire avoit l’aine aussi corrompue et aussi artificieu
se, que Sesostris étoit sincere et généreux. Cet officier 
se nommoit Métophis; il nous interrogea, pour tâcher 
de nous surprendre; et comme il vit que Mentor ré- 
pondoit avec plus de sagesse que moi, il le regarda 
avec aversion et avec défiance; car les méchants s’irri
tent contre les bons. Il nous sépara; et depuis ce mo
ment je ne sus point ce qu’étoit devenu Mentor.

Cette séparation fut un coup de foudre pofcr moi. 
Métophis espéroit toujours qu’en nous questionnant 
séparément, il pourroit noms faire dire des choses 
contraires; sur-tout il croyoit m’éblouir par ses pro
messes flatteuses, et me faire avouer ce que Meutor
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ini aiiroit caché. Enfin il ne cherchoit pas de Bonne 
foi la vci’ité: mais il vouloit trouver quelque prétexte 
de dire au roi que nous étions des Phénicien.s, pour 
nous faire ses esclaves. En effet, malgré notre inno
cence, et malgré la sagesse du roi, il trouva le moyen 
de le tromper.

Hélas! à quoi les rois sont-ils exposés! les plus sa- 
ge.s même sont souvent siupris. Des hommes artifi
cieux et intéressés les environnent. Les bons se reti
rent, parce qu’ils ne sont ni empressés ni flatteurs; 
les bons attendent qu’on les cherche, et les princes ne 
savent guère les aller chei'chef ; au contraire les mé
chants sont hardis, trompeurs, empressés à s’insinuer 
et à plaire, adroits à dissimuler, prêts à tout faire 
contre l’honneur et la conscience pour contenter les 
passions de celui qui régné. Oli! qu’un roi est mal
heureux d’étre exposé aux artifices des méchants! Il est 
perdu s’il ne repSfesse la flatterie, et .*il n’aime ceux 
qui disent hardiment la vérité. Voilà les réflexions 
que je faisois dans mon malheuii; et je me rappelois 
tout ce que j’avois ouï dire à Mentor.

Cependant Métophis m’envoya vers les montagnes 
du désert d’Oasis avec ses esclaves, afin que je servis
se avec eux à conduire ses grands troupeaux.

En cet endroit Calypso interrompit Télémaque, di
sant: Eh bien! que fîtes-vous alors, vous qui aviez 
préféré en Sicile la mort à la servitude?

Télémaque répondit: Mon malheur croÎssoit tou
jours ; je n’avois plus la misérable consolation de 
choisir entre la servitude et la mort : il fallut être es
clave, et épuiser pour ainsi dire toutes les rigueurs de 
la fortune; il ne me restoit plus aucune espérance, et 
je ne pouvois pas même dire un mot pour IravaiÎler 
à me délivrer. Mentor m’a dit depuis qu’on l’avoit 
vendu à des Ethiopiens, et qu’il les avoit suivis en 
Ethiopie.

Pour moi, j’arrivai dans des déserts affreux; on y 
voit de.s sables bridants au milieu des plaines, des nei
ges qui ne fondent jamais et qui font un hiver perpé
tuel sur le sommet des montagues ; et l’on trouve seule- 
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ment, pour nourrir les troupeaux, des pâturages parmi 
les rochers, vers le milieu du penchant de ces mon
tagnes escarpées. Les vallées y sont si profondes, qu’à 
peine le soleil y peut faire luire ses rayons.

Je ne trouvai ¿’autres hommes dans ce pays que des 
bergers aussi sautages que le pays même. Là , je pas- 
sois les nuits à déplorer mon malheur, et les jours à 
suivre un troupeau, poiu’-éviter la fureur brutale d’un 
premier esclave, qui, espérant d’obtenir sa liberté, 
accusoit sans cesse les autres, pour faire valoir à son 
maître son zele et son attachement à ses intérêts. Cet 
esclave se nommoit Butis. Je devois succomber dans 
cette occasion: la douleur me pressant, j’oubliai un 
jour mon troupeau, et je m’étendis sur l’herbe auprès 
d’une caverne où j’attendois la mort, ne pouvant plus 
supporter mes peines.

En ce moment je remarquai que toute la montagne 
trembloit; les chênes et les pins seinbloieut descendre 
de Son sommet; les vents retenoieut leurs haleines. 
Une voix mugissante sortit de la caverne, et me fit en
tendre ces paroles ; Fils du sage Ulysse, il faut que tu 
deviennes, comme lui, grand par la patience : les prin
ces qui ont toujours été heureux ne sont guere dignes 
de l’être ; la moliese les corrompt, l’orgueil les enivre. 
Que tu seras heureux, si tu surmontes tes malheurs, 
et si tu ne les oublies jamais ! Tu reverras Ithaque; et 
ta gloire montera jusqu’aux astres. Quand tu seras le 
maître des autres hommes, souviens-toi que turas été 
foible, pauvre et souffrant comme eux ; prends plaisir 
à les soulager, aime ton peuple, détesfo la^atterie; 
et sache que tu ne seras grand qu’auta^t'.que tu seras 
modéré, et courageux pour vaincre tes passions.

Ces paroles divines entrèrent jusqu’au fond de mon 
cœur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je 
ne sentis point cette horreur qui fait di esser les che
veux sur la tête et qui glace le sang dans les veines 
quand les dieux se communiquent aux mortels; je me 
levai tranquille ; j’adorai, à genoux, les mains levées 
vers le ciel, Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. 
En même temps je me trouvai un nouvel homme : la sa-
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gesse éclaircit mon esprit, je sentois une ¿once force 
pour modérer toutes mes passions, et pour arrêter 
l’impétuosité ¿e ma jeunesse. Je me fis aimer de tous 
les bergers du désert : ma douceur, ma patience, mon 
exactitude, appaiserent enfin le cruel Butis, qui étoit 
en autorité sur les autres esclaves, et qui avoit voulu 
d’abord me tourmenter.

Pour mieux supporter l’ennui de la captivité et de 
la solitude, je cherchai des livres ; car j’étois accablé 
de tristesse, faute de quelque instruction qui pût 
nourrir mon esprit et le soutenir. Heureux, disois-je, 
ceux qui se dégoûtent des plaisirs violents, et qui sa
vent se contenter des douceurs d’une vie innocente! 
Heureux ceux qui se divertissent en s’instruisant, et 
qui se plaisent à cultiver leur esprit par les sciences! 
En quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 
ils portent toujours avec eux de quoi s’entretenir; et 
l’ennui, qui dévore les autres hommes an milieu mê
me des délices, est inconnu à ceux qui savent s’occu
per par quelque lecture. Heureux ceux qui aiment à 
lire, et qui ne sont point, comme moi, privés de la 
lecture!

Pendant que ces pensées rouloient dans mon esprit, 
je m’enfonçai dans une sombre forêt, où j’apperçus 
tout-à-coup un vieillard qui tenoit un livre dans sa 
main. Ce^vieillard avoit un grand front chauve et un 
peu ridé; une barbe blanche pendoit jusqu’à sa cein
ture; sa taille étoit haute et majestueuse; son teint 
étoit encore frai.s et vermeil; ses yeux étoient vifs et < 
perçants, .«a voix douce , ses paroles simples et aima
bles. Jamais je n’ai vu un si vénérable vieillard. Il s’ap- 
peloit Termosiris. Il étoit prêtre d’Apollon, qu’il ser- 
voit dans un temple de marbre que les rois d’Egypte 
avoient consacré à ce dieu dans cette forêt. Xe livre 
qu 11 tenoit étoit un recueil d’hymnes en Imonneur 
des Dieux.

Il m’aborde avec amitié; nous nous entretenons. U 
racontoit si bien les choses passées, qn^n croyoit les 
voir; mais il les racontoit courtement, et jamais ses 
histoires ne m’ont lassé. U prévoyoit l’avenir par la 
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profonde sagesse qui lui faisoit connoître les hommes 
et les desseins dont ils sont capables. Avec tant de 
prudence, ilétoitgai, complaisant; et la jeunesse la 
plus enjouée ii’a point autant de grace qu’en avoil cet 
homme dans une vieillesse si avancée: aussi aiinoit-il 
les jeunes gens lorsqu’ils étoient dociles et qu’ils avo- 
ient le goût de la vertu.

Bientôt il m’aima tendrement, et me donna des li
vres pour me consoler: il m’appeloit, mon fils. Je lui 
disois souvent; Mon pere, les Dieux, qui m’ont ôté 
Mentor, ont eu pitié de moi; ils m’ont donné en vous 
un autre soutien. Cet homme, semblable à Orphée ou 
à Linns, étoit sans ¿(tute inspiré des Dieux : il me ré- 
citoit les vers qu’il avoit faits, et me donuoit ceux de t 
plusieurs excellents poetes favorisé.s des Muses. Lors
qu’il étoit revêtu de sa longue robe d’une éclatante 
blancheur, et qu’il preiioit en main sa lyio d’ivoire, 
les tigres, les ours, les lions, venoieni le flatter et lé
cher ses pieds; les satyres sortoient des forêts pour 
danser autour de lui; les arbres mêmes paroissoient 
énius , et vous auriez cru que les rochers attendris al- 
loient descenebe du haut des montagnes aux fharines 
de ses doux accents. Il ne chantoit que la grai^cnr des 
Dieux, la vertu des héros, et la sagesse des hommes 
qui prélérent la gloire aux plaisirs.

Il me disoit souvent que je devois prendrt^courage, 
et que le .s Dieux n’abandonneroient ni Ulysse ni son 
fils. Enfin il m’assura que je devois, à l’exemple d’A- , 
pollon, enseigner aux bergers à cultiver les muscs. 
Apollon, disoit-il, indigné de ce que Jupiter par ses 
foudres troubloit le ciel dans les plus beaux jours, vou
lut s’en venger sur les Cyclopes qui forgeoient les fou
dres , et les perça de ses fleches. Aussi-tôt le mont Et
na cessa de vomir des tourbillons de flammes; on n’en
tendit plus les coups des terribles marteaux qui, frap
pant fenclume, faisoient gémir le.s profondes cavernes 
de la terre et les abîmes de la mer. Le fer et l’airain, 
n’étant plus polis par les Cyclopes, commencoient à se 
rouiller. Vulcain, furieux, sort de sa fournaise: quoi
que boiteux, il monte en diligence ver» l’Olympe; il 
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arrive, suant et couvert de poussière, dans l’assemblée 
des Dieux; il fait des plaintes ameres. Jupiter s’irrite 
contre Apollon, le chasse du ciel, et le précipite sur 
la terre. Son char vidé faisoit de lui-méme son cours 
ordinaire, pour donner aux hommes les jours et les 
nuits avec le changement régulier des saisons.

Apollon, dépouillé de tous ses rayons , fut contraint 
de se faire berger, et de garder les troupeaux du roi 
Admete. Il jouoit de la flûte, et tou.s les autres bergers 
venoient à l’ombre des ormeaux sur le bord d’une clai
re fontaine écouter ses chansons. Jusques là ils avoient 
mené une vie sauvage et brutale; ils ne savoient que 
conduire leurs brebis, les tondre, traire leur lait et 
faire des fromages : toute la campagne étoit comme un 
désert affreux.

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les arts 
qui peuvent rendre la vie agréable. Il chantoit les 
fleurs dont le printemps se couronne, les parfums qu’il 
répand, et la verdure qui naît sous ses pas. Pui.s il 
chantoit les délicieuses nuits de l’été, où les zéphirs 
rafraîchissent les hommes, et où la ro^e désaltéré la 
terre. Il méloit aussi dans ses chansons les fruits dorés 
dont l’automne récompense les travaux des labou
reurs, cf le repos de l’hiver, pendant lequel la folâtre 
jeunesse danse auprès du feu. Enfin il représentoit les 
forêts sombres qui couvrent les montagnes et les creux 
vallons, où le.s rivieres, par mille détours, semblent 
se jouer au milieu des riantes prairies. 11 apprit aiusi 
aux bergers quels sont les charmes de la vie champê
tre , quand on sait goûter ce que la simple nature a de 
gracieux.

Les bergers, avec leurs flûtes, se virent bientôt plus 
heureux que les rois; et leurs cabanes attiroient en 
foule les plaisirs purs qui fuient les palais dorés. Les 
jeux, les ris, les graces, suivoient par-tout les inno
centes bergeres. Tous les jours étoient des fêtes : on 
n’entendoit plus que le gazouillement des oiseaux, ou 
la douce haleine des zéphyrs qui se jouoient dans les 
rameaux des arbres , ou le murmure d’une onde claire 
qui tomboit de quelque rocher, ou les chansons que
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Ies muses inspiroíent aux bergers qui suívoíent Apol
lon. Ce dieu leur enseignoit à remporter le prix de la 
course, et à percer de fleches les daims et les cerfs. Les 
Dieux mêmes devinrent jaloux des bergers ; cette vie 
leur parut plirs douce que toute leur gloire, et ils rap
pelèrent Apollon dans l’Olympe.

Mon fils, cette butoire doit vous instruire, puisque 
vous êtes dans l’état où futApollon : défrichez cette ter
re sauvage; faites fleurir comme lui le désert: appre
nez à tous ces bergers quels sont les charmes de l’har
monie; adoucissez leurs cœurs farouches; raontrez- 
leur l’aimable vertu; faites-leur sentir combien il est 
doux de jouir dans la solitude des plaisirs innocents que 
rien ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un 
jour, les peines et les soucis cruels qui environnent les 
rois vous feront regretter âur le trône la vie pastorale.

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte 
si douce que les échost de ces montagnes, qui la firent 
entendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de 
moi tous les bergers voisins. Ma voix avoit une 
harmonie divine; je me sentois ému et comme hors 
de moi-même pour chanter les graces dont la nature a 
orné la campagne. Nous passions les jours entiers et 
une partie des nuits à chanter ensemble. Tousles ber
gers, oubliant leurs cabanes et leurs troupeaux, étoient 
suspendiks et immobiles autour de moi pendant que je 
leur donnois des leçons; ¡I sembloit que ces déserts 
n’eussent plus rien de sauvage, tout y étoit doux et 
riant: la politesse des habitants sembloit adoucir la 
terre.

Nous nous assèmblions souvent pour offrir de.s sa- 
crifice.s dan.s ce temple d’Apollon où Termosiris étoit 
prêtre. Les bergers y alloient couronnés de laurier en 
l’honneur du Dieu: les bergeres y alloient aussi, en 
dansant, avec des couronnes de fleurs, et portant .sur 
leurs têtes dans des corbeilles les dons sacrés. Après 
le sacrifice, nous faisions un festin champêtre; nos 
Î)lus doux mets étoient le lait de nos chevres et de nos 
»rehis, que nous avions soin de traire nous-mêmes, 

avec les fruits fraîchement cueillis de nos propres
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maîns, tels que les dattes, les figues et les raisins: 
nos sieges étoient les gazons; nos arbres touffus nous 
donnoient une ombre plus agréable que les lambris 
dorés des palais des rois.

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c’est qu’un jour un lion affamé vint se jeter 
sur mon troupeau : déjà il commençoit un carnage af
freux. Je n’avois en main que ma houlette: je in avan
ce hardiment. lie lion hérisse sa crinière , me montre 
.ses dents et ses griffes, ouvre une gueule seche et en
flammée; ses yeux jiaroissoient pleins de sang et de 
feu; il bat ses flancs avec sa longue queue. Je le ter
rasse : la petite cotte de mailles dont j’étois revetu, se
lon la coutume des bergers d’Egypte, l’empecha de 
me déchirer. Trois fols je l’abattis, trois fois il se re
leva: ¡I poussoit des rugissements qui faisoientretentir 
toutes les forêts. Enfin je l’étouffai entre mes bras ; et 
les bergers, témoins de ma victoire, voulurent queje 
me revêtisse de la peau de ce terrible animal.

Le bruit de cette action et celui du beau change
ment de tous nos bergers, se répandit dans toute l E- 
gypte ; il parvint même jusqu’aux oreilles de Sesostris. 
Il sut qu’un de ces deux captifs qu’on avolt pris pour 
des Phéniciens, avoit ramené l’âge d’or dans ces dé
serts presque Inhabitables. Il voulut me voir: car il 
almoit les muses; et tout ce qui peut instruire les 
hommes touchoit son grand cœur. Il me vit , il m é- 
couta avec plaisir, et découvrit que Métophls 1 avoit 
trompé par avarice. Il le condamna à une prison per
pétuelle , et lui ôta toutes les richesses qu’il possédoit 
injustement. Oh ! qu’on est malheureux, disoit-il, 
quand on est au-dessus du reste des hommes! sou
vent on ne peut voir la vérité par ses propres yeux: 
on est environné de gens qui l’empechent d arriver 
jusqu’à celui qui commande; chacun est intéresse a 
le tromper; chacun, sous une apparence de zele, ca
che son ambition. On fait semblant d’aimer le roi, et 
on n’aime que les richesses qu’il donne; on laime si 
peu, que pour obtenir ses faveurs on le flatte et ou le 
trahit.



A. Séswtri. me traita avec une tendre amitié 
et résolut de me renvoyer en Ithaque, avec des vais
seaux et des troupes pour délivrer Pénélope de tous 
ses amants. La flotte étoit Wia prête, nous nï songion 
qua nous embarquer. Jauwirois les coups de la^for- 
*V ^ 5“' ’’eleve tout-à-coup ceux qu’elle a le plus 
gin’*®®' ^A’-"' ®’P*”«“«® "’^ faisoit espérer qu’uíys- 
se pourro.t bien revenir enfin dans .son royaume anÎès 
quelque longue souffrance. Je peusois aùssi en moi 
même que je pourrois encore revoir Mentor, quoiqu’il 

tâchîîi? J- ’3*"*»'® “« P^" n»on départ pW 
tàchei den .savoir des nouvelles. Sé.sostris, qui étoit 
foit âge, mourut subitement, et sa mort me replongea 
dans de nouveaux malheurs. * ”®®^

Toute l’E^-pte parut inconsolable de cette nerte- 
chaque famille croyoït avoir perdu son meilleuiami’ 
son protecteur, son pere. lL vieillards, levant Tes 
mains au ciel,_ s ecrioient : Jamais l’Egypte n’eut un si 
Tíll^T ^“"^‘® r“® "’®“ ‘™ ^^ semblfble! O Dieux' 
1 T ';°“ "^ ® ™®“*^«*' point aux homme.* , ou ne 

le leur oter jamais. Pourquoi faut-il que nous sui vi 
v.ons au grand Sesostris ! Les jeunes gens disoienf 
L esperance de l’Egjqite est détruite; nos peres n r 
été heureux de passer leur vie sous un si bonîoi ; pour 
nous , nous ne 1 avons vu que pour sentir sa perte^Ses 
domestiques pleuroient nuit et jour. Quand on fit les 
funérailles du roi, pendant quarante jours les peuples 
les plus recules v accouroient en foule ; chacun vouVt 
A oir encore «ne fois le corps de Sésostris, chacun vou- 
avec luTd^'T? T«® ' P*"*“"" «‘«^ ™« 
avec lui dans le tombeau.

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte. c’est 
que son fils Bocchoris n’avoit ni humanité pour les 
nouXV "■ ’^«‘^nces, nî estime
poui les hommes vertueux, ni amour de la gloire La 
Sríí^r Í® *”" çr® contribué « le rendre si in- 
; ’® 7«"?V ’’ 70*« ^‘^ “ouTÎ dans la mollesse et 

dans une fîerte brutale ; il comptoit pour rien les hom.
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mes croyant qu’ils n’étoient faits que pour lui, et 
qu’il étoit d’une autre nature queux; il ne «ongeoit 
qu’à contenter ses passions, qu à *’“P" J®’ ^*;®¿^ 
Snmenses que son père avoit ménagés avec tant de 
soins qu’à tourmenter les peuples, qu a sucer le sang 
des malheureux, enfin qu’à suivre le conseil flatteur 
des jeunes insensés qui l’eiivironnoient, pendant qu il 
écanoit avec mépris tous les sages vieillards qui a^ o- 
ient eu la confiance de son pere. C étoit un monstre, 
et non pas un roi. Toute l’Egypte géinissoit; et quoi- 
que le nom du Sésostris , si cher aux Egyptiens leur 
fit supporter la conduite lâche et cruelle de son fils, le 
fils couroit à sa perte ; et un prince si indigne du tio- 
ne ne pouvoit long-temps régner.

11 ne me fut plus permis d’espérer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord de la 
mer auprès de Péluse, où notre embarquement devoit 
se faire si Sésostris ne fut pas mort. Métophis avoit 
eu l’adresse de sortir de prison, et de se rétablir au
près du nouveau roi; il in’avoit fait renfermer dans 
cette tour pour se venger de la disgrace que je lui 
avois causée. Je passois les jours et les nuits dans une 
profonde tristesse: tout ce que Termoswis in avoit 
prédit, et tout ce que j’avois entendu dans la caverne, 
ne me paroissoit plus qu’un songe : j’étois abymé dans 
la idus amere douleur. Je voyoi.s les vagues qui veno- 
ient battre le pied de la tour où j’étois prisonnier : sou
vent je m’occupois à considérer des vaisseaux agites 
par la tempête, qui étoient en danger de se briser con
tre les rochers sur lesquels la tour étoit bâtie. Loin de 
plaindre ces hommes menacés du naufrage, j enyiois 
leur sort. Bientôt, disois-je à moi-môme, ils finiront 
les malheurs de leur vie, ou ils arriveront en leur 
pays. Hélas ! je ne puis espérer ni l’un ni 1 autre .

j?endant que je me consumois ainsi en regrets in
utiles, i’appercus comme une forêt de mats de vais
seaux. La mer étoit couverte de voiles que les vents en- 
floient; l’onde étoit écumante sous les coups de rames 
innombrables. J’entendois de toutes parts des ens 
confus; j’appercevois sur le rivage une partie des L-
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gypliens effrayés qui conmient aux annes , el d’autres 
qui sembloient aller au-devant de cette flotte qu’on 
yoyoït arriver. Bientôt je reconnus que ces vaisseaux

«t*>*ent íes uns de Phénicie, et les autres de 
lisle de Cypre;car mes malheurs coinmençoient à me 
rendre expérimenté sur ce qui regarde la navigation 
Ces égyptiens me parurent divisés entre eux : je n’eus 
aucune peine à croire que l’insensé Bocchoris avoit 
P,r ’^1 > ca«si ime révolte de ses sujets et
allume la guerre civile. Je fus, du haut de cette tour 
spectateur d un sanglant combat.

L®s Egj’ptiens qui avoient appelé à leur secours les 
etrangers, après avoir favorisé leur descente, attaque- 
rent les autres Egyptiens qui avoient le roi à leur tête 
4e voyoïs ce roi qm animoit les siens par son exemple- 
11 paroisso.t comme le dieu Mars; des ruisseaux dé 
sang couloient autour de lui ; les roues de son char 
etoient teintes don sang noir, épais et écumant; à 
peine pouvoient-elles passer .sur des las de corps morts 
écrases. Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d’une mi
ne haute et here, avoit dans ses yeux la fureur et le 
désespoir: il etoit comme un beau cheval qui n’a 
point de bouche; son courage le poussoit au hasard 
et la sagesse ne modéroit pas sa valeur. Il ne savoit ni • 
reparer ses fautes, ni donner des ordres précis, ni 
piévoir les maux qui le menaçoient, ni ménager les 
gen dont il avoit le plus grand besoin. Ce n’étoit pas 
qu.l manquât de génie. Ses lamiere» égaloient son 
coui age. mais il n avoit jamais été instruit par la mau
vaise fortune ; ses maîtres avoient empoisénné par la 
flatterie son beau naturel. Tl étoit enivré de sa puissan
ce et de son bonheur; il croyoit que tout devoit céder 
a ses désirs fougueux; la moindre résistance eiiflain- 
moit sa colere. Alors .1 ne laisonnoit plus, il étoit 
comme hors de lui-méme; son orgueil furieux en fai- 
soit une béte farouche; sa bonté naturelle et sa droite 
raison 1 abandonnoient en un instant; ses plus fidèles 
serviteurs étoient réduits à s’enfuir; il n’aimoit plu.s 
que ceux qui flattoieut ses passions. Ainsi il prenoit 
toujours des partis extrêmes contre ses véritables in-
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téréts, et il forçoit tous les gens de bien à délester sa 
folle conduite.

Long-temps sa valeur le soutint contre la multitude 
de ses ennemis; mais enfin il fut accablé. Je le vis pé
rir; le dard d’un Phénicien perça sa poitrine; les rê
nes lui échappèrent des mains, il tomba de son char 
sous les pieds des chevaux, üu soldat de l’isle de Cy
pre lui coupa la tête; et, la prenant par les cheveux, 
il la montra comme en triomphe à toute l’armée vic
torieuse.

Je me souviendrai toute ma vie d’avoir vu cette tê
te qui nageoit dans le sang ; ces yeux fermés et éteints, 
ce visage pâle et défiguré; cette bouche entr’ouverte, 
qui sembloit vouloir encore achever des paroles com
mencées; cet air superbe et menaçant que la mort 
même n’avoit pu effacer. Toute ma vie, il sera peint 
devant mes yeux ; et si jamais les Dieux me faisoient 
régner, je n’oublierois point, après un si funeste exem
ple , qu’un roi n’est digne de commander, et n’est heu
reux dans sa puissance, qu’autaut qu’il la soumet à la 
raison. Eh! quel malheur pour un homme destiné à 
faire le bonheur public, de n’étre le maître de tant 
d’hommes que pour les rendre malheureux!

LIVRE TROISIEME.
P Z .

'alypso écoutoit avec étonnement des paroles si sa
ges. Ce qui la charmoit le plus, étoit de voir que Té
lémaque racontoit ingénument les fautes qu’il avoit 
faites par précipitation et en manquant de docilité 
pour le sage Mentor : elle trouvoit une noblesse et une 
grandeur étonnante dans ce jeune homme qui s’accu- 
soit iui-méme, et qui paroissoit avoir si bien profité 
de ses imprudences pour se rendre sage, prévoyant et 
modéré. Continuez, disolt-elle , mon cher Télémaque; 
11 me tarde de savoir comment vous sortîtes de l’E
gypte , et où vous avez retrouvé le sage Mentor, dont 
vous avez senti la perte avec tant de raison.

Télémaque reprit ainsi son discours ; Les Egyptiens
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les plus vertueux et les plus lideles au roi étant les 
plus foibles, et voyant le roi mort, furent contraints 
<le céder aux autres: ou établit un autre roi nommé 
Termutis. Les Phéniciens, avec les troupes de l’isle de 
Cypre, se retirèrent après avoir fait alliance avec le 
nouveau roi. Celui-ci rendit tous les prisonniers phé
niciens: je fus compté comme étant de ce nombre. Ou 
me fit sortir de la tour, je m^’embarquai avec les au
tres , et l’esperance commença à reluire au fond de 
mon cœur. Un veut favorable remplissoit déjà nos voi
les ; les rameurs fendoient les ondes écumantes ; la vas
te mer étoit couverte de navires; les mariniers pous- 
soient des cris de joie; les rivages d’Egypte s’eiifu- 
yoient loin de nous ; les collines et les montagnes s’ap- 
planissoieut peu-à-peu. Nous commencions à ne voir 
plus que le ciel et l’eau, pendant que le soleil qui se le- 
voit sembloit faire sortir du sein de la mer ses feux 
étincelants : ses rayons doroient le sommet des mon
tagnes que nous découvrions encore un peu sur l’ho
rizon; et tout le ciel, peint d’un sombre azur, nous 
promettoit une heureuse navigation.

Quoiqu’on m’eût renvoyé comme étant Phénicien, 
aucun des Phéniciens avec qui je étois ne me counois- 
soit. Narbal, qui commandoit dans le vaisseau où l’on 
me mit, me demanda mon nom et ma patrie. De quel
le ville de Phénicie êtes-vous? me dit-il. Je ne suis 
point de Phénicie , lui dis-je ; mais les Egyptiens m’a- 
voieut pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie: 
j’ai demeuré ca]>tif en Egypte comme un Phénicien; 
c’est sous ce nom que j’ai long-temps souffert; c’est 
sous ce nom que l’on m’a délivré. De quel pays êtes- 
vous donc? reprit alors Narbal. Je lui parlai ainsi : Je 
suis Télémaque, fils d’Ulysse, roi d’Ithaque en Grece. 
Mon pere s’est rendu fameux entre tous les rois qui 
ont assiégé la ville de Troie : mais les Dieux ne lui ont 
pas accordé de revoir sa patrie. Je l’ai cherché en plu
sieurs pays ; la fortune me persécute comme lui : vous 
voyez un malheureux qui ne soupire qu’après le bon
heur de retourner parmi les siens, et de retrouver 
son pere.
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. Narbal me regardoit avec étonnement, et il crut ap- 
percevoir en moi je ne sais quoi d’heureux qui vient 
des dons du ciel, et qui n’est point dans le commun 
des hommes. Il étoit naturellement sincere et généreux; 
il fut touché de mon malheur, et me parla avec une 
confiance que les Dieux lui inspirèrent pour me sauver 
d’un grand péril.

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, et je ne sauiois en douter; la douleur 
et la vertu peintes sur votre visage ne me permettent 
pas de me délier de vous ; je sens même que les Dieux, 
que j’ai toujours servis , vous aiment, et qu’ils veulent 
que je vous aime aussi comme si vous étiez mon fils. 
Je vous donnerai un conseil salutaire ; et pour récoin- 
pP*?se, je ne vous demande que le secret. Ne craignez 
point, lui dis-je, que j’aie aucune peine à me taire sur 
les choses (pie vous voudrez me confier: quoique je 
sois jeune, j’ai déjà vieilli dans l’habitude de ne dire 
jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais, 
sous aucun prétexte, le secret d’autrui. Comment avez* 
vous pu, me dit-il,‘vous accoutumer au secret, dans 
une si grande jeunesse? Je serai ravi d’apprendre par 
quel moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le 
fondement de la plus sage conduite, et sans laquelle 
tous les talents sont inutiles.

Quand Ulysse , lui dis-je, partit pour aller au siege 
de Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses hrar; 
cest ainsi qu’on me l’a raconté. Après m’avoir baisé 
tendrement, il me dit ces paroles , quoique je ne pusse 
les entendre : O mon fils, que les Dieux me préservent 
de te revoir jamais; que plutôt le ciseau de la Parque 
tranche le fil de tes jours lorsqu’il est à peine formé, 
de même que le moissonneur tranche de sa faux une 
tendre Heur qui commence à éclore; que mes ennemis 
le puissent écraser aux yeux de ta mere et aux miens, 
si tu dois un jour te corrompre et abandonner la ver
tu ! O mes amis, continua-t-il, je vous laisse ce fils qui 
in est si cher; ayez soin de son enfance: si vous m’ui- 
>iiez, éloignez de lui la pernicieuse flatterie ; enseignez- 
lui à se vaincre, qu’il soit comme un jeiuie arbrisseau
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encore tendre, qn’on plie pour le redresser; sur-tout 
u’ouhliez rien pour le rendre juste, bienfaisant, sin
cere , et fidele à garder le secret. Quiconque est capa
ble de mentir est indigne d’etre compté au nombre 
des hommes; et quiconque ne sait pas se taire est in
digne de gouverner.

Je vous rapporte ces paroles parcequ’on à eu soin 
de me les répéter souvent, et qu’elles ont pénétré jus
qu’au fond de mon cœur ; je me les redis souvent à 
moi-méme.

Les amis de mon pere eurent soin de m’exercer de 
bonne heure an secret: j’étois encore dans la plus ten
dre enfance, et ils me confioient déjà toutes les peines 
qu’ils ressentoient, voyant ma mere exposée à un 
grand nombre de téméraires qui vouloient l’épouser.
Ainsi on me traitoit dès-lors comme un homme rai
sonnable et sùr ; on m’entretenoit secrètement des plus 
grandes affaires; on m’instruisoit de ce qu’on avoit 
résolu pour écarter les prétendants. J’étois ravi qu’on 
eût.en moi cette confiance; par-là je me croyois déjà 
un homme fait. Jamais je n’en ai abusé; jamais il ne 
m’a échappé une seule parole qui pût découvrir le 
moindre secret. Souvent les prétendants tâchoient de 
me faire parler, espérant qu’un enfant qui pourroit 
avoir vu ou entendu quelque chose d’important ne sau- 
roit pas se retenir : mais je savois bien leur répondre 
san.s mentir, et sans leur apprendre ce que je ne de- 
vois point leur dire.

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Télémaque, la 
puissance des Phéniciens : ils sont redoutables à toutes 
le.s nations voisines par leurs innombrables vaisseaux: 
le commerce qu’ils font jusques aux colonnes d’Hercu
le leur donne des richesses qui surpassent celles des 
peuples les plus florissants. Le grand roi Sesostris, qui 
n’auroit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la 
peine à les vaincre par terre avec ses armées, qui avo- 
ient conquis tout l’Orient; il nous imposa un tribut 
que nous n’avons pasjong-temps payé. Les Phéniciens 
se trouvoient trop riches et trop puissants pour porter 
patiemment le joug et la servitude ; nous reprimes no-
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tre liberté. La mort ne laissa pas à Sésostris le temps 
de iinir Ja gueire contre nous. Il est vrai one nous 
avions tout a craindre de sa sagesse, encore plus que 
de sa puissance ; mais sa puissance passant entre les 
mains de son fils, dépourvu de toute sagesse, nous

que nous n’avions plus rien à craindie. En 
effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer les armes à 
la main dans notre pays pour nous subjuguer encore 
une lois, ont été contraints de nous appeler à leur se
cours pour les délivrer de ce roi impie et furieux. Nous 
avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la 
liberté et a I opulence des Phéniciens!

Mais pendant que nous délivrons les autres nous 
sommes esclaves nous-mêmes. O Télémaque, craignez 
de tomber entre les mains de Pygmalion notre roi : il 
te a trempées, ces mains cruelles, dans le sang de 
bichée, man de Didon sa sœur. Didon. pleine du de- 
su- de la vengeance, s’est sauvée de Tyr avec plusieurs

La plupart de ceux qui aiment la vertu et 
la liberté 1 ont suivie : elle a fondé sur la côte d’Afi i- 
que une superbe ville qu’on nomme Carthage, Pygma
lion, tourmenté par une soif insatiable des richesses, 
se rend de plus en plus misérable et odieux à ses su
jets. C est un crime à Tyr que d’avoir de grands biens; 
1 avarice le rend défiant, soupçonneux, cruel ; il persé
cute^ les riches , et il craint les*pauvres.

C est un crime encore plus grand à Tvt d’avoir de 
la vertu; car Pygmalion suppose que les bons ne peu
vent souffrir ses injustices et ses infamies : la vertu le 
condamne, il s’aigrit et s’irrite contre elle. Tout l’aoi- 
te, 1 inquiete, le ronge ; il a peur de son ombre ; il ne 
P • ^®® Dieux, pour le confondre,
1 accablent de trésors dont il n’ose jouir. Ce qu’il cher- 

k Ç°“r?*’‘® heureux est précisément ce qui l’empê. 
che de 1 être. U regrette tout ce qu’il donne, et craint 
odours de perdre ; il se tourmente pour gagner.

On ne le voit presque jamais ; il est seul, triste, abat-. 
U au fond de son palais; ses amis mêmes n’osent l'a-. 

, .ff’ ^® peur de lui devenir suspects. Une garde 
errible tient toujours des épées nues et des piques le-
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vées autour de sa maison. Trente chambres qui coin» 
muniquent les unes aux autres, et dont chacune a une 
porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il se 
renferme ; on ne sait jamais dans laquelle de ces cham* 
bres il couche; et on assure qu’il ne couche jamais 
deux nuits de suite dans la même, de peur d’y être 
égorgé. Il ne coiinoit ni les doux plaisirs, ni l’amitie 
encore plus douce : si on lui parle de chercher la joie, 
il sent qu’elle fuit loin de lui, et qu’elle refuse d’entrer 
dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins d’un feu 
âpre et farouche; ils sont sans cesse errants de tous 
côtes ; il prête l’oreille au moindi’e bruit, et se sent 
tout ému; il est-pâle , défait, et les noirs soucis sont 
peints sur son visage toujours ridé. H se tait, il sou
pire , il tire de son cœur de profonds gémissements, il 
ne peut cacher les remords qui déchirent ses entrai!-, 
les. Les mets les plus exquis le dégoûtent. Ses enfants, | 
loin d’étre son espérance, sont le sujet de sa terreur: 
il en a fait ses plus dangereux ennemis. Il n’a eu toute 
sa vie aucun moment d’assuré : il ne se conserve qu’à 
force de répandie le sang de tous ceux qu’il craint. In
sensé, qui ne voit pas que sa cruauté, à laquelle il se 
confie, le fera périr! Quelqu’un de ses doinestiquéS, 
aussi défiant que lui, se hâtera de délivrer le monde 
de ce monstre.

Pour moi, je crains les Dieux : quoi qu’il in’en coû
te , je serai fidele au roi qu’ils m’ont donné : j’aiinerois 
mieux qu’il me fit mourir, que de lui ôter la vie, et 
même que de manquer à le défendre. Pour vous, ô 
Téléraa<(ue, gardez vous bien de lui dii’e que vous ôtes 
le fils d’Ulysse; il espéreroit qu’Ulysse, retournant à 
Ithaque, lui paieroit quelque grande somme pour vous 
racheter, et il vous tiendroit en prison.

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil 
de Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu’il m’a- 
Voit raconté. Je ne pouvois comprendre qu’un homme 
pût se rendre aussi misérable que Pygmalion me le 
paroissoit.

Surpris d’un spectacle si affreux et si nouveau pour 
moi, je disois en moi-môme : Voilà un homme qui n a
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cherché qu’à se rendre heureux : il a cru y parvenir 
par les richesses et par une autorité absolue ; il possé
dé tout ce qu’il peut desirer, et cependant il est misé
rable par ses richesses et par son autorité même. S’il 
étoit berger, comme je l’étois naguère, il seroit aussi 
heureux queje l’ai été; il joniroit des plaisirs inno
cents de la campagne, et en jouiroit -sans' remords ; il 
ne craindroit ni le fer ni le poison; il aimeroit les 
hommes, il en seroit aimé : il n’auroit point ces gran
des richesses qui lui sont aussi-inutiles que du sable, 
puisqu’il n’ose y toucher; mats il jouiroit librement 
des fruits de la terre, et ne souffriroit aucun véritable 
besoin. Cet homme paroît faire tout ce,qu’il veut : niais 
il s’en faut bien qu’il ne le fasse; il fait tout ce que 
veulent ses passions féroces; il est toujours entraîné 
par son avarice, par sa crainte et par ses soupçons. 
11 paroît maître de tous les autres hommes; mais il 
n’est pas maître de lui-même, car il a autant de maî
tres et de bourreaux qu’il a de désirs violents.

Je raisonnois ainsi dc'Pygmalion sans le voir, car 
on ne le voyotl point ; et on regardoit seulement avec 
crainte ces hautes tours, qui étoient nuit et jour en
tourées de gardes, où il s’étoit mis lui-même comme 
en prison, se renfermant avec ses trésors. Je compa- 
rois ce roi invisible avec Sesostris, si doux, si acces
sible, si affable, si curieux de voir les étrangers, si 
attentif à écouter tout le monde et à tirer du cœur des 
hommes la vérité qu’on cache aux rot*. Sésostris, di
sois-je, ne craignoit rien, et n’avoit ricu à craindre: 
il se montroit à tous ses sujets comme à ses propres 
enfants: celui-ci craint tout, et a tout à craindre. Ce 
méchant roi est toujours exposé à une mort funeste, 
même dans son palais inaccessible, au milieu de ses 
gardes; au contraire, le bon roi Sésostris étoit en sû
reté au milieu de la foule des peuples, comme un bon 
pere dans sa maison, environné de sa famille.

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
l’isle de Cypre qui étoient venues secourir les siennes 
a cause de l’alliance qui ét^it entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occasion de me mettre en liberté : il 
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me fit passer en. revue parmi les soldats cypriens ; car 
le roi étoit ombrageux jusques dans les moindres 
choses.

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués est 
de se livrer avec une aveugle confiance à des favoris 
artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci étoit, 
au contraire, de se défier dçs plus honnêtes gens: il 
ne savoit point discerner les hommes droits et simples 
qui agissent sans déguisement, aussi n’avoit-il jamais 
vu de gens de bien, car de telles gens ne vont point' 
chercher un roi si corrompu. D’ailleurs, il avoit vu, 
depuis qu’il étoit sur le trôçe, dans les hommes dont 
il s’étoit servi, tant de dissimulation, de perfidie et de 
vices affreux déguisés sous les apparences de la vertu, 
qu’il regardoit tous les hommes, sans exception, com
me s’ils eussent été masqués. Il supposoit qu’il n’v a 
aucune sincere vertu sur la terre : ainsi il regardoit 
tous les hommes comme étant à-peu-près égaux. 
Quand il trouvoit un homme faux et corrompu, il ne 
se donnoit point la peine d’en chercher un autre, 
comptant qu’un autre ne seroit pas meilleur. Les bons 
lui paroissoient pitgs que les méchants les plus décla
rés , parcequ’il les croyoit aussi méchants et plus 
trompeurs.

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy
priens , et j’échappai à la défiance pénétrante du roi. 
Narbal trembloit, dans la crainte que je ne fusse dé
couvert ; il lui éii eût coûté la vie et à moi aussi. Son 
impatience de nous voir partir étoit incroyable : mais 
les vents contraires nous retinrent assez long-temps 
à Tyr.

Je profitai de ce séjour pour connoître les mœurs 
des Phéniciens, si célebres dans toutes les nations 
connues. J’admirois l’heureuse situation de cette gran
de ville, qui est «au milieu de la mer, dans une isle. 
La côte voisine est délicieuse par sa fertilité, par les 
fruits exquis qu’elle porte, par le nombre de villes et 
de villages qui se touchent presque; enfin , par la dou
ceur de son climat, car les montagnes mettent cette cô
te à l’abri des vents Jirûlants du midi: elle est rafrai-
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chie par le vent du nord qui souffle du côté de la raer. 
Ce pays est au pied du Liban , dont le sommet fend les 
nues et va toucher les astres ; une glace étemelle cou
vre son front ; des fleuves pleins de neiges tombent, 
comme des torrents, des pointes des rochers qui en
vironnent sa tête. Au-dessous on voit une vaste forêt 
de cedres antiques, qui paroissent aussi vieux que la 
terre où ils sont plantés, et qui portent leurs branches 
épaisses jusques vers les nues. Cette forêt a sous ses 
pieds de gras pâturages dans la pente de la montagne. 
C’est là qu’on voit errer les taureaux qui mugissent, 
les brebis qui bêlent avec leurs tendres agneaux bon
dissant sur l’herbe : là coulent mille ruisseaux d une 
eau claire. Enfin , on voit au-dessous de ces pâturages 
le pied de la montagne, qui est comme un jardin; le 
printemps et l’automne y regnent ensemble pour y 
joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle em
pesté du midi, qui seche et qui brûle tout, ni le ri
goureux aquilon, n’ont osé effacer les vives couleurs 
qui ornent ce jardin.

C’est auprès de cette belle côte que s’élève dans la 
mer l’isle où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande vil
le semble nager au-dessus des eaux, et être la reine 
de toute la mer. Les marchands y abordent de toutes 
Iss parties du monde , et ses habitants sont eux-roênies 
les plus fameux marchands qu’il y ait dans l’univers. 
Quand on entre dans cette ville, on croit d’abord que 
ce n’est point une ville qui appartienne à un peuple 
particulier, mais qu’elle est la ville commune de tous 
les peuples , et le centre de leur commerce. Elle a deux 
grands môles semblables à deux bras qui s’avancent 
dans la mer, et qui embrassent un vaste port où les 
vents ne peuvent entrer. Dans ce port, on voit comme 
une forêt de mâts de navires; et ces navires sont si 
nombreux, qu’à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s’appliquent au commerce, 
et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du 
travail nécessaire pour les augmenter. On y ' ''” «te 
tous côtés le fin lin d’Egypte, et la pourpre tj rtenne 
deux fois teinte, d’un écÎiit merveilleux; cette double
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teinture est si vive que le temps ne peut l’effacer: on 
s’en sert pour des laines fines qu’on rehausse d’une 
broderie d’or et d’argent. Les Phéniciens ont le com
merce de tous les peuples jusqu’au détroit de Gades, 
et ils ont même pénétré dans le vaste océan qui envi
ronne tonte la terre. Us ont fait aussi de longues navi
gations sur la mer Rouge ; et c’est par ce chemin qu’ils 
vont chercher dans des isles inconnues de l’or, des 
parfums , et divers animaux qu’on ne voit point 
ailleurs.

Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle ma
gnifique de cette grande ville où tout étoit en mouve
ment. Je n’y voyois point, comme dans les villes de la 
Grèce, des hommes oisifs et curieux , qui vont cher
cher des nouvelles dans la place publique, ou regarder 
les étrangers qui arrivent sur le port. Les hommes 
sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transpor
ter leurs marchandises ou à les vendre, à ranger leurs 
magasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur 
est dû par les négociants étrangers. Les femmes ne ces
sent jamais , ou de filer les laines, ou de faire des des
sins de broderie, ou de plier les riches étoffés.

D’où vient, disois-je àNarbal, que les Phéniciens 
se sont rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre, et qu’ils s’enrichissent ainsi aux dépens de tous 
les autres peuples.’ Vous le voyez, me répondit-il : la 
situation de Tyr est heureuse pour le commerce. C’est 
notre patrie qui a la gloire d’avoir inventé la naviga
tion : les Tyriens furent les premiers, s’il en faut croi
re ce qu’on raconte de la plus obscure antiquité, qui 
domterent les flots, long-temps avant l’âge de Tiphys 
et des Argonautes tant vantés dans la Grece; ifs fu
rent, dis-je, les premiers qui osèrent se mettre dans 
un frêle vaisseau à la merci des vagues et des tempê
tes , qui sondèrent les abymes de la mer, qui obser
vèrent les astres loin de la terre, suivant la science 
des Egjqjtiens et des Babyloniens, enfin, qui réuni- 
renmant de peuples que la mer avoit séparés. Les 
Tyriens sont industrieux, patients, laborieux , pro
pres , sobres, et ménagers ; ils ont une exacte police;
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ils sônt parfaitement d’accord entre eux ; jamais peu
ple n’a été plus constant, plus sincere, plus fidele, 
plus sûr, plus commode à tous les étrangers.

Voilà, sans aller chercher d’autre cause, ce qui leur 
donne l’empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un si utile commerce. Si la division et la jalousie 
se mettoient entre eux ; s’ils commençoient à s’amollir 
dans les délices et dans l’oisiveté ; si les premiers de 
la nation méprisoient le travail et l’économie ; si les 
arts cessoient d’être en honneur dans leur ville; s iis 
manquoient de bonne foi envers les étrangers ; s ils al- 
téroient tant soit peu les regles d’un commerce libre; 
s’ils négligeoient leurs manufactures, et s’ils cessoient 
de faire les grandes avances qui sont necessaires pour 
rendre leurs marchandises parfaites chacune dans son 
genre, vous verriez bientôt tomber cette puissance 
que vous admirez.

Mais expliquez-moi, lui disois-je, les vrais moyens 
d’établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Fai
tes , me répondit-il, comme on fait ici ; recevez bien 
et facilement tous les étrangers; faites-leur trouver 
dans vos ports la sûreté, la commodité, la liberté en
tière ; ne vous laissez jamais entraîner ni par l’avarice 
ni par l’orgueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup 
est de ne vouloir jamais trop gagner, et de savoir per- 
tlre à propos. Faites-vous aimer par tous les étrangers; 
souffrez même quelque chose d’eux; craignez d’exci
ter leur jalousie par votre hauteur: soyez constant 
dans les regles du commerce ; qu’elles soient simples 
et faciles ; accoutumez vos peuples à les suivre invio- 
lablement ; punissez sévèrement la fraude, et même la 
négligence ou le faste des marchands, qui ruine le 
commerce en ruinant les hommes qui le font.

Sur-tout n’entreprenez jamais de gêner le commer
ce pour le tourner selon vos vues. Il faut que le prin
ce ne s’ent mêle point, de peur de le gêner, et qu’il 
en laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la pei
ne ; autrement il les découragera : il en tirera assez d a- 
vantages par les grandes richesses qui entreront dans 
ses états. Le commerce est comme certaines sources;
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si VOUS voulez détourner leur cours, voü» les faites 
tai’ir. Il n’y a que le profit et la commodité qui attirent 
les étrangers chez vous ; si vous leur rendez le corn, 
merce moins commode-et moins utile, ils se retirent 
insensiblement et ne reviennent plus , parceque d’au
tres peuples , profitant de votre imprudence , les atti
rent chez eux, et les accoutument à se passer de vous. 
Il faut même vous avouer que depuis quelque temps 
la gloire de Tyr est bien obscurcie. Oh ! si vous l’aviez 
vue, mon cher Télémaque , avant le régné de Pygma
lion, vous auriez été bien plus étonné! Vous ne' trou- 
vez plus ici maintenant que les tristes restes d’une 

' grandeur qui menace ruine. O malheureuse Tyr! en 
quelles mains es-tu tombée.' autrefois la mer t'appor- 
toit le tribut de tous les peuples de la terre.

Pygmalion craint tout et des étrangers et de ses su
jets. Au lieu d ouvrir, suivant notre ancienne coutu
me, ses ports à toutes les nations les plus éloignées, 
dans une entière liberté, il veut savoir le nombre des 
vaisseaux qui arrivent, leur pays, le nom des hora- 

^“V y ®0"^, leur genre de commerce, la nature 
et le prixvde leurs marchandises, et le temps qu’ils doi
vent demeurer ici. Il fait encore pis } car il use de su- 
ÎJercherie pour surprendre les marchands et pour con- 
^’®7.V®^ ^®'“^® marchandises. Il inquiete les marchands 
qu d croit les plus opulents ; il établit, sous divers pré
textes, de nouveaux impôts. Il veut entrer lui-même 
dans le commerce; et tout le monde craint d’avoir 
quelque affaire avec lui. Ainsi le commerce languit; 
les étrangers oublient peu-à-peu le chemin de Tyr, 
qui leur étoit autrefois si doux: et si Pygmalion‘ne 
change de conduite, notre gloire et notre puissance 
seront bientôt transportées à quelque autre peuple 
mieux gouverné que nous.
,/®.^‘^™®“^’ ®'’*^*^® ® Narbal comment,les Tyriens 

! ^*"‘^."^ rendus si puissants sur la mer : car je vou- 
lois n’jgnorer rien (le tout ce qui sert au gouvernement 
, “" royaume. Nous avons, me répondit-il, les forêts 

«U. Liban qui nous fournissent les bois des vaisseaux; 
et nous les réservons avec soin pour cet usage: ou-
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ïi*cn coupe jamais que pour les besoins publics. Pour 
la construction des vaisseaux, nous avons l’avantage 
d’avoir des ouvriers habiles-

Comment, lui disois-je, aveZ-vous pu faire pour 
trouver ces ouvriers ?

Ils se sont formés , répondit Narbal j peu-à-peu dans 
le pays. Quand on récompense bien ceux qui excellent 
dans les arts, on est sûr d’avoir bientôt des hommes 
qui les mènent à leur derniere perfection ; car les hom-* 
mes qui ont le plus de sagesse et de talent ne man
quent point de s’adonner aux arts auxquels les gran- 
ues récompenses sont attachées. Ici ont traite avec 
honneur tous ceux qui réussissent dans les arts et dans 
les sciences utiles à la navigation. On considere un bon 
géomètre: on estime fort un habile astronome, on 
«omble de biens un pilote qui surpasse les autres dans 
sa fonction; on ne méprise point un bon charpentier; 
au contraire, il est bien payé et bien traité. Les bons 
rameurs même ont des récompenses sûres et propor
tionnées à leurs services : on les nourrit bien ; on a soin 
d’eux quand ils sont malades ; en leur absence on a 
soin de leurs femmes et de leurs enfants; s’ils péris
sent dans un naufrage, on dédommage leur famille : on 
renvoie chez eux ceux qui ont servi un certain temps. 
Ainsi on en a autant qu’on en veut : le pei e est ravi 
d élever son fils dans un si bon métier ; et, dès sa plus 
tendre jeunesse, il se hâte de lui enseigner à manier 
la rame, à tendre les cordages , et «i mépriser les tem
pêtes. C’est ainsi qu’on mena les hommes, sans con
trainte, par la récompense et par le bon ordre- L’au- 
tonte seule ne fait jamais hien ; la soumission des in
ferieurs ne suffit pas: il faut gagner les cœurs, et faire 
trouver aux hommes leur avantage dans les choses où 
1 on veut se servir de leur industrie.

Après ces discours, Narbal me mena visiter tous les 
magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui ser- 
j^^^?‘ y^ construction des navires. Je demandois le 
elail des moindres choses, et j’écrivois tout ce que 

J avens appris, de peur d’oublier quelque circonstan
ce utile. ^ ‘
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Cependant Narbal, qui connoissoit Pygmalion, et 

qui m’aimoit, attendoit avec impatience mon départ, 
craignant que je ne fusse découvert par les espions du 
roi, qui alloient nuit et jour par toute la ville ; mais 
les vents ne nous permettoient pas encore de nous 
embarquer. Pendant que nous étions occupés à visiter 
curieusement le port, et à interroger divers mar
chands, nous vîmes venir à nous un officier de Pyg
malion, que dit à Narbal; Le roi vient d’apprendre 
d’un des capitaines des vaisseaux qui sont revenus 
d’Egypte avec vous, que vous avez amené un étran
ger qui passe pour Cyprien ; le roi veut qu’on l’arrê
te , et qu’on sache certainement de quel pays il est: 
vous en répondrez sur votre tête. Dans ce moment je 
m’étois un peu éloigné pour regarder de plus près les 
proportions que les Tyriens avoient gardées dans la 
construction d’un vaisseau presque neuf, qui étoit, 
disoit-on, par cette proportion si exacte de toutes ses 
parties, le meilleur voilier qu’on eût jamais vu dans 
le port; et j’interrogeois l’ouvrier qui avoit reglé cet
te proportion.

Narbal, surpris et effrayé, répondit: Je vais cher
cher cet étranger qui est de l’isle de Cypre. Mais quand 
il eut perdu de vue cet officier, il courut vers moi 
pour m’avertir du danger où j’étois : Je ne Pavois que 
trop prévu, me dit il, mon cher Télémaque! nous 
sommes perdus ! le roi, que sa défiance tourmente jour 
et nuit, soupçonne que vous n’étes pas de l’isle de Cy
pre; il ordonne qu’on vous arrête; il veut me faire pé
rir si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons- 
nous? O Dieux, donnez-nous la sagesse pour nous ti
rer de ce péril. Il faudra, Télémaque, que je vous me
né au palais du roi. Vous soutiendrez que vous êtes 
Cyprien, de la ville d’Amathonte, fils d’un statuaire 
de Vénus. Je déclarerai que j’ai connu autrefois votre 
pere; et peut-être que le roi, sans approfondir davan
tage, vous laissera partir. Je .ne vois plus d’autres mo
yens de sauver votre vie et la mienne.

Je répondis à Narbal: Laissez périr un malheureux 
que le destin veut perdre. Jasais mourir, Narbal, et
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je VOUS dois trop pour vous entraîner dans mon mal
heur. Je ne puis me résoudre à mentir. Je ne suis 
point Cyprien: et je ne saurois dire que je le suis. Les 
Dieux voient ma sincérité, c’est à eux à conserver ma 
vie par leur puissance s’ils le veulent ; mais je ne veux 
point la sauver par un mensonge.

Narbal me répondoit : Ce mensonge, Télémaque, 
n’a rien qui ne soit innocent ; les Dieux mêmes ne peu
vent le condamner; il ne fait aucun mal à personne; 
il sauve la vie à deux innocents ; il ne trompe le roi 
que pour l’empécher de faire un grand crime. Vous 
poussez trop loin l’amour de la vertu et la crainte de 
blesser la religion.

Il suffit, lui disois-je, que le mensonge soit men
songe, pour ne pas être digne d’un homme qui parle 
en présence des Dieux, et qui doit tout à la vérité. Ce
lui qui blesse la vérité offense les Dieux et se blesse 
soi-méme, car il parle contre sa conscience. Cessez, 
Narbal, de me proposeï' ce qui est indigne de vous 
et de moi. Si les Dieux eut pitié de nous , ils sauront 
bien nous délivrer; s’ils veulent nous laisser périr, 
nous serons en mourant les victimes de la vérité, et 
nous laisserons aux hommes l’exemple de préférer la 
vertu sans tache à une longue vie : la mienne n’est dé
jà que trop longue, étant si malheureuse. C’est vous 
seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s’atten
drit. Falloit-il que votre amitié pour un malheureux 
étranger vous fût si funeste!

Nous demeurâmes long-temps dans cette espece de 
combat ; mais enfin nous vîmes arriver un homme qui 
couroit hors d’haleine ; c’étoit un autre officier du roi, 
qui venoit de la part d’Astarbé.

Cette femme étoit belle comme une déesse ; elle joig- 
noit aux charmes du corps tous ceux de l’esprit : elle 
étoitenjouée , flatteuse, insinuante. Avec tant de char
mes trompeurs elle avoit, comme les Sirenes, un cœur 
cruel et plein de malignité; mais elle savoir cacher 
ses sentiments corrompus par un profond artifice. Elle 
avoit su gagner le cœur de Pygmalion par sa beauté, 
par son esprit, par sa douce voix, et par l’harmonie
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de sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un violent amour 
pour elle, avoit abandonné la reine Topha, son épou
se. II ne songeoit qu’à contenter les passions de lS.ni. 
bilieuse Astarbé: l’amour de cette femme ne lui étoit 
guere moins funeste que son infâme avarice. Mais 
quoiqu’il eût tant de passion pour elle, elle n’avoit ' 
pour lui que du mépris et du dégoût : elle cachoit ses 
vrais sentiments ; et elle faisoit semblant de ne vouloir ■ 
vivre que pour lui, dans le temps même où elle ne 
pouvoit le souffrir.

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Mala- 
clion, d’une merveilleuse beauté, mais mou, effémi
né, noyé dans les plaisirs. Il ne songeoit qu’à conser
ver la délicatesse de son teint, qu’à peigner ses che
veux blonds flottant sur ses épaules, qu’à se parfumer, 
qu’à donner un tour gracieux aux plis de sa robe, en
fin qu’à chanter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, 
elle l’aima, et en devint furieuse. Il la méprisa, par- 
cequ’il étoit passionné pour une autre femme. D’ail
leurs il craignit de s’exposer à la cruelle jalousie du 
roi. Astarbé, se sentant méprisée, s’abandonna à son 
ressentiment. Dans son désespoir, elle s’imagina qu’elle 
pouvoit faire passer Malachon pour l’étranger que le 
roi faisoit chercher , et qu’on disoit qui étoit venu 
avec Narbal.

En effet, elle le persuada à Pygmalion, et corrom
pit tous ceux qui auroient pu le détromper. Comme 
il u’aimoit point les hommes vertueux, et qu’il ne sa- 
voit jioint les discerner, il n’étoit environné que de 
gens intéressés, artificieux, prêts à exécuter ses or
dres injustes et sanguinaires. De telles gens craignoienl 
l’autorité d’Astarbé, et ils lui aidoient à tromperie 
roi, de peur de déplaire à cette femme hautaine qui 
avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon, quoique 
connu pour Lydien dans toute la ville, passa pour le 
jeune étranger que Narbal avoit amené d’Egypte; U 
fut mis en prison.

Astarbé, qui craignoit que Narbal n’allât parler an 
roi et ne découvrît son imposture, envoya en diligen
ce à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: As-
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tarbé vous défend de découvrir au roi quel est votre 
étranger : elle ne vous demande que le silence, et elle 
saura bien faire en sorte que le roi soit content de 
vous : cependant hâtez-vous de faire embarquer avec 
les Cypriens le jeune étranger que vous avez amené 
d’Egypte > afin qu’on ne le voie plus dans la ville. Nar- 
bal, ravi de pouvoir ainsi sauver sa vie et la mienne, 
promit de se taire ; et l’officier, satisfait d avoir obte
nu ce qu’il demandoit, s’en retourna rendre compte 
à Astarbé de sa commission.

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des Dieux, 
qui récompensoient notre sincérité, et qui ont un 
soin si touchant de ceux qui hassardent tout pour la 
vertu.

Nous regardions avec horreur un roi livré à l’ava
rice et à la volupté. Celui qui craiut avec tant d’ex
cès d’être trompé, disions-nous, mérite de l’être , et 
l’est presque toujours grossièrement. Il se défie des 
gens de bien et s’abandimne à des scélérats; il est le 
seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Pygmalion; il 
est le jouet d’une femme sans pudeur. Cependant les 
Dieux se servent du mensonge des méchants pour sau
ver les bons , qui aiment mieux perdre la vie que de 
mentir.

En même temps nous apperçumes que les vents 
changeoient, et qu’ils devenoient favorables aux vais
seaux de Cvpre. Les Dieux se déclarent ! s’écria Nar
bal ; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre en 
sûreté: fuyez cette terre cruelle et maudite. Heui'eux 
qui pourroit vous suivre jusques dans les rivages les 
plus inconnus ! heureux qui pourvoit vivre et mourir 
avec vous ! Mais un destin severe m’attache à cette 
mallieureuse patrie ; il faut souffrir avec elle : peut-être 
faudra-t-il être enseveli dans ses ruines ; n’importe, 
pourvu que je dise toujours la vérité, et que mon 
cœur n’aliue que la justice. Pour vous, ô mon cher Té
lémaque , je prie les Dieux, qui vous conduisent coin-:" 
me par la main , de vous accorder le plus précieux de 
tous les dons , qui est la vertu pure et sans tache , jus
qu’à la mort. Vivez, retournez en Ithaque, consolez
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Pénélope, délivrez-la de ses téméraires amants. Que 
vos yeux puissent voir, que vos mains puissent em
brasser le sage Ulysse; et qu’il trouve en vous un fils 
qui égale sa sagesse! Mais dans votre bonheur souve- 
nez-vous du malheureux Narbal, et ne cessez jamais 
de in aimer.

Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai de mes 
larmes sans lui répondre: de profonds soupirs m’em- 
péchoient de parler : nous nous embrassions en silen- 
ce. Il me mena jusqu’au vaisseau ; il demeura sur le 
rivage ; et quand le vaisseau fut parti, nous ne ces
sions de nous regarder tandis que nous pûmes nous 
voir.

LIVRE QUATRIEME.
Calypso, qui avoit été jusqu’à ce moment immobile 

et transportée de plaisir en écoutant les aventures de 
1 elemaque, l’interrompit pour lui faire prendre quel
que repos. Il est temps, lui dit-elle, que vous alliez 
goûter la douceur du sommeil après tant de travaux. 
Vous n avez rien à craindre ici ; tout vous est favora
ble. Abandonnez-vous donc à la joie; goûtez la paix 
et tous les autres dons des Dieux dont vous allez être 
comblé. Demain, quand l’Aurore avec ses doigts de ro
ses entrouvrira les portes dorées de l’Orient, e^e 
les chevaux du Soleil, sortant de l’onde amere, ren
dront les flammes du jour pour chasser devant eux 
toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher • 
lélemaque, l’histoire de vos malheurs. Jamais votre 
pere n a égalé votre sagesse et votre courage ; ni Achil
le , vainqiieur d’Hector, ni Thésée, revenu des enfers, 
ni mtme le grand Alcide , qui a purgé la terre de tant 
de monstres , n’on fait voir autant de force et de vertu 
que vous. Je souhaite qu’un profond sommeil vous 
rende cette nuit courte. Mais, hélas! qu’elle sera Ion- 
gue pour moi! qu’il me tardera de vous revoir, de ’ ' 
vous entendre, de vous faire redire ce queje sais dé- • 
a’h ®^ °® ’®“’‘ c« que je ne sais pas encore!
Allez, mon cher Télémaque, avec le sage Mentor que
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les Dieux vous ont rendu, allez dans cette grotte écai - 
tée» où tout est préparé pour votre repos. Je prie 
Morphée de répandre ses plus doux charmes sur vos 
paupières appesanties, de faire couler une vapeur di
vine dans tous vos membres fatigués, et de vous en
voyer des songes légers, qui, voltigeant autour de 
vous , flattent vos sens par les images les plus riantes, 
et repoussent loin de vous tout ce qui pourroit vous 
réveiller trop promptement.

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans une 
grotte séparée de la sienne. Elle n’étoit ni moins rus
tique ni moins agréable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y faisoit un doux murmure qui appe- 
loit le sommeil. Les Nymphes y avoient préparé deux 
lits d’une molle verdure, sur lesquels elles avoient 
éteudu deux grandes peaux, l’une de lion pour Télé
maque , et l’autre d’ours pour Mentor.

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil, 
Mentor parla ainsi à Télémaque: Le plaisir de racon
ter vos histoires vous a entraîné; vous avez charmé 
la Déesse en.lui expliquant les dangers dont votre cou
rage et votre industrie vous ont tiré: par-là vous n’a
vez fait qu’enflammer davantage son cœur, et que 
vous préparer une plus dangereuse captivité. Com
ment espérez-vous qu’elle vous laisse maintenant sor
tir de son isle, vous qui l’avez enchantée par le récit 
de vos aventures ? L’amour d’une vaine gloire vous a 
fait parler sans prudence. Elle s’étoit engagée à vous 
raconter des histoires, et à vous apprendre quelle a 
été la destinée d’Ulysse ; elle a trouvé moyen de par
ler long-temps sans rien dire; et elle vous a engagé à 
lui expliquer tout ce qu’elle desire savoir : tel est l’art 
des femmes flatteuses et passionnées. Quand est-ce, ô 
Télémaque , que vous serez assez sage pour ne jamais 
parler par vanité; et que vous saurez taire tout ce 
qui vous est avantageux, quand il n’est pas utile à 
dire? Les autres admirent votre sagesse dans un âge 
où il est pardonnable d’en manquer: pour moi, je ne 
puis vous pardonner rien; je suis le seul qui vous 
connoisse, et qui vous aime assez pour vous avertir
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de toutes vos fautes. Combien êces-Tous encore éloig. 
né de la sagesse de votre pere !

Quoi donc ! répondit Télémaque, pouvois-je refuser 
à Calypso de lui raconter mes malheurs? Non, reprit 
Mentor, il falloit les lui raconter : mais vous deviez 
le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit lui donner 
de la compassion. Vous pouviez lui dire que vous 
aviez été, tantôt errant, tantôt captif en Sicile, puis 
en Egypte. C’étoit lui dire assez: et tout le reste nï 
servi qu'à augmenter le poison qui brûle déjà son 
cœur. Plaise aux Dieux que le votre puisse s’en pré* 
server!

Mais que ferai-je donc? continua Télémaque d'un 
ton modéré et docile. Il n'est plus temps, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures; 
elle en sait assez pour ne pouvoir être trompée sur ce 
qu'elle ne sait pas encore ; votre réserve ne serviroit 
qu'à l’irriter. Achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, et ap* 
prenez une autre fois à parlei- plus sobrement de tout 
ce qui peut vous attirer quelque louange.

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil; et 
ils se couchèrent.

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers ra
yons sur la terre. Mentor, entendant la voix de la 
Dées.se qui appeloit ses Nymphes dans le bois, éveilla 
Télémaque. Il est temps, lui dit-il, de vaincre le som
meil. Allons retrouver Calypso: mais défiez-vous de 
ses douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre cœurj 
craignez le poison flatteur de ses louanges. Hier elle 
vous élevoit au-dessus de votre sage pere, de l'invin
cible Achille, du fameux Thésée, d'Hercule devenu 
immortel. Sentîtes-vous combien cette louange est 
excessive?Crûtes-vous ce qu'elle disoit?Sachezqu'elle 
ne le croit pas elle-même: elle ne vous loue qu'à cau
se qu'elle vous croit foible et assez vain pour vous 
laisser tromper par des louanges disproportionnées» 
vos .ictions.

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la Déesse 
les attendoit. Elle sourit en les voyant, et cacha, sous
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une apparence de joie, la crainte et l’inquiétude qui 
troubloient son cœur ; car elle prévoyoit que Téléma
que, conduit par Mentor, lui échapperoit de même 
qu'Ulysse. Hâtez-vous, dit-elle, mon cher Télémaque, 
de satisfaire ma curiosité: j'ai cru, pendant toute la 
nuit, vous voir partir de Phénicie et chercher une 
nouvelle destinée dans l’isle de Cypre; dites-nous 
donc quel fut ce voyage, et ne perdons pas un mo
ment. Alors on s assit sur l’herbe, semée de violettes, 
à l’ombre d'un bocage épais.

Calypso ne pouvoit s’empêcher de jeter sans cesse 
des regards tendres et passionnés sur Télémaque, et 
de voir avec indignation que Mentor observoit jus
qu'au moindre mouvement de ses yeux. Cependant 
toutes les Nymphes en silence se penchoient pour 
prêter l’oreille, et faisoient une espece de demi-cer
cle pour mieux écouter et pour mieux voir: les veux 
de toute l’assamblée étoient immobiles et attachés 
sur le jeune homme.

Télémaque , baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grace, reprit ainsi la suite de son his
toire :

A peine le-doux souffle d’un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut 
à nos yeux. Comme j’étois avec les Cypriens, dont 
i’ignorois les mœurs, je me résolus de me taire, de 
remarquer tout, et d’observer toutes les regles de la 
discrétion pour gagner leur estime. Mais pendant mon 
silence un sommeil doux et puissant vint me saisir: 
mes sens étoient liés et suspendus : je goûtois une 
paix et une joie profonde qui enivroit mon cœur.

Tout-à-coup je crus voir Venus qui fendoit les 
nues dans son char volant conduit par deux colombes. 
Elle avoit cette éclatante beauté, cette vive jeunesse, 
ces graces tendres, qui parurent en elle quand elle 
sortit de l’écume de l’Océan et qu’elle éblouit les veux 
de Jupiter même. Elle descendit d’un vol rapide jus
qu auprès de moi, me mit en souriant la main sur l’éi 
paule, et, me nommant par mou nom, prononça ces 
paroles: Jeune Grec, tu vas entier dans mon empirej 
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tu arriveras bientôt dans cette isle fortunée où les plai
sirs, les ris, les yeux folâtres, naissent sous mes pas. 
Là, tu brûleras des parfums sur mes autels : là, je te 
plongerai dans un fleuve de délices. Ouvre ton cœur 
aux plus douces espérances; et garde-toi bien de ré
sister à la plus puissante de toutes les Déesses, qui 
veut te rendre heureux.

En même temps J’apperçus l’enfant Cupidon, dont 
les petites ailes s’agitant le faisoient voler autour de 
sa mere. Quoiqu’il eût sur son visage la tendresse, les 
graces, l'enjouement de l’enfance, il avoit je ne sais 
quoi dans ses yeux perçants qui me faisoit peur. U 
rioit en me regardant: son ris étoit malin, moqueur, 
et cruel. Il tira de son carquois d'or la plus aiguë de 
ses fleches, il banda son arc, et alloit me percer, quand 
Minerve se montra soudainement pour me couvrir de 
son égide. Le visage de cette Déesse n’avoit point 
cette beauté molle et cette langueur passionnée que 
/'avois remarquée dans le visage et dans la posture de 
Vénus. C’étoit au contraire une beauté simple, négli
gée , modeste : tout étoit grave, vigoureux, noble, 
plein de force et de majesté. La fleche de Cupidon, ne 
pouvant percer l’égide, tomba par-ten’e. Cupidon, in
digné , en soupira amèrement ; il eut honte de se voir 
vaincu. Loin d’ici, s'écria Minerve, loin d’ici, témé
raire enfant! tu ne vaincras jamais que des ames lâ
ches , qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la sa
gesse , la vertu et la gloire.

A ces mots l’Amour irrité s’envola; et Vénus re
montant vers l’Olympe, je vis long-temps son char 
avec ses deux colombes dans une nuée d’or et d'azur; 
puis elle disparut. En baissant mes yeux vers la terre, 
je ne retrouvai plus Minerve.

Il me sembla que j'étois transporté dans un jardin 
délicieux, tel qu’on dépeint les Champs élysées. En 
ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit; Fuyez cette 
cruelle terre, cette isle empestée , où l’on ne respire 
que la volupté. La vertu la plus courageuse y doit 
trembler, et ne se peut sauver qu’eu fuyant. Dès que 
je le vis je voulus me jeter à son cou pour l’embraS'
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ser; mais je sentois que mes pieds ne pouvoient se 
mouvoir, que mes genoux se déroboient sous moi, et 
que mes mains, s’efforçant de saisir Mentor, cher- 
choieut une ombre vaine qui m’écliappolt toujours. 
Dans cet effort je m’éveillai ; et je connus que ce songe 
mystérieux étoit un avertissement divin. Je me sentis 
plein de courage contre les plaisirs et de défiance 
contre moi-inérae pour détester la vie molle des Cy
priens. Mais ce qui me perça le cœur fut que je crus 
que Mentor avoit perdu la vie , et qu’ayant passé les 
ondes du Styx il liabitoit l’heureux séjour des ames 
justes.

Cette pensée me fît répandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes , ré
pondis-je, ne conviennent que trop à un inallieureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui étoient dans le vais
seau s’ahandonnoiént à une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, s’endormoient .sur leurs rames; le 
pilote, couronné de fleurs, laissoit le gouvernail, et 
tenoit en sa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
presque vidée: lui et tous les autres, troublés par la 
fureur de Bacchus, chantoient à l'honneur de Vénus 
et de Cupidon des vers qui dévoient faire horreur à 
tous ceux qui aiment la vertu.

Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers de la 
mer, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. 
Les vents déchaînés mugissoient avec fureur dams les 
voiles; les ondes noires battoient les flancs du navire, 
qui gémissoit sous leurs coups. Tantôt nous moutioms 
sur le dos des vagues enflées, tantôt la mer .seinbloit 
se dérober sous le navire et nous précipiter dans l'a- 
bynie. Nous appercevions auprès de nous des rochers 
contre lesquels les flots irrités se brisoient avec un 
Ç’/^'^.ho’Tible. Alors je compris par expérience ce que 
j avois souvent ouï dire à Mentor, que les hommes 
mous et ahaudonnés au plaisir manquent de courage 
dans les dangers. Tous nos Cypriens abattus pieuroient 
comme des iémmes: je n’eutendois que des cris pito
yables, que des regrets sm- les délices de la vie, que

Da
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de vaines promesses aux Dieux pour leur faire des sa« 
crinces si on pouvoit arriver au port. Personne ne 
conservoit assez de présence d’esprit, ni pour ordon» 
ner les manœuvres, ni pour les faire. Il me parut 
que je devois, en sauvant ma vie, sauver celle des 
autres. Je pris le gouvernail en main , parceque le pi
lote, troublé par le vin comme une Bacchante, étoit ; 
hors d’état de connoître le danger du vaisseau: j’en
courageai les matelots effrayés 5 je leur fis abaisser les 
voiles; ils ramerent vigoureusement: nous passâmes 
au travers des écueils, et nous vîmes de près toutes 
les horreurs de la mort.

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux 
qui me dévoient la conservation de leur vie ; ils me re- 
gardoient avec étonnement. Nous arrivâmes en l’isle 
de Cypre au mois du printemps qui est consacré à Vé- 
nu.s. Cette saison, disoient les Cypriens, convient à 
cette Déesse: car elle semble animer toute la nature, 
et faire naître les plaisirs comme les fleurs.

En arrivant dans l’isle, je sentis un air doux qui 
rendoit les corps lâches et paresseux , mais qui inspi- 
roit une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que 
la campagne, naturellement fertile et agréable, étoit 
presque inculte, tant les habitants étoient ennemis du 
travail. Je vis de tous côtes des femmes et de jeunes 
filles vainement parées qui alloient, en chantant les 
louanges de Vénus, se dévouer à son temple. La beau
té, les graces, la joie, les plaisirs, éclatoient égale
ment sur leurs visages, mais les gra'ces y étoient affec
tées. On n’y voyoit point une noble simplicité et une 
pudeur aimable, qui fait le plus grand charme de la 
beauté. L’air de mollesse , l'art de composer leurs vi
sages , leur parure vaine, leur démarche languissante, 
leurs regards qui sembloient chercher ceux des hom
mes, leur jalousie entre elles pour allumer de grande» 
passions, en un mot, tout ce que je voyois dans ces 
femme.s me sembloit vil et méprisable: à force de 
vouloir plaire elles me dégoûtoient.

On me conduisit au temple de la Déesse ; elle en a 
plusieurs dans cette isle; car elle est particulièrement
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adorne à Cythere, à Idalie, et à Paphos. C'est à Cy
there que je fus conduit. Le temple est tout de mar
bre ; c’est un parfait péristyle : les colonnes sont d’une 
grosseur et d’une hauteur qui rendent cet édifice très 
majestueux: au-dessus de l’architrave et de la frise 
sont à chaque face de grands frontons où l’on voit en 
bas-relief toutes les plus agréables aventures de la 
Déesse. A la porte du temple est sans cesse une foule 
de peuples qui viennent faire leurs offrandes.

On n’égorge jamais, dans l’enceinte du lieu sacré, 
aucune victime ; on n’y brûle point, comme ailleurs, 
la graisse des génisses et des taureaux ; on n'y répand 
jamais leur sang: on présente seulement devant l’autel 
les bétes qu’on offre ; et on n’en peut offrir aucune qui 
ne soit jeune , blanche , sans défaut et sans tache; on 
les couvre de bandelettes de pourpre brodées d’or: 
leurs cornes sont dorées et ornées de bouquets de 
fleurs odoriférantes. Après qu’elles ont été présentées 
devant l’autel, on les renvoie dans un lieu écarté, ou 
elles sont égorgées pour les festins des Prêtres de la 
Déesse.

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées 
et du vin plus doux que le nectar. Les Prêtres sont 
revêtus de longues robes blanches avec des ceintures 
d’or et des franges de même au bas de leurs robes. On 
brûle nuit et jour sur les autels les parfums les plus 
exquis de l’Orient, et ils forment une espece de nuage 
qui monte vers le ciel. Toutes les colonnes du temple 
sont ornées de festons pendants;'tous les vases qui 
servent au sacrifice sont d’or; un bois sacré de myr
tes environne le bâtiment. 11 n’y a que de jeunes gar
çons et de jeunes filles d’une rare beauté qui puissent 
présenter les victimes aux Prêtres et qui osent allumer 
le feu des autels. Mais l’impudence et la dissolution 
déshonorent un temple si magnifique.

D'ahord^ j’eus horreur de tout ce que je voyois; 
mais insensiblement je commençois à m’y accoutumer. 
Le vice ne m’effrayoit plus; toutes les compagnies 
m’inspiroient je ne sais quelle inclination pour le dés
ordre : on se moquoit de mon innocence ; ma retenue
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et ma pudeur servoient de jouet à ces peuples effron» 
tés. On n’oublioit rien pour exciter toutes mes pas
sions , pour me tendre des piégés , et pour réveiller en 
moi le goût des plaisirs. Je me sentois affoiblir tous 
les jours ; la bonne éducation que j'avois reçue ne me ¡ 
sontenoit presque plus: toutes mes bonnes résolutions , 
s’évanouissoient. Je ne me sentois plus la force de ré- ; 
sistei’ au mal qui me pressoit de tons côtés : j'avois ; 
même une mauvaise honte de la vertu. J'étois comme 
un homme qui nage dans une riviere profonde et ra
pide : d’abord il fend les eaux et remonte contre le 
torrent ; mais si les bords sont escarpés, et s’il ne peut 
se reposer sur le rivage, il se lasse enfin peu-à-peu, i 
sa force l’abandonne, ses membres épuisés s'engour- i 
dissent, et le cours du fleuve l’entraîne. '

Ainsi mes yeux commençoient à s’obscurcir, mon 
cœur tomhoit en défaillance; je ne pouvois plus rap
peler ni ma raison ni le souvenir des vertus de mon 
pere. Le songe où je crovois avoir vu le sage Mentor 
descendu aux Champs élysées achevoit de me décou
rager; une secrete et douce langueur s'einparoit de 
moi. J’aimois déjà le poison flatteur qui se glissoit de 
veine en veine et qui pénétroit jusqu'à la moelle de 
mes os. Je poussois néanmoins encore de profonds 
soupirs; je versois des larmes ameres; je mgissois 
comme un lion, dans ma fureur. O malheureuse jeu
nesse! disois-je: ô Dieux qui vous jouez cruellement 
des hommes, pourquoi les faites-vous passer par cet 
âge, qui est un temps de folie et de fievre ardente ? Cfti! 
que ne suis-je couvert de cheveux blancs, courbé et 
proche du tombeau, comme Laërte , mon aïeul! la 
mort me seroit plus douce que la foiblesse honteuse 
oii je me voi.s.

A peine avois-je ainsi parlé que ma douleur s’adou- 
cissoit, et que mon cœur, enivré d’une folle passion, 
secouoit presque toute pudeur ; puis je w voyois re
plongé dans un abyme de remords. Pendant ce trou
ble, je courois errant cà et là dans le sacré bocage, 
semblable à une biche qu’un chasseur a blessée: elle 
court an travers des vastes forêts pour soulager sa
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douleur; mais la fleche qui l’a perche dans le flanc la 
suit par-tout: elle porte par-tout avec elle le trait 
meurtrier. Ainsi je courois en vain pour m’oublier 
moi-même ; et rien n’adoucissoit la plaie de mon cœur.

En ce moment j'apperçus assez loin de moi, dans' 
l’ombre épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor: 
mais son visage me parut si pâle, si triste et si auste
re , que je ne pus en ressentir aucune joie. Esl-ce donc 
vous, m’écriai-je, ô mon cher ami, mon unique espé
rance? est-ce vous? quoi donc! est-ce vous même? 
une image trompeuse ne vient-elle pas abuser mes 
yeux? est-ce vousj Mentor? n’est-ce point votre om
bre encore sensible à mes maux? n’êtes-vous point au 
rang des ames heureuses qui jouissent de leur vertu, 
et à qui les Dieux donnent des plaisirs purs dans une 
éternelle paix aux Champs élysées? Parlez, Mentor, 
vivez-vous encore? Suis-je assez heureux pour vous 
posséder? ou bien n’est-ce qu’une ombre de mon ami?
En disant ces paroles je courois vers lui, tout trans
porté, jusqu’à perdre la respiration: il m’attendoit 
tranquillement sans faire un pas vers moi. O Dieux, 
vous le savez, quelle fut ma joie quand je sentis que 
mes mains le touchoient! Non, ce n’est pas une vaine 
ombre! je le tiens, je l’embrasse, mon cher Mentor! 
C’est ainsi que je m’écriai. J’arrosai son visage d’un 
torrent de lar mes ; je demeurois attaché à son cou sans 
pouvoir parler. Il me regardoit tristement avec des 
yeux pleins d’une tendre compassion.

Enfin je lui dis: Hélas! d’où venez-vous? en quels 
dangers ne in’avez-vous point laissé pendant votre ab
sence! et que ferois-je maintenant sans vous? Mais 
sans répondre à mes questions: Fuyez! me dit-il d’un 
ton terrible: fuyez! hâtez-vous de fuir! Ici la terre ne 
porte pour fruit que du poison: l’air qu’on respire est 
empesté; les hommes, contagieux, ne se parlent que 
pour se communiquer un venin mortel. La volupté 
lâche et infame, qui est le plus horrible des maux sor
tis de la boîte de Pandore, amollit les cœurs, et ne 
souffre ici aucune vertu. Fuyez! que tardez-vous? ne 
regardez pas même derriere vous enfuyant; effacez 
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jusques au moindre souvenir de cette isie exécrable. 

11 dit, et aussitôt je sentis eomine un nuage épais 
qui se dissipoit sur mes yeux et qui me laissoit voir 
la pure lumière; une joie douce et pleine d'un ferme 
courage renaissoit dans mon cœur. Cette joie étoit 
bien différente de cette autre joie molle et folâtre dont 
mes sens avoieut d’abord été empoisonnés: l’une est 
une joie d’ivresse et de trouble, qui est entrecoupée 
de passions furieuses et de cuisants remords: l'autre 
est une joie de raison, qui a quelque chose de bien
heureux et de céleste; elle est toujours pure et égale, 
rien ne peut l’épuiser ; plus on s’y plonge, plus elle 
est douce; elle ravit l'aine sans la troubler. Alors je 
versai des larmes de joie, et je trouvois que rien n'é- 
toit si doux que de pleurer ainsi. O heureux, disois-je, 
les hommes à qui la vertu se montre dans toute sa 
beauté! peut-on la voir sans l'aimer! peut-on l’aimer 
sans être heureux!

Mentor me dit; Il faut que je Vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'est pas permis de m’arrêter. 
Où allez-vous donc? lui répondis-je: en quelle terre 
inhabitable ne vous suivrai-je point? ne croyez pas 
pouvoir m’échapper ; je mourrai plutôt sur vos pas. 
En disant ces paroles, je le tenois serré de toute nia 
force. C’est en vain, me dit-il, que vous espérez de 
me retenir. Le cruel Métophis me vendit à des Ethio
piens ou Arabes. Ceux-ci, étant allés à Damas en Sy
rie pour leur commerce, voulurent se défaire de moi, 
croyant en tirer une grande somme d’un nommé Ha- 
zael, qui cherchoit un esclave grec pour connoître les 
mœurs de la Grèce et pour s’instruire de nos sciences. 
En effet Hazael m'acheta chèrement. Ce que je lui ai 
appris de nos mœurs lui a donné la curiosité de pas
ser dans l’isle de Crete pour étudier les sages lois de 
Minos. Pendant notre navigation les vents nous ont 
contraints de relâcher dans l’isle de Cypre. En atten
dant un vent favorable, il est venu faire ses offrandes 
au temple: le voilà qui en sort; les vents nous appel
lent; déjà nos voiles s’enflent. Adieu, cher Téléma
que : un esclave qui craint les Dieux doit suivre üdè-
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lement son maître. Les Dieux ne me permettent plus 
d'être à moi: si j'étois à moi, ils le savent, je ne se- 
rois qu’à vous seul. Adieu: souvenez-vous des tra
vaux d'Ulysse et des larmes de Pénélope; souvenez- 
vous des justes Dieux. O Dieux, protecteurs de l’in
nocence, en quelle terre suis-je contraint de laisser 
Télémaque !

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dé
pendra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir 
que de vous voir partir sans moi. Ce maître syrien 
est-il impitoyable? est-ce une tigresse dont il a sucé 
les mamelles dans son enfance? voudra-t-il vous arra
cher d'entre mes bras? 11 faut qu’il me donne la mort, 
ou qu’il souffre que je vous suive. Vous m’exhortez 
vous-même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie 
en suivant vos pas! Je vais parler à Hazael, il aura 
peut-être pitié de ma jeunesse et de mes larmes: puis
qu'il aime la sagesse et qu'il va si loin la chercher, il 
ne peut point avoir un cœur féroce et insensible: je 
me jetterai à ses pieds, j’embrasserai ses genoux, je 
ne le laisserai point aller qu'il ne m’ait accordé de 
vous suivre. Mon cher Mentor, je me ferai esclave 
avec vous ; je lui offrirai de me donner à lui ; s’il me 
refuse, c’est fait de moi, je me délivrerai de la vie.

Dans ce moment Hazael appela Mentor ; je me pros
ternai devant lui. Il fut surpris de voir un inconnu 
en cette posture: Que voulez-vous? me dit-il, La vie, 
répondis-je: car je ne puis vivre si vous ne souffrez 
que je suive Mentor, qui est à vous. Je suis le fils du 
grand Ulysse, le plus sage des rois de la Grece qui 
ont renversé la superbe ville de Troie, fameuse dans 
toute l’Asie. Je ne vous dis point ma naissance pour 
me vanter, mais seulement pour vous inspirer quel
que pitié de mes malheurs. J’ai cherché mou pere par 
toutes les mers, ayant avec moi cet homme qiii étoit 
poui' moi un autre pere. La fortune, pour comble de 
Waux, me l’a enlevé: elle l’a fait votre esclave : souf- 
hez que je le sois aussi. S’il est vrai que vous aimiez 
W justice, et que vous alliez en Crete pour apprendre 
les lois du bon roi Minos, n'endurcissez point votre
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cœur contre mes soupirs et contre mes larmes. Von» 
voyez le fils d'un roi qui est réduit à demander la ser
vitude comme son unique ressource. Autrefois j’ai 
voulu mourir en Sicile pour éviter l’esclavage; mais 
mes premiers malheurs n’étoient que de foibles essais 
des outrages de la fortune: maintenant je crains de ne 
pouvoir être reçu parmi vos esclaves. O Dieux, voyez 
mes maux; ô Hazael, souvenez-vous de Minos , dont 
vous admirez la sagesse, et qui nous jugera tous deux 
dans le royaume de Pluton.

Hazael, me regardant avec un visage doux et hu
main , me tendit la main et me releva. Je n’ignore pa», 
me dit-il, la sagesse et la vertu d’Ulysse: Mentor m'a 
raconté souvent quelle gloire il a acquise parmi les 
Grecs: et d’ailleurs la prompte renommée a fait en
tendre son nom à tous les peuples de l’Orient. Suit 
vez-moi, fils d'Ulysse, je serai votre pere jusqu'à fi 
que vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. 
Quand même je ne serois pas touché de la gloire de 
votre pere, de ses malheurs et des vôtres, l’amitié 
que j’ai pour Mentor m’engageroit à prendre soin de 
vous. Il est vrai que je l’ai acheté comme esclave, 
mais je le garde comme un ami fidele: l’argent qu’il 
m’a coûté m’a acquis le plus cher et le plus précieux 
ami que j’aie sur la terre. J’ai trouvé en lui la sagesse; 
je lui dois tout ce que j’ai d’amour pour la vertu. Dès 
ce moment il est libre ; vous le serez aussi: je ne vous 
demande à l’un et à l’autre que votre cœur.

En un instant je passai de la plus amere douleur à 
la plus vive joie que les mortels puissent sentir. Je 
me voyois sauvé d’un horrible danger; je m'appro- 
chois de mon pays ; je trouvois un secours pour y re
tourner; je goûtois la consolation d’être auprès d'un 
homme qui m’aimoit déjà par le pur amour de la ver
tu; enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor pour 
ne le plus quitter.

Hazael s’avance sur le sable du rivage; nous le sui
vons: on entre dans le vaisseau, les rameurs fendent 
les ondes paisibles: un zépliir léger se joue dans nos 
voiles, il anime tout le vaisseau et lui donne im doux
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jBOUvemcnL L’isle de Cypre disparoit bientôt. Hazael, 
qui avoit impatience de connoître mes sentiments, me 
demanda ce que je pensois des mœurs de cette i.sle. Je 
lui dis ingénument en quels dangers ma jeunesse avoit 
été exposée et le combat que j’avois souffert au-de- 
dans-de moi. Il fut touché de mon horreur pour le vi
ce, et dit ces paroles: O Vénus, je reconnois votre 
puissance et celle de votre fils; j'ai brûlé de l'encens 
sur vos autels : mais souffrez que je déteste Vinfàme 
mollesse des habitants de votre isle et l'impudence 
brutale avec laquelle ils celebrent vos fêtes.

Ensuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre
miere puissance qui a formé le ciel et la terre; de 
cette lumière infinie et immuable qui se donne à tous 
sans se partager; de cette vérité souveraine et uni
verselle qui éclaire tous les esprits, comme le soleil 
éclaire tous les corps. Celui, ajóutoit-íl, qui n’a ja
mais vu cette lumière pure é.st aveugle comme un 
aveugle-né: il passe sa vie dans une profonde nuit, 
comme le.s peuples que le soleil n’éclaire point pen
dant plusieurs mois de l’année; il croit être sage, il 
est insensé; il croit tout voir, et il ne voit rien; il 
meurt, n’ayant jamais rien vu ; tout aupdus il appel
ait de sombres et fausses lueurs, de vaines onibres, 
des fantômes qui n’ont rien de réel. Ainsi sont tous 
les hommes entraînés par le plaisir des sens et par le 
charme de l'imagination. Il n'y a point sur la terre 
de véritables hommes, excepté ceux qui consultent, 
qui aiment, qui suivent cette raison éternelle: c'est 
elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; c'est 
elle qui nous reprend quand nous pensons mal. Nous 
ne tenons pas moins d’eUe la raison que la vie. Elle 
est comme un grand océan de lumière: nos esprits 
sont comme de petits ruisseaux qui en sortent, et qui 
y retoumefit pour s’y perdre.

Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement 
la profonde sagesse de ce discours, je ne laissois pas 
d y goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : mon 
cœur en étoit échauffé ; et la vérité me sembloit re
luire dans toutes ces paroles. Ils continuèrent à parler
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de l’origine des Dieux , des héros , des poetes, de Vi- 
ge d’or, du déluge, des premieres histoires du genre 
humain, du fleuve d’oubli où se plongent les ames des 
morts, des peines éternelles préparées aux impies dans 
le gouffre noir du Tartare, et de cette heureuse paix 
dont jouissent les justes dans les Champs élysées, sans 
crainte de pouvoir la perdre.

Pendant qu'Hazael et Mentor parloient, nous ap- 
perçûmes des dauphins couverts d’une écaille qui pa- 
roissoit d’or et d’azur. En se jouant ils soulevoient les 
flots avec beaucoup d’écume. Après eux venoient des 
tritons qui .sonnoient de la trompette avec leurs con
ques recourbées. Ils environnoient le char d’Amphi- 
trite, traîné par des chevaux marins plus blancs que 
la neige, et qui, fendant l’onde salée, laissoient loin 
derriere eux un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux 
étoieut enflammés, et leurs bouches étoient fumantes. 
Le char de la Déesse étoit une conque d’une mervei
lleuse figure ; elle étoit d’une blancheur plus éclatante 
que l’ivoire, et les roues étoient d’or. Ce char sera- 
bloit voler sur la face des eaux paisibles. Une troupe 
de Nymphes couronnées de fleurs nageoient en foule 
derriere le char; leurs beaux cheveux pendaient sur 
leurs épaules et flottoient au gré du vent. La Déesse 
tenoit d’une main un sceptre d’or pour commander 
aux vagues, de l’autre elle portoit sur ses genoux le 
petit Dieu Palémon son fils pendant à sa mamelle. Elle 
avoit un visage serein, et une douce majesté qui fai- 
solt fuir les vents séditieux et toutes les noires tem
pêtes. Les tritons conduisoient les chevaux et tenoient 
les rênes dorées. Une grande voile de pourpre flottoit 
dans l’air au-dessus du char; elle étoit à demi enflée 
par le souffle d’une multitude de petits zéphyrs qui 
s’efforçoient de la pousser par leurs haleines. On vo- 
yoit au milieu des airs Eole empressé, inquiet et ar
dent. Son visage ridé et chagrin, sa voix menaçante, 
ses sourcils épais et pendants, ses yeux pleins d’un 
feu sombre et austere, tenoient en silence les fiers 
aquilons et repoussoient tous les nuages. Les immen
ses baleines et tous les monstres marins, faisant avec
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leurs narines un flux et un reflux de l'onde amere, 
sortoient à la hâte de leurs grottes profondes pour voir 
la Déesse.

LIVRE CINQUIEME.
A^près que nous eûmes admiré ce spectacle, nous 

commençâmes à découvrir les montagnes de Crete, 
que nous avions encore assez de peine à distinguer des 
nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous vî
mes le sommet du mont Ida au-dessus des autres mon
tagnes de l'isle, comme un vieux cerf dims une forêt 
porte son bois rameux au-dessus des têtes des jeunes 
faons dont il est suivi. Peu-à-peu nous vîmes plus dis
tinctement les côtes de cette isle, qui se présentoient 
à nos yeux comme un amphithéâtre. Autant que la 
terre de Cypre nous avoit paru négligée et inculte, au
tant celle de Crete se montroit fertile et ornée de tous 
les fruits par le travail de ses habitants.

De tous côtés nous remarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes-^ 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main’^ 
du diligent laboureur ne fût imprimée : par-tout la 
charrue avoit laissé de creux sillons; les ronces, les 
épines, et toutes les plantes qui occupent inutilement 
la terre, sont inconnues en ce pays. Nous considérions 
avec plaisir les creux vallons où les troupeaux de 
bœufs mugissoient dans les gras herbages le long des 
ruisseaux ; les moutons paissant sur le penchant d'une 
colline, les vastes campagnes couvertes de jaunes épis, 
riches dons de la féconde Cérès : enfln, les montagnes 
ornées de pampres et de grappes d’un raisin déjà co
loré qui promettoit aux vendangeurs les doux présents 
de Bacchus pour- charmer les soucis des hommes.

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crete, 
et il nous expliqua ce qu'il en connoissoit. Cette isle, 
dit-il, admirée de tous les étrangers, et fameuse par 
ses cent villes, nourrit sans peine tous ses habitants, 
tptoiqu'ils soient innombrables. C’est que la terre ne se 
lasse jamais de répandre ses biens sur ceux qui la cul-
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tivent. Son sein fécond ne peut s’épuiser: plus il y a 
d’hommes dans un pays, pourvu qu’ils soient labo
rieux , plus ils jouissent de l’abondance ; ils n’ont ja
mais besoin d’être jaloux les uns des autres. La terre, 
cette bonne mere, multiplie ses dons selon le nombre 
de ses enfants qui méritent ses fruits par leur travail. 
L’ambition et l’avarice des hommes sont les seules 
sources de leur malheur: les hommes veulent tout 
avoir, et ils se rendent malheureux par le désir du 
superflu: s’ils vouloient vivre simplement, et se con
tenter de satisfaire aux vrais besoins, on verroit par
tout l’abondance , la joie, la paix, et l’union.

C’est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de 
tons les rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez 
de plus merveilleux dans cette isle est le fruit de ses 
lois. L’éducation qu’il faisoit doimer aux enfants rend 
les corps sains et robustes : on les accoutume d’abord 
à une vie simple, frugale, et laborieuse ; on suppose 
que toute volupté amollit le corps et l’esprit : on ne 
leur propose jamais d’autre plaisir que celui d’être in
vincibles par la vertu, et d’acquérir beaucoup de gloi
re. Ou ne met pas seulement ici le courage à mépri
ser la mort dans les dangers de la guerre, mais enco
re à fouler aux pieds les trop grandes richesses et les 
plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui sont im
punis chez les autres peuples ; l’ingratitude, la dissi
mulation , et l’avarice.

Pour le faste et la mollesse , on n’a jamais besoin de 
les réprimer, car ils sont inconnus en Crete. Tout le 
monde y travaille, et personne ue songe à s’y enri
chir; chacun se croit assez payé de son travail par 
une vie douce et réglée, où l’on jouit en paix et avec 
abondance de tout ce qui est véritablement nécessaire 
à la vie. On n’v souffre ni meubles précieux, ni habits 
magnifiques , ni festins délicieux , ni palais dorés. Les 
habits sont de laine line et de belles couleurs, mais 
tout unis et sans broderie. Les repas y sont sobres ; on 
y boit peu de vin: le bon pain en tait la principale 
partie, avec les fruits que les arbres offrent comme 
d’eux-mémes, et le lait des troupeaux. Tout au pin’
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qn y mange un peu de grosse viande sans ragoût; en
core même a-t-ou soin de réserver ce qu’il y a de 
meilleur dans les grandes troupeaux de bœufs, pour 
faire fleurir l’agriculture. Les maisons y sont propres, 
commodes, riantes, mais sans ornements. La superbe 
architecture n’y est pas ignorée: mai,s elle est réser
vée pour les temples des Dieux: et les hommes n’o- 
seroient avoir des maisons semblables à celles des Im
mortels. Les grands biens des Cretois sont la s¿inté, la 
force, le courage, la paix et Punion des familles , la 
liberté de tous les citoyens, l’abondance des choses 
nécessaires, le mépris des superflues, l’habitude du 
travail et l’horreur de l’oisiveté, l’émulation pour la 
vertu, la soumission aux lois, et la crainte des justes 
Dieux.

Je lui demandai en quoi consistoit l’autorité du roi; 
et il me répondit: U peut tout sur les peuples; mais 
les lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance abso
lue pour faire le bien, et les mains liées dès qu’il veut 
faire le mal. Les lois lui confient les peuples comme 
le plus précieux de tous les dépôts, à condition qu’il 
sera le pere de ses sujets. Elles veulent qu’un seul 
homme serve par sa sagesse et par sa modération à la 
félicité de tant d’hommes; et non pas que tant d’hom
mes servent, par leur misere et par leur servitude lâ
che, à flatter l’orgueil et la mollesse d’un seul hom
me. Le roi ne doit rien avoir au-dessus des autres, 
excepté ce qui est nécessaire ou pour le soulager dans 
ses pénibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples 
le respect de celui qui doit soutenir les lois. D’ailleurs 
le roi doit être plus sobre, plus ennemi de la molles
se, plus exempt de faste et de hauteur, qu’aucun au
tre. Il ne doit point avoir plus de richesses et de plai
sirs , mais plus de sagesse , de vertu, et de gloire, que 
le reste des hommes. Il doit être au-deliors le défen
seur de la patrie, en commandant les armées, et au- 
dedans le juge des peuples, pour les rendre bons, sa
ges, et heui-eux. Ce n’est point pour lui-même que les 
Dieux l’on lait roi, il ne l’est que pour être rhomme 
des peuples; c’est aux peuples qu’il doit tout son
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temps, tous ses soins, toute son affection; et il n’est 
digne de la royauté qu’autant qu’il s’oublie lui-même 
pour se sacrifier au bien public.

Minos n’a voulu que ses enfants régnassent après 
lui qu’à condition qu’ils régneroient suivant ses ma
ximes. Il aimoit encore plus son peuple que sa famille. 
C’est par une telle sagesse qu’il a rendu la Crete si 
puissante et si heureuse, c’est par cette modération 
qu’il a effacé la gloire de tous les conquérants qui veu
lent faire servir les peuples à leur propre grandeur, 
c’est-à-dire à leur vanité; enfin, c’est par sa justice 
qu’il a mérité d’étre aux enfers le souverain juge des 
mdrts.

Pendant que Mentor faisoit ce discours , nous abor
dâmes dans l’isle. Nous vîmes le fameux labyrinthe, 
ouvrage des mains de l’ingenieux Dédale, et qui étoit 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous considérions ce curieux 
édifice, nous vîmes le peuple qui couvroit le rivage, 
et qui accouroit en foule dans un lieu assez voisin du 
bord de la mer. Nous demandâmes la cause de leur 
empressement; et voici ce qu’un Cretois, nommé 
Kausicrate , nous raconta :

Idoménée, fils de Deucalion et petit fils de Minos, 
dit-il, étoit allé, comme les autres rois de la Grece, 
au siege de Troie. Après la ruihé de cette ville il fit 
voile pour revenir en Crete, mais la tempété fut si 
violente, que le pilote de son vaisseau, et tous les au
tres qui étoient expérimentés dans la navigation, cru
rent que leur naufrage étoit inévitable. Chacun avoit 
la mort devant les yeux ; chacun voyoit les abymes 
ouverts pour l’engloutir; chacun déploroit son mal
heur, n’espérant pas même le triste repos des ombres 
qui traversent le Styx après avoir reçu la sépulture. 
Idomenée, levant le.s yeux et les mains vers le ciel, 
invoquoit Neptune; O puissant Dieu, s’écrioit-il, toi 
qui tiens l’empire des ondes, daigne écouter un mal
heureux : si tu me fais revoir l’isle de Crete malgré la 
fureur des vents, je t’immolerai la premiere tête qut 
se présentera à mes yeux.
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Cepen¿ant son CIs, impatient de revoir son pere, 

se hâtoit d’aller au-devant de lui pour l’embrasser: 
malheureux, qui ne savoit pas que c’étoit courir à sa 
perte ! Le pere échappé à la tempête arrivoit dans le 
port désiré; il remercioit Neptune d’avoir écouté ses 
vœux: mais bientôt il sentit combien ses vœux lui 
étoient funestes. Un pressentiment de son malheur lui 
donuoit un cuisant repentir de son vœu indiscret; il 
craignoit d’arriver parmi les siens , et il aj)j)réhendoit 
de revoir ce qu’il avoit de plus cher au monde. Mais 
la cruelle Némésis, Déesse impitoyable qui veille pour 
ptmir les hommes et sur-tout íes rois orgueilleux, 
poussoit d’une main fatale et invisible Idoménée. Il 
arrive: à peine ose-t-il lever les yeux. Il voit son fils: 
il recule, saisi d’horreur. Ses yeux cherchent, mais 
en vaiu , quelque autre tête moins diere qui puisse lui 
servir de victime.

Cependant le fils se jette a son cou , et est tout éton
né que son pere réponde si mal à sa tendresse; il le 
voit fondant en larmes. O mou pere, dit-il, d’où vient 
cette tristesse? Après une si longue ab.scnce êtes-vous 
fâché de vous revoir dans votre royaume , et de faire 
la joie de votre fils? Qu’ai-je fait? vous détournez vos 
yeux de peur de me voir! Le pere, accablé de dou
leur , ne répondit rien. Enfin, après de profonds sou
pirs, il dit: Ail! Neptune, que t’ai-je promis! à quel 
prix m’as-tu garanti du naufrage ! rends-moi aux va
gues et aux rochers qui dévoient en me brisant finir 
xua triste vie; laisse vivre mon fils. O Dieu cruel! 
tiens, voilà mon sang, épargne le sien. En parlant ain
si il tira son épée pour se percer; mais ceux qui étu- 
leiit autour de lui arrêtèrent sa main.

Le vieillard Sophronyme, interprete des volontés 
des Dieux, lui assura qu’il pouiToit contenter Neptu
ne sans donner la mort à son fils. Votre promesse, di- 
soi(-il, a été imprudente; les Dieux ne veulent point 
ctre honorés par la cruauté ; gardez-vous bien d’ajou
ter a la faute de votre promesse celle de l’accomplir 
contre les lois de la nature ; offrez à Neptune cent tau
reaux plus blancs que la neige; faites couler leur sang
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autour de son autel couronné de fleurs ; faites fumer 
un doux encens en l’honneur de ce Dieu,

Idoménée écoutoit ce discours la tête baissée et sans 
répondre; la fureur étoit allumée dans ses yeux; son 
visage pâle et défiguré changcoit à tout moment de 
couleur; on voyoît ses membres tremblants. Cepen
dant son fils lui disoit : Me voici, mon pere ; votre tds 
est prêt à mourir pour appaiser le Dieu; n attirez pas 
sur vous sa colere : je meurs content puisque ma mort 
vous aura garanti de la vôtre. Frappez . mon pere ; ne 
craignez point de trouver en moi un fils indigne de 
vous, qui craigne de mourir. , , .

En ce moment Idoménée, tout hors de lui et com
me déchiré par les Furies infernales . surprend tons 
ceux qui l’observoient de près; il enfonce son épee 
dans le cœur de cet enfant: il la retire toute fumante 
et pleine de sang pour la plonger dans ses propres en
trailles; il est encore une fois retenu par ceux qiu 
l’environnent.

L’enfant tombe dans son sang; ses yeux se couvrent 
des ombres de la mort; il les entr’ouvre a la lumière, 
mais à peine l’a-t-il trouvée. qu’il ne peut plus la sup
porter. Tel un beau lis au milieu des champs, coupe 
dans sa racine par le tranchant de la charrue . langui 
et ne se soutient plus; il n’a point encore perdu cette 
vive blancheur et cet éclat qui charme les yeux, mais 
la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte ; ainsi 
le fils d’Idoménée, comme une jeune et tendre tleui, 
est cruellement moissonné dès son premier âge.

Le pere, dans l’excès de sa douleur, devient insen
sible; il ne sait ou il est, ui ce qu’il a fait, ni ce quü 
doit faire; il marche chancelant vers la ville, et de
mande son fils. •

Cependant le peuple, touché de compassion pour 
l’enfant et d’horreur pour l’action barbare du peie, 
s’écrie que les Dieux justes l’ont livré aux Furies. ^ 
fureur leur fournit des armes : ils prennent des bâtons 

' et des pierres ; la discorde souffle dans tous les cœuis 
un venin mortel. Les Crétois, les sages Cretois, ou
blient la sagesse qu’ils ont tant aimée; ils ne recou-
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noissent plus le petit-fils du sage Minos. Les amis d’ï- 
doménée ne trouvent plus de salut pour lui qu’en le 
ramenant vers ses vaisseaux: ils s’embarquent avec 
lui; ils fuient à la merci des ondes. Idoinénée, reve
nant à soi, les remercie de l’avoir arraché d’une terre 
qu’il a arrosée du sang de son fils, et qu’il ne sauroit 
plus habiter. Les vents les conduisent vers l’Hespérie, 
et ils vont fonder un nouveau royauine dans le pays 
des Salentins.

Cependant les Cretois, n’ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont résolu d’en choisir un qui conserve 
dans leur pureté les lois établies.. Voici les mesures 
qu ils ont prises pour faire ce choix. Tous les princi
paux citoyens des cent villes sont assemblés ici. On a 
déjà commencé par des sacrifices; on a assemblé tous 
les sages les plus fameux des pays voisins pour exa
miner la sagesse de ceux qui paroitront dignes de com
mander. On a préparé des yeux publics où tous les 
prétendants combattront; car on veut donner pour 
prix la royauté à celui qu’on jugera vainqueur de tous 
les autres et pour l’esprit et pour le corps. On veut un 
roi dont le corps soit fort et adroit, et dont l’ame soit 
ornée de la sagesse et de la vertu. On appelle ici tous 
Ie.s étrangers.

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton
nante , Nausicrate nous dit : Hâtez-vous donc, ô étran
gers , de venir dans notre assemblée; vous combattrez 
avec les autres; et si les Dieux destinent la victoire à 
1 un de vous, il régnera en ce pays. Nous le suivîmes, 
sans aucun désir de vaincre , mais par la seule curio
sité de voir une chose si extraordinaire.

Nous arrivâmes à une espece de cirqüe très vaste, 
environné d’une épaisse forêt: le milieu du cirque 
etoit une arene préparée pour les combattants; elle 
etoit bordée par iin grand amphithéâtre d’uii gazon 
rais sur lequel étoit assis et rangé un peuple innom- 
rable. Quand nous arrivâmes on nous reçut avec hon

neur; car les Cretois sont les peuples du monde qui 
^^ ^’^”^ noblement et avec le plu.s de religion 

1 hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous invita à
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combattre. Mentor s’en excusa sur son âge , et Hazael 
sur sa foible santé.

Ma jeunesse et ma vigueur m’ôtoient toute excuse; 
je jetai neanmoins un coup-d’œil sur Mentor pour dé
couvrir sa pensée: et j’apperçus qu’il souliaitoit que 
je combattisse. J’acceptai donc l’offre qu on me fai- 
soit: je me dépouillai de mes habits; on lit couler des 
flots d’huile douce et luisante sur tous les membres 
de mon corps; et je me mêlai parmi les combattants. 
On dit de tous côtés que c’étoit le fils d Ulysse qui 
étoit venu pour tâcher de remporter les prix ; et plu
sieurs Cretois qui avoient été à Ithaque pendant mou 
enfance me reconnurent.

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d’environ trente-cinq ans surmonta tous les au
tres qui osèrent se présenter à lui. Il étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunesse: ses bras étoient i*^r” 
veux et bien nourris; au moindre mouvement qu il 
falsoit on voyoit tous ses muscles: il étoit également 
souple et fort. Je ne lui parus pas digne d’être vain
cu; et, regardant avec pitié ma tendre jeunesse , il 
voulut se retirer: mais je me présentai à lui. Alors 
nous nous saisîmes l’un l’autre; nous nous serrâmes 
à perdre la respiration. Nous étions épaule contre 
épaule, pied contre pied, tous les nerfs tendus et les 
bras entrelacés comme des .serpents, chacun s’effor
çant d’enlever de terre son ennemi. Tantôt il essayoit 
de me surprendre en me poussant du côté droit, tan
tôt il s’efforcoit de me pencher du côté gauche. Pen
dant qu’il me tàtoit ainsi, je le poussai avec tant de 
violence, que ses reins plièrent: il tomba sur 1 arene 
et m’entraîna sur lui. En vain il tâcha de me mettre 
dessous ; je le tins immobile sous moi. Tout le peuple 
cria: Victoire au fils d’Ulysse! Et j’aidai au Rhodien 
confus à se relever.

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d’un ri
che citoyen de fiamos avoit acquis une haute réputa
tion dans ce genre de combat. Tous les autres lui ce
derent ; il n’y eut que moi qui espérai la victoire. D’a- 
boi'd il me donna dans la tête, et puis dans l’estomac, 
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des coups qui me firent vomir le sang, et qui répan
dirent sur mes yeux un épais nuage. Je chancelai; il 
me preasoit, et je ne pouvois plus respirer: mais je 
fus ranimé par la voix de Mentor, qui me crioit: O 
fils d’Ulysse, seriez-vous vaincu?La colere me donna 
de nouvelles forces ; j’évitai plusieurs coups dont j’au- 
rois été accablé. Aussitôt que le Samien m’avoit porté 
un faux coup et que son bras s’alongeoit en valu , je 
le surprenois dans cette posture penchée; déjà il re- 
culoit, quand je haussai mon ceste pour tomber sur 
lui avec plus de force: il voulut esquiver, et perdant 
l’équilibre, il me donna le moyen de le renverser, A 
peine fut-il étendu par terre que je lui tendis la main 
pour le relever. Il se redressa lui mémê, couvert de 
poussière et de sang: sa honte fut extrême; mais il 
n’osa renouveler le combat.

Aussitôt on commença la course des chariots, que 
l’on distribua au sort. Le mien se trouva le moindre 
pour la légèreté des roues et pour la vigueur des che
vaux. Nous partons : un nuage de poussière vole et 
couvre le ciel. Au commencement, je laissai les autres 
passer devant moi. Un jeune Lacédémonien, nommé 
Crantor, laissoit d’abord tous les autres derriere'lui. 
Un Crétois , nommé Polyclete, le suivoit de près. Hip- 
pomaque, parent d’Idoménée, et qui aspiroit à lui 
succéder, lâchant les rênes à ses chevaux fumants de 
sueur, éloit tout penché sur leurs crins flottants; et 
le mouvement des roues de son chariot étoit si rapi
de, qu’elles paroissoient immobiles comme les ailes 
d’un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s’animèrent 
et se mirent peu-à-peu en haleine : je laissai loin der
rière moi presque tous ceux qui étoient partis avec 
tant d’ardeur. Hippomaque, parent d’Idoménée , pous
sant trop ses chevaux, le plus vigoureux s’abattit, et 
par sa chute il ôta à son maître l’espérance de régner.

Polyclete, se penchant trop sur ses chevaux, ne put 
se tenir ferme dans une secousse ; il tomba, les rênes 
lui échappèrent; et il fut trop heureux de pouvoir 
éviter la mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins 
d’indignation que j’étois tout auprès de lui, redoubla
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son ardeur: tantôt il invoquoit les Dieux et leur pro- 
mettoit de riches offrandes, tantôt il parloit à ses che
vaux pour les animer: il ciaignoit que je ne passasse 
entre la horne et lui; car mes chevaux, mieux ména
gés que les siens, étoient en état de le devancer: il ne 
lui restoit plus d’autre ressource que celle de me fer
mer le passage. Pour y réussir, il hasarda de se bri
ser contre la borne; il y brisa effectivement sa roue. 
Je ne songeai qu’à faire promptement le tour pour 
n’être pas engagé dans son désordre; et il me vit un 
moment après au bout de la carrière. Le peuple s’é
cria encore une fois; Victoire au fils d’Ulysseî c’est 
lui que les Dieux destinent à régner sur nous!

Cependant les plus illustres et les plus sages d’en
tre les Cretois nous conduisirent dans un bois antique 
et sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où 
les vieillards que Minos avoit établis juges du peuple 
et gardes des lois nous assemblerent. Nous étions les 
mêmes qui avions combattu dans les jeux; nul autre 
n’y fut admis. Les sages ouvrirent le livre où toutes 
les lois de Minos sont recueillies. Je me sentis saisi : 
de respect et de honte quand j’approchai de ces vieil- i 
lards que l’àge rendoit vénérables sans leur ôter la ! 
vigueur de l’esprit. Ils étoient assis avec ordre, et i 
immobiles dans leurs places; leurs cheveux étoient : 
blancs; plusieurs n’en avoient presque plus. On vo- 
yoit reluire sur leurs visages graves une sagesse dou
ce et tranquille; iis ne se pressoient point de parler; 
ils ne ^soient que ce qu’ils avoient résolu de dire. 
Quand ils étoient d’avis différents, ils étoient si mo
dérés il soutenir ce qu’ils pensoient de part et d’autre, , 
qu’on auroit cru qu’ils étoient tous d’une même opi- 
nion. La longue expérience des choses passées, et l’ha
bitude du travail, leur donnoient de grandes vues sur 
toutes choses: mais ce qui perfectionnoit le plus leur 
raison, c’étoit le calme de leur esprit délivré des fol
les passions et des caprices de la jeunesse. La sagesse 
toute seule agissoit eu eux, et le fruit de leur longue 
vertu étoit d’avoir si bien domté leurs humeurs, 
qu’ils goûtoient sans peine le doux et noble plaisir
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d’écouter la raison. En les admirant je souhaitai que 
ma vie pût s’accourcir pour arriver tout-à-coup à une 
si estimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse malheu
reuse d’être si impétueuse et si éloignée de cette ver
tu si éclairée et si tranquille.

Le premier d’entre ces vieillards ouvrit le livre des 
lois de Minos. C’étoit un grand livre qu’on tenoit 
d’ordinaire renfermé dans une cassette d or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiserent avec respect; 
car ils disent qu’après les Dieux, de qui les bonnes 
lois viennent, rien ne doit être si sacré aux hontes 
que les lois destinées aies rendre bons, sages,et heu
reux. Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour 
couvernerles peuples doivent toujours se laisser gou
verner eux-mémes par les lois. C’est la loi, et non pas 
l’homme, qui doit régner. Tel étoit le discours de ces 
sages. Ensuite celui qui présidolt proposa trois ques
tions, qui dévoient être décidées par les maximes de 
Minos. 11

La premiere question étoit de savoir quel est le plus 
libre de tous les hommes. Les uns répondirent que 
c’étoit un roi qui avoit sur son peuple un empire al>- 
solu et qui étoit victorieux de tous ses ennemis. D au
tres soutinrent que c’étoit un homme si riche qu il 
pouvoit contenter tous ses désirs. D autres dirent que 
c’étoit un homme qui ne se marioit point, et qui vo- 
vaseoit pendant toute sa vie en divers pays sans ja
mais être assujetti aux lois d’aucune nation. U autres 
s’imaginèrent que c’étoit un barb.ye, qui, vivant de 
sa chasse au milieu des bois, étoit indépendant de tou
te police et de tout besoin. D’autres crurent que c é- 
toit un homme nouvellement affranchi, parcequ en 
sortant des rigueurs de la servitude il jouissoit plus 
qu’aucun autre des douceurs de la liberte. D autres 
enfin s’avisèrent de dire que c’étoit un homme mou
rant, parceque la mort le délivroit de tout, et que 
tous les hommes ensemble n’avoient plus aucun pou
voir sur lui. ,

Quand mon rang fut venu, je n eus pas de peme a 
répondre, parceque je n’avois pas oublie ce que Men- 
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tor m’avoit dit souvent. Le plus libre de tous les hom» 
mes, répondis-je, est celui qui peut être libre dans 
l’esclavage même. En quelque pays et en quelque con
dition qu’un soit, on est très libre pourvu qu’ou 
craigne les Dieux , et qu’on ne craigne qu’eux. En un 
mot, l’homme véritablement libre est celui qui, dé
gagé de toute crainte et de tout désir, n’est soumis 
qu’aux Dieux et «à sa raison. Les vieillards s*entre-re- 
garderent en souriant, et furent surpris de voir que 
ma réponse fut précisément celle de Minos.

Ensuite on proposa la seconde question en ces ter
mes : Quel est le plus mallieureux de tous les hommes? 
Chacun dlsoil ce qui lui venoit dans l’esprit. L’un di
soit; C’est un homme qui n’a ni biens, ni santé, ni 
honneur. Un autre disoit; C’est un homme qui n’a 
aucun ami. D’autres soutenoient que c’est un homme 
qui a des enfants ingrats et indignes de lui. II vint un 
sage de l’isle de Lesbos, qui dit; Le plus malheureux 
de tous les hommes est celui qui croit l’étre; car le 
malheur dépend moins des choses qu’on souffre, que 
de l’impatience avec laquelle on augmente son mal
heur.

A ces mots toute l’assemblée se récria: on applau
dit, et chacun crut que ce sage lesbien remporteroit 
le prix sur cette question. Mais on me demanda ma 
pensée, et je répondis, suivant les maximes de Men
tor; Le plus malheureux de tous les hommes est un 
roi qui croit être heureux en rendant les autres hom
mes misérables ; il est doublement malheureux par son 
aveuglement: ne emmoissant pas son malheur, il ne 
peut s’en guérir; ¡I craint même de le connoître. La 
vérité ne peut percer la foule des flatteurs pour aller 
jusqu’à lui. Il est tyrannisé par ses passions: il ne 
connoit point scs devoirs ; il n’a jamai.s goûté le plai
sir de faire le bien, ni senti les charmes de la pure 
vertu. Il est malheureux, et digne de l’étre; son mal
heur augmente tous les jours ; il court à sa perte ; et 
les Dieux se préparent à le confondre par une punition 
éternelle. Toute l’assemblée avoua que j’avois vaincu 
le sage lesbien, et les vieillards déclarèrent que j’a-
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vois rencontré le vrai sens de Minos.

Pour la troisième question, on demanda: Lequel 
des deux est préférable; d’un côté, un roi conquérant 
et invincible dans la guerre; de l’autre, un roi sans 
expérience de la guerre, mais propre à policer sage
ment les peuples dans la paix? La plupart répondirent 
que le roi invincible dans la guerre étoit préférable. 
A quoi sert, disoient-ils, d’avoir un roi qui sache 
bien gouverner en paix, s’il ne sait pas défendre le 
pays quand la guerre vient? les ennemis le vaincront 
et réduiront son peuple en servitude. D’autres soute- 
noient, au contraire, que le roi pacifique seroit meil
leur, parcequ’il craindroit la guerre et l’éviteroit par 
ses soins. D’autres disoient qu’un roi conquérant tra- 
vailleroit à la gloire de son peuple aussi-bien qu’à la 
sienne, et qu’il rendroit ses sujets maîtres des autres 
nations; au lieu qu’un roi pacifique les tieudioit dans 
une honteuse lâcheté. On voulut savoir mon senti
ment. Je répondis ainsi;

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, et qui n’est pas capable de conduire 
son peuple dan.s ce,s deux états, n’est qu’à demi roi. 
Mai.s si vous comparez un roi qui ne sait que la guer
re, à un roi sage qui, sans savoir la guerre, est ca
pable de la soutenir dans le besoin par ses généraux, 
je le trouve préférable à l’autre. Un roi entièrement 
tourné à la guerre voudroit toujours la faire pour 
étendre sa domination et sa gloire propre: il ruineroit 
.son peuple. A quoi sert-il à un peuple que son roi 
subjugue d’autres nations, si on est malheureux sous 
son régné? D’ailleurs, les longues guerres entraînent 
toujours après elles beaucoup de désordres; les victo
rieux mêmes se dérèglent pendant ces temps de con
fusion. Voyez ce qu’il en coûte à la Grece pour avoir 
triomphé de Troie: elle a été privée de ses rois pen
dant plus de dix ans. Lorsque tout est en feu par la 
guerre, les lois, l’agriculture, les arts, languissent: 
les meilleurs princes même, pendant qu’ils ont une 
guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus 
grand des maux , qui est de tolérer la licence, et de se
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servir des méchants. Combien y a-t-il de scélérats 
qu’on puniroit pendant la paix, et dont on a besoin 
de récompenser l’audace dans les désordres de la guer
re! Jamais aucun peuple n’a eu un roi conquérant, 
sans avoir beaucoup souffert de son ambition. Un con
quérant, enivré de sa gloire, ruine presque autant sa 
nation victorieuse que les nations vaincues. Un prin
ce qui n’a point les qualités nécessaires pour la paix 
ne peut faire goûter à ses sujets les fruits d’une guer
re heureusement finie : il est comme un homme qui 
défendroit son champ contre son voisin, et qui usur- 
peroit celui du voisin même, mais qui ne sauroit ni 
labourer ni semer pour recueillir aucune moisson. Un 
tel homme semble né pour détruire, pour ravager, 
pour renverser le monde, et non pour rendre un peu
ple heureux par uii sage gouvernement.

Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai qu’il 
n’est pas propre à de grandes conquêtes; c’est-à-dire 
qu’il n’est pas né pour troubler le bonheur de son peu
ple en voulant vaincre les autres nations que la justi
ce né lui a pas soumises ; mais s’il est véritablement 
propre à gouverner en pai.x, il a toutes les qualités né
cessaires pour mettre son peuple en sûreté contre ses 
ennemis. Voici comment : Il est juste , modéré , et 
commode à l’égard de ses voisins ; il n’entreprend ja
mais contre eux rien qui puisse troubler la paix: il 
est fîdele dans ses alliances. Ses alliés l’aiment, ne le 
craignent point, et ont une entière confiance en lui. 
S’il a quelque voisin inquiet, hautain et ambitieux, 
tous les autres rois voisins, qui craignent ce voisin 
inquiet, et qui n’ont aucune jalousie du roi pacifique, 
®® joignent à ce bon roi pour l’empêcher d’être op
primé. Sa probité, sa bonne foi, sa modération, le 
rendent l’arbitre de tous les états qui environnent le 
sien. Pendant que le roi entreprenant est odieux à tous 
les autres, et sans cesse exposé à leurs ligues , celui-ci 
a la gloire d’être comme le pere et le tuteur de tous 
les autres rois. Voilà les avantages qu’il a au-dehors.

Ceux dont il jouit au-dedans sont encore plus soli
des. Puisqu’il est prop re à gouverner en paix, je sup*
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pose qu’il gouverne par les plus sages lois. Il retran
che le faste, la mollesse, et tous les arts qui ne servent 
qu’à flatter les vices; il fait fleurir les autres arts qui 
sont utiles aux véritables besoins de la vie; sur-tout il 
applique ses sujets à l’agriculture. Par-là il les met 
dans l’abondance des choses nécessaires. Ce peuple la
borieux, simple dans ses mœurs, accoutumé à vivre 
de peu, gagnant facilement sa vie par la culture de 
ses terres, se multiplie à l’infini. Voila dans ce royau
me un peuple innombrable, mais un peuple sain, vi
goureux, robuste, qui n’est point amolli par les vo
luptés , qui est exercé à la vertu, qui n’est point atta
ché aux douceurs d’une vie lâche et délicieuse, qui 
sait mépriser la mort, qui aimeroit mieux mourir que 
de perdre cette liberté qu’il goûte sous un sage roi ap
pliqué à ne régner que pour faire régner la raison. 
Qu’un conquérant voisin attaque ce peuple, il ne le 
trouvera peut-être pas assez accoutumé à camper, à 
se ranger en bataille, ou à dresser des machine.s pour 
assiéger une ville; mais il le trouvera invincible par 
sa multitude, par son courage, par sa patience dans 
les fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, 
par sa vigueur dans les combats, et par une vertu que 
les mauvais succès mêmes ne peuvent abattre. D’ail
leurs, si ce roi n’est pas assez expérimenté pour com
mander lui-même ses armées, il les fera commander 
par des gens qui en seront capables, et il saura s’en 
servir sans perdre son autorité. Cependant il tirera du 
secours de ses alliés; ses sujets aimeront mieux mou
rir que de passer sous la domination d’un autre roi 
violent et injuste ; les Dieux mêmes combattront pour 
lui. Voyez quelles resources il aura au milieu des plus 
grands périls.

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très imparfait, puisqu’il ne sait 
point remplir une de ses plus grandes fonctions, qui 
est de vaincre ses ennemis: mais j’ajoute qu’il est 
néanmoins infiniment supérieur au roi conquérant qui 
manque des qualités nécessaires dans la paix, et qui 
n’est propre qu’à la guerre.
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J’opperçus ¿ans l’assemblée heancoup de gens qui 

ne pouvoient goûter cet avis ; car la plupart des hom' 
mes, éblouis par les choses éclatantes, comme les vic
toires et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est sim
ple, tranquille et solide, comme la paix et la bonne 
police des peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent 
que j’avois parlé comme Minos.

Le premier de ces vieillards s’écria; Je vois l’ae» 
complisement d’un oracle d’Apollon , connu dans tou
te notre isle. Minos avoit consulté le Dieu pour savoir 
combien de temps sa race régiieroit suivant les lois 
qu’il venoit d’établir. Le Dieu lui répondit: Les tiens 
cesseront de régner quand un étranger entrera dans 
ton isle pour y faire régner tes lois. Nous avions 
craint que quelque étranger ne vînt faire la conquête 
de l’isle de Crete ; mais le malheur d’Idoménée, et la 
sagesse du fils d’Ulysse qui entend mieux que nul au
tre mortel les lois de Minos, nous montrent le sens 
de l’oracle. Que tardons-nous à couronner celui que 
les destins nous donnent pour roi?

LIVRE SIXIEME.

jAussitôt les vieillards sortent de l’enceinte du hoî? 

sacré; et le premier, me prenant parla main, annon
ça au peuple, déjà impatient dans l’attente d’une dé
cision, que j’avois remporté le prix. A peine ache- 
Va-t-il de parler, qu’on entendit un bruit confus de 
toute l’assemblée. Chacun pousse des cris de joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisines reten
tissent de ce cri: Que le fils d’Ulysse, semblable à 
Minos, régné sur les Cretois!

J’attendis un moment, et je faisois signe de la main 
pour demander qu’on m’écoutât. Cependant Mentor 
me disoit à l’oreille: Renoncez-vous à votre patrie? 
l’ambition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope 
qui vous attend comme sa derniere espérance, et le 
grand Ulysse que les Dieux avoient résolu de vous ren-
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dre? Ces paroles percereut mon cœur, et me soutin
rent contre le vain désir de régner.

Cependant un profond silence de toute cette tumul
tueuse assemblée me donna le moyen de parler ainsi; 
0 illustres Cretois, je ne mérite point de vous com
mander. L’oracle qu’on vient de rapporter marque 
bien que la race de Minos cessera de régner quand un 
étranger entrera dans cette islc, et y fera regner les 
lois de ce sage roi : mais il n’est pas dit que cet étran
ger régnera. Je veux < roire que je suis cet étranger 
marqué par l’oracle. J’ai accompli la predicti<»n ; je 
suis venu dans cette isle ; j’ai découvert le vrai sens 
des lois , et je souhaite que mon explication serve à les 
faire régner avec l’homme que vous choisirez. Pour 
moi, je préféré ma patrie , la pauvre petite isle d’Itha
que, aux cent villes de Crete, à la gloire et à l’opu
lence de ce beau royaume. Souffrez que je suive ce 
que les destins ont marque. Si j’ai combattu dans vos 
jeux, ce n’étoit pas dans l’espérance de régner ici; c’é- 
toit pour mériter votre estime et votre compassion;, 
c’étoit afin que vous me donnassiez les moyens de re
tourner promptement au lieu de ma naissance: j’aime 
mieux obéir à mon pere Ulysse, et consoler ma mere 
Pénélope, que de régner sur tous les peuples de l’uni
vers. O Cretois, vous voyez le fond de mon cœur : il 
faut que je vous quitte; mais la mort seule pourra 
finir ma reconuoissance. Oui, jusques au dernier sou
pir, Télémaque aimera les Crétois, et s’intéressera à 
leur gloire comme à la sienne propre.

A peine eus-je parlé qu’il s’éleva dans l’assemblee 
un bruit sourd semblable à celui des vagues de la mer 
qui s’entre-choquent dans une tempête. Les uns di
soient : Est-ce quelque divinité sous une figure humai
ne? D’autres soutenoient qu’ils m’avoient vu en d’au- 
ti'es pays, et qu’ils me reconnoissoient. D’autres s’é- 
crioient: Il faut le contraindre de régner ici. Enfin je 
repris la parole, et chacun se hâta de se taire, ne sa
chant si je n’allois point accepter ce que j’avois refu
sé d’abord. Je leur dis:

Souffrez, ô Crétois, que je vous dise ce que je pen-
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se. Vous êtes le plus sage de tous les peuples; mais la 
sagesse demande, ce me semble, une précaution qui 
vous échappe. Vous devez choisir, non pas l’homme 
qui raisonne le mieux sur les lois, mais celui qui les 
pratique avec la plus constante vertu. Pour moi, je 
suis jeune, par conséquent sans expérience, exposé à 
la violence des passions, et plus en état de m’iustrui. 
re en obéissant pour commander un jour, que de com
mander maintenant. Ne cherchez doue pas un homme 
qui ait vaincu les autres dans les jeux d’esprit et de 
corps, mais qui se soit vaincu lui-même; cherchez 
un homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son 
cœur, et dont toute la vie soit la pratique de ces lois; 
que ses actions, plutôt que ses paroles, vous le fas
sent choisir.

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et vo
yant toujours croître les applaudissements de l’assem
blée, me dirent: Puisque les Dieux nous ôtent l’espé
rance de vous voir régner au milieu de nous, du 
moins aidez nous à trouver un roi qui fasse régner 
nos lois- Connoissez-vous quelqu’un qui puisse com
mander avec cette moderationi* Je connois, leur dis- 
je d’abord, un homme de qui je tiens tout ce’ que vous 
avez estimé en moi; c’est sa sagesse et non pas h 
mienne qui vient de parler, et il m’a inspiré toutes 
les réponses que vous venez d’entendre.

En même temps toute l’as.seinblée jeta les jeux sur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois les soins qu’il avoit eus de mon enfance, les 
périls dont il m’avoit délivré, les malheurs qui étoient 
venus fondre sur moi dès que j’avois cessé de suivre 
ses conseils.

D abord on ne l’avoit point regardé à cause de ses 
habits simples et négligés, de sa contenance modeste, 
de son silence presque continuel, de son air froid et 
réservé. Mais quand on s’appliqua à le regarder, on 
découvrit dans son visage je ne sais quoi de ferme et 
d’élevé: on remarqua la vivacité de ses yeux et la vi
gueur avec laquelle il faisoit jusqu’aux moindres ac
tions. On le questionna, il fut admiré: on résolut de 
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le faire roi. Il s’en défendit sans s’émouvoir; il dit 
qu’il préférolt les douceurs d’une vie privée à l’éclat 
de la royauté ; que les meilleurs rois étoient malheu
reux en ce qu’ils ne faisoient presque jamais les biens 
qu’ils vouloient faire, et qu’ils faisoient souvent, par 
la surprise des flatteurs, les maux qu’Ils ne vouloient 
pas. Il ajouta que si la servitude est misérable, la ro
yauté ne l’est pas moins, puisqu’elle est une servitude 
déguisée. Quand on est roi, disoit-il, on dépend de 
tous ceux dont on a besoin pour se faire obéir. Heu
reux celui qui n’est point obligé de commander! Nous 
ne devons qu’à noti-e seule patrie, quand elle nous 
confie l’autorité, le sacrifice de notre liberté pour tra
vailler au bien public.

Alors les Crétois, ne pouvant revenir de leur sur
prise, lui demandèrent quel homme ils dévoient choi
sir. Un homme, répondit-il, qui vous connoisse bien, 
puisqu’il faudra qu’il vous gouverne, et qui craigne 
de vous gouverner. Celui qui desire la royauté ne la 
connoît pas: et comment en remplira-t-il les devoirs, 
ne les connoissant point? Il la cherche pour lui; et 
vous devez desirer un homme qui ne l’accepte que 
pour l’amour de vous.

Tous le.s Crétois furent dans un étrange étonnement 
de voir deux étrangers qui refusoient la royauté, re
cherchée par tant d’autres; ils voulurent savoir avec 
qui ils étoient venus. Nausicrate, qui les avoit con
duits depuis le port jusqu’au cirque où l’on célébroit 
les jeux, leur montra Hazael avec lequel Mentor et 
moi nous étions venus de l’isle de Cypre. Mais leur 
étonnement fut encore bien plus grand quand ils su
rent que Mentor avoit été esclave d’Hazael ; qu’Hazacl, 
touché de la sagesse et de la vertu de son esclave, en 
avoit fait son conseil et son meilleur ami; que cet es
clave mis en liberté étoit le même qui venoit de refu
ser d’être roi, et qu’Hazael étoit venu de Damas en 
Syrie pour s’instruire des lois de Minos, tant 1 amour 
de la sagesse remnlissoit son cœur.

Les vieillards dirent à Hazael: Nous n osons vous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous
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avez les mêmes pensées que Mentor. Voiu méprisez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con
duire: d’ailleurs vous êtes trop détaché des richesses 
et de l’éclat de la royauté pour vouloir acheter cet 
éclat par les peines attachées au gouvernement des 
peuples. Hazael répondit ; Ne croyez pas, ô Cretois, 
æie je méprise les hommes. Non, non: je sais combien 
il est grand de travailler à les rendre bons et heureux’ 
mais ce travail est rempli de peines et de dangers. 
L’éclat qui y est attaché est faux, et ne peut éblouir 
que des ames vaines. La vie est courte ; les grandeurs 
irritent plus les passions qu’elles ne peuvent les con- 

. tenter: c’est pour apprendre à me passer de ces faux 
biens, et non pas pour y parvenir, que je suis venu 
de si loin. Adieu. Je ne songe qu’à retourner dans une 
vie paisible et retirée, où la sagesse nourrisse mon 
cœur, et où les espérances qu’on tire de la vertu pour 
une autre meilleure vie après la mort me consolent 
dans les chagrins de la vieillesse. Si j’avois quelque 
chose à souhaiter, ce ne seroit pas d’étre roi, ce se- 
roit de ne me séparer jamais de ces deux hommes 
que vous voyez.

Enlîn les Crétois s’écrièrent, parlant à Mentor: Di- 
tes-nous, ô le plu.s sage et le plus grand de tous les 
mortels, dltes-noiis donc qui est-ce que nous pouvons 
choisir pour notre roi : nous ne vous laisserons point 
aller que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. U leur répondit: Pendant que j’étois 
dans la foule des spectateurs, j’ai remarqué un hom
me qui ne témoignoit aucun empressement: c’est un 
vieillard assez vigoureux. J’ai demandé quel homme 
c’étoit, on m’a réjjondu qu’il s’appeloit Aristodeme. 
Ensuite j’ai entendu qu’on lui disoii que ses deux en
fants ctoient au nombre de ceux qui combattoicnt; il 
a paru n’en avoir aucune joie : il a dit que pour l’un 
il' ne lui souhaitoit point les périls de la royauté, et 
qu’il aimait trop sa patrie pour consentir que l’autre 
régnât jamais. Par-là j’ai compris que ce pere aimoit 
d’un amour raisonnable l’un de ses enfants qui a de la 
vertu, et qu’il ne flattoit point l’autre dans ses déré-
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glements. Ma curiosité augmentant, j’ai demandé 
quelle a été la vie de ce vieillard. Un de vos citoyens 
m’a répondu: Il a long-temps porté les armes, et il 
est couvert de blessures: mais sa vertu sincere et en
nemie de la flatterie l’avoit rendu incommode à Ido- 
ménee. C’est ce qui empêcha ce roi de s’en servir 
dans le siege de Troie : il craignit un homme qui lui 
donneroit de sages conseils qu il ne pourroit se résou
dre à suivre; il fut meme jaloux de la gloire que cet 
homme ne manqueroit paâ d’acquérir bientôt; il ou
blia tous ses services ; il le laissa ici pauvre, méprisé 
des hommes grossiers et lâches qui- n’estiment que les 
richesses. Mais, content dans sa pauvreté, il vit gaie
ment dans un endroit écarté de l’isle, où il cultive son 
champ de ses propres mains. Un de ses fils travaille 
avec lui ; ils s’aiment tendrement, ils sont heureux. 
Par leur frugalité et leur travail ils se sont mis dans 
l’abondance des choses nécessaires à une vie simple. 
Le sage vieillard donne aux pauvres malades de son 
voisinage tout ce qui lui reste au-delà de ses besoins 
et de ceux de son fils. Il fait travailler tous les jeunes 
gens ; il les exhorte, il les instruit ; il juge tous les dif
férents de son voisinage; il est le pere de toutes les 
familles. Le malheur de la sienne est d’avoir un second 
fils qui n’a voulu suivre aucun de ses conseils. Le pe
re, après avoir long-temps souffert pour tâcher de le 
corriger de ses vices, l’a enfin chassé: il s’est aban
donné à une folle ambition et à tous les plaisirs.

Voilà, ô Cretois, ce qu’on m’a raconté. Vous devez 
savoir si ce récit est véritable. Mais si cet homme est 
tel qu’on le dépeint, pourquoi faire des jeux? pour
quoi assembler tant d’inconnus? vous avez au milieu 
de vous un homme qui vous conuoît et que vous con- 
noissez ; qui sait la guerre, qui a montré son courage 
non seulement contre les fleches et contre les daids, 
mais contre l’affreuse pauvreté; qui a méprisé les ri
chesses acquises par la flatterie ; qui aime le travail; 
qui sait combien l’agriculture est utile à un peuple; 
qui déteste le faste; qui ne se laisse point amollir par 
un amour aveugle de ses enfants; qui aime la vertu
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âe l’un, et qui condamne le vice de l’autre; en un mot, 
un homme qui est déjà le pere du peuple. Voilà votre 
roi, s'il est vrai que vous desiriez de faire régner chez 
vous les lois du sage Minos.

Tout le peuple s’écria; Il est vrai, Aristodeme est 
tel que vous le dites; c’est lui qui est digue de régner. 
Les vieillards le firent appeler: on le chercha dams la 
foule, où il étoit confondu avec les derniers du peuple. 
Il parut tranquille. Ou lui déclara qu’on le faisoit roi. 
il répondit: Je n’y puis consentir qu’a trois condi
tions. La premiere, que je quitterai la royauté dans 
deux ans si je ne vous rends meilleurs que vous n’étes, 
et si vous résistez aux lois. La seconde, que je serai 
libre de coutinuer une vie simple et Irugale. La troi
sième, que mes enfants n’auront aucun rang, et qu’a- 
près ma mort on les traitera sans distinction, selon 
leur mérite, comme le reste des citoyens.

A ces paroles il s’éleva daus l’air mille cris de joie. 
Le diadème fut mis par le chef des vieillards gardes 
des lois sur la tête d’Aristodeme. On fit des sacrifices 
à Jupiter et aux autres grands Dieux. Aristodeme 
nous lit des présents, non pas avec la magnificence or
dinaire aux rois, mais avec une noble simplicité. Il 
donna à Hazael les lois de Minos écrites de la main de 
Minos même; il lui donna aussi un recueil de toute 
l’histoire de Crete depuis Saturne et l’Age d’or: il fit 
mettre dans son vaisseau des fruits de toutes les espe
ces qui sont bonnes en Crete et inconnues dans la Sy
rie, et lui offrit tous les secours dont il pouvoit avoir 
besoin.

Comme nous pressions notre départ, il nous fil pre
parer un vaisseau avec uu grand nombre de bons ra
meurs et d’hommes armés; il y fit mettre des habits 
pour nous et des provisions. A l’instant même il s éle
va un vent favorable pour aller en Ithaque: ce vent, 
qui étoit contraire à Hazael, le contraignit d’attendre. 
Il nous vit partir; il nous embrassa comme des anus 
qu’il ne devoit jamais revoir. Les Dieux sont justes, 
disoit-il, ils voient une amitié qui n’est fondée que sur 
la vertu: un jour ils uous réuniront; et ces champ®
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fortunes où l’on dit que les justes jouissent après la 
mort d’une paix éternelle verront nos aines se rejoin- 
die pour ne se séparer jamais. Oh! si mes cendres 
pouvoient aussi être recueillies avec les vôtres! En 
prononçant ces mots, il versoit des torrents de larmes, 
et les soupirs étuuffoient sa voix. Nous ne pleurions 
pas moins que lui : et il nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodeme, il nous dit; C’est vous qui venez 
de me faire roi; souvenez-vous des dangers où vous 
m avez mis. Demandez aux Dieux qu’ils m’inspirent 
la vraie sagesse, et que je surpasse autant en modéra
tion les autres hommes, que je les surpasse en autori
té. Pour moi, je les prie de vous conduire heureuse
ment dans votre patrie, d’y confondre l’insolence de 
vos ennemis, et de vous y faire voir en paix Ulysse 
régnant avec sa chere Pénélope. Télémaque, je vous 
donne un faon vaisseau plein de rameurs et d’hommes 
armés; ils pourront vous servir contre ces hommes in
justes qui persécutent votre mere. Ü Mentor, votre sa
gesse, qui n’a besoin de rien, ne me laisse rien à dé
sirer pour vous. Allez tous deux, vivez heureux en
semble; souvenez vous d’Aristodeme : et si jamais les 
Ithaciens ont besoin des Cretois, comptez sur moi jus
qu’au dernier soupir de ma vie. U nous embrassa ; et 
nous ne pûmes, en le remerciant, retenir nos larmes.

Cependant le vent qui enüolt nos voiles nous pro- 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n’é- 
toitplus à nos yeux que comme une colline; tous les 
rivages disparoissoieut; les côtes du Péloponnèse sera- 
Moieut s’avancer dans lamer pour venir au-devant de 
nous. Tout-à-coup une noire tempête enveloppa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se 
changea eu nuit, et la mort se présenta à nous, ü Nep
tune, c’est vous qui excitâtes, par votre superbe tri
dent , toutes les eaux de votre empire! Vénus, potu* se 
venger de ce que nous l’avions méprisée jusques dans 
son temple de Cythere, alla trouver ce Dieu; elle lui 
parla avec douleur ; ses beaux yeux étoient baignés de 
larmes : du moins c’est ainsi que Mentor, instruit des 
choses divines, me l’a assuré. Souffrirez-vous, Nep-
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tune, dísoit-cUe, que ces impies se jouent impuné- 
ment de ma puissance? Les Dieux mêmes la sentent; 
et ces téméraires mortels ont ose condamner tout ce 
qui se fait dans mon isle. Ils se piquent d’^e sagesse f 
à toute épreuve, et ils traitent l’amour de folie. Avez- 
vous oublié que je suis née dans votre empire? Que 
tardez-vous à ensevelir dans vos profonds abymes ces 
deux hommes que je ne puis souffrir? |

A peine avoit-eUe parlé, que Neptune souleva les | 
flots jusqu’au ciel ; et Vénus rit, croyant notre naufra- i 
ge inévitable. Notre pilote, troublé, s’écria qu’il ne 
pouvoit plus résister aux vents qui nous poussoieut 
avec violence vers des rochers: un coup de vent rom
pit notre mât; et un moment après nous entendîmes 
les pointes des rochers qui entr’ouvroient le fond du 
navire. L’eau entre de tous côtés; le navire s enfonce; 
tous nos rameurs poussent de lamentables cri.s vers le ; 
ciel. J’embrasse Mentor, et je lui dis: Voici la mort, 
il faut la recevoir avec courage. Les Dieux ne nous ont 
délivrés de tant de périls que pour nous faire périr au
jourd’hui. Mourons, Mentor, mourons. C est une con
solation pour moi de mourir avec vous; il seroit in
utile de disputer notre vie contre la tempête.

Mentor me répondit: Le vrai courage trouve tou- , 
jours quelque ressource. Ce n’est pas assez d être prêt ; 
à recevoir ti'anquillement la mort; il faut, sans la 
craindre, faire tous ses efforts pour la repousser. Pre
nons , vous et moi, un de ces grands bancs de rameurs. 
Tandis que cette multitude d’hommes timides et trou- 
blés regrette la vie sans chercher les moyens de la 
conserver, ne perdons pas un moment pour sauver la 
nôtre. Aussitôt il prend une hache, il achevé de cou- ; 
per le mât qui éloit déjà rompu, et qui, penchant dans 
la mer, avoit mis le vaisseau sur le côté: il jette le 
mât hors du vaisseau, et s’élance dessus au milieu des 
ondes furieuses; il m’appelle par mon nom, et m en
courage pour le suivre. Tel qu’un grand arbre ^e 
tous les vents conjurés attaquent et qui demeure im
mobile sur ses profondes racines, en sorte que la tem
pête ne fait qu’agiter ses feuilles; de même Mentor,
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non seulement ferme et courageux, mais doux et tran
quille, sembloit commander aux vents et à la mer. Je 
le suis. Hé ! qui auroit pu ne le pas suivre étant en
couragé par lui?

Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât flot
tant. C’étoit un grand secours pour nous, car nous 
pouvions nous asseoir dessus; et s’il eût fallu nager 
sans relâche, nos forces eussent été bientôt épuisées. 
Mais souvent la tempête faisoit tourner cette grande 
piece de bois, et nous nous trouvions enfoncés dans 
la mer: alors nous buvions l’onde amere, qui couloit 
de notre bouche, de nos narines et de nos oreilles; et 
nous étions contraints de disputer contre les flots, 
pour rattrapper le dessus de ce mât. Quelquefois aussi 
ime vague haute comme une montagne venoit passer 
sur nous, et nous nous tenions ferme, de peur que, 
dans cette violente secousse, le mât, qui étoit notre 
unique espérance, ne nous échappât.

Pendant que nous étions dans cet état affreux, Meni 
lor, aussi paisible qu’il l’est maintenant sur ce siege 
de gazon, me disoit: Croyez-vous, Télémaque, que 
votre vie soit abandonnée aux vents et aux flots? Cro- 
vez-vous qu’ils puissent vous faire périr sans l’ordre 
des Dieux? Non, non; les Dieux décident de tout. C’est 
donc les Dieux, et non pas la mer, qu’il faut crain
dre. Fussiez-vous au fond des abymes, la main de Ju
piter pourroit vous en tirer. Fussiez-vous dans 1 O- 
lympe, voyant les astres sous vos pieds, Jupiter pour
voit vous plonger au fond de l’arme, ou vous préci
piter dans les flammes du noir l'artare. J’écoutois et 
j’admirois ce discours qui me consoloit un peu : mais 
je n’avois pas l’esprit assez libre pour lui répondre. 11 
ne me voyoit point: je ne pouvois le voir. Nous pas
sâmes toute la nuit, tremblants de froid et demi-morts, 
sans savoir où la tempête nous jetoit. Enfin les vents 
commencèrent à s’appaiser : et la mer, mugissant, res- 
sembloit à une personne qui, ayant été long-temps ir
ritée , n’a plus qu’un reste de trouble et d’émotion, 
étant lasse de se mettre en fureur ; elle grondoit sour
dement, et ses flots n’étoient presque plus que comme
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les sillons qu’on trouve dans un champ labouré.

Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil les portes 
du ciel, et nous annonça un beau jour. L’orient étoit 
tout en feu; et les étoiles, qui avolent été si long-temps 
cachées, reparurent, et s’enfuirent à l’arrivée de Phé- 
bus. Nous apperçûraes de loin la terre, et le vent 
nous en approchoit; alors je sentis l’espérance renaî
tre dans mon cœur. Mais nous n’apperçûmes aucun 
de nos compagnons: selon les apparences, ils perdi
rent courage, et la tempête les submergea tous avec 
le vaisseau. Quand nous fûmes auprès de la terre, la 
mer nous poussoit contre des pointes de rochers qui 
nous eussent brisés; mais nous tâchions de leur pré
senter le bout de notre mât: et Mentor faisoit de ce 
mât ce qu’un sage pilote fait du meilleur gouvernait 
Ainsi nous évitâme.s ces rochers affreux, et nous trou
vâmes enfin une côte douce et unie, où, nageant sans 
peine, nous abordâmes sur le sable. C’est là que vous 
nous vîtes , ô grande Déesse qui habitez cette isle; 
c’est là que vous daignâtes nous recevoir.

LIVRE SEPTIEME. 
i^nand Télémaque eut achevé ce discours, toutes les 

Nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux atta- 
ché.s sur lui, se regardoient les unes les autres. Elles 
se disoient avec étonnement: Quels sont donc ces 
deux hommes si chéris des Dieux? A-t-on jamais ouï 
parler d’aventures si merveilleuses? Le fils d’Ulysse le 
surpasse déjà en éloquence, en .sagesse, et en valeur. 
Quelle mine! quelle beauté! quelle douceur! quelle 
modestie! mais quelle noblesse et quelle grandeur! SI 
nous ne savions qu’il est le fils d’un mortel, on le pren- 
droit aisément pour Bacchus, pour Mercure, où mê
me pour le grand Apollon. Mais quel est ce Mentor 
qui paroit un homme simple, obscur, et d’iuie médio
cre condition? quand on le regarde de près, on trou
ve en lui je ne sais quoi au-dessus de l’homme.

Calypso écoutoit ce discours avec un trouble quelle
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nepouvoit cacher: ses yeux errants ahoient sans ces
se rte Mentor à Télémaque, et de Télémaque à Mentor, 
Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommen
çât cette longue histoire de ses aventures; puis tout- 
à-coup elle s’interroiupoit elle-même. Enfin, se levant 
brusquement, elle mena Télémaque seul dans un bois 
de myrtes, on elle n’oublia rien pour savoir de lui si 
Mentor n’étoit point une Divinité cachée sous la for
me d’un homme. Télémaque ne pouvoit le lui dire; 
car Minerve , en l’accompagnant sous la figure de 
Mentor, ne s’étoit point découverte à lui à cause de 
sa grande jeunesse. Elle ne se fioit pas encore assez à 
son secret poui- lui confier ses desseins. D’ailleurs elle 
vouloit l’éprouver par les plus grands dangers ; et,,s il 
eût su que Minerve étoit avec lui, un tel secours 1 eût 
trop soutenu; il n’auroit eu aucune peine à mépriser 
les accidents les plus affreux. Il prenoit donc Minerve 
pour Mentor; et tous les artifices de Cdypso furent 
inutiles pour découvrir ce qu’elle desiroit savoir.

Cependant toutes les Nymphes, assemblées autour 
de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. Lune 
lui demandoit les circonstances de son voyage d E- 
thiopie; l’autre vouloit savoir ce qu’il avoitvu à Da
mas; une autre lui demandoit s’il avoit connu autre
fois Ulysse avant le siege de Troie. Il répondoit à tou
tes avec douceur; et ses paroles, quoique simples, 
étoient pleines de graces.

Calypso ne les laissa pas long-temps dans cette con
versation ; elle revint; et pendant que les Nymphes 
se mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amu
ser Télémaque , elle prit à l’écart Mentor pour le faire 
parler. La douce vapeur du sommeil ne coule pas 
plus doucement dans les yeux appesantis et dans tous 
les membres fatigués d’un homme abattu, que les pa
roles flatteuses de la Déesse s’insinuoient pour enchan
ter le cœur de Mentor: mais elle sentoit toujours je 
ne sais quoi qui repoussoit tous ses efforts, et qui se 
jouoit de ses charmes. Semblable à un rocher escarpé 
qui cache son front dans les nues, et qui se joue de la 
rage des vents, Mentor, immobile dans ses sages des-
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seins, se laissoit presser par Calypso. Quelquefois mi- 
me il lui laissoit espérer qu’elle l’embarrasseroit par 
ses questions, et qu’elle tireroit la vérité du fond de 
son cœur. Mais au moment où elle croyoit satisfaire 
sa curiosité, ses espérances s’évanouissoient: tout ce 
-qu’elle s’iinaginoit tenir lui échappoit tout-à-coup; et 
une réponse courte de Mentor la replongeoit dans ses 
incertitudes.

Elle passoit ainsi les journées, tantôt en flattant Té
lémaque, tantôt cherchant les moyens de le détacher 1 
de Mentor, qu’elle n’espéroit plus'de faire parler. Elle 
employoit les plus helles Nymphes à faire naître les 
feux de l’amour dans le cœur du jeune Télémaque ; et 
une Divinité plus puissante qu’elle vint à son secours 
pour y réussir.

"'^m”^’ ^°”i°’’” P^^‘”e de ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque avoient témoigné pour le 
culte qu’on lui rendoit dans l’isle de Cypre, ne pou- 
voit se consoler de voir que ces deux téméraires mor
tels eussent échappé aux vents et à la mer dans la tem
pête excitée par Neptune. Elle en fit des plaintes ame
res à Jupiter: mais le pere des Dieux souriant, sans 
vouloir lui découvrir que Minerve sous la figure de 
Mentor avoit sauvé le fils d’Ulysse, permit à Vé
nus de chercher les moyens de se venger de ces deux 
ho mmes.

Elle quitte l’CBympe; elle oublie les doux parfums 
qu on brûle sur ses autels à Paphos, à Cythere, et à 
Idahe; elle vole dans son char attelé de colombes, elle 
appelle son fils; et, la douleur répandant de nouvelles 
graces sur son visage, elle lui parla ainsi: ’

Vois-tu , mon fils , ces deux hommes qui méprissent 
ta puissance et la mienne? Qui voudra désormais 
nous adorer? Va, perce de tes fleches ces deux cœurs 
insensibles: descends avec moi dans cette isle; je par
lerai à Calypso. Elle dit, et fendant les airs danis un 
nuage doré, elle se présente à Calypso, qui dans ce 
moment étoit seule au bord d’une fontaine assez loin 
de sa grotte.

Malheureuse Déesse, luí dit-elle, l’ingrat Ulysse i



LIVRE VII. 89
VOUS a méprisée; son fils, encore plus 3ur que lui, 
vous prépare un semblable mépris: mais l’Amour vient 
lui-même pour vous venger. Je vous le laisse; il de
meurera parmi vos Nymphes, comme autrefois l’en
fant Bacchus, qui fut nourri parmi les Nymphes de 
l’isle de Naxos. Télémaque le verra comme un enfant 
ordinaire ; il ne pourra s’en défier; et il sentira bien
tôt son pouvoir. Elle dit, et remontant dans ce nuage 
doré d’où elle étoit sortie, elle laissa après elle une 
odeur d’ambrosie dont tous les bois de Calypso furent 
parfumés.

L’Ainour demeura entre les bras de Calypso. Quoi
que Déesse, elle sentit la flamme qui couloit déjà dans 
son sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la 
Nymphe qui étoit auprès d’elle, nommée Eucharis. 
Mais, hélas ! dans la suite, combien de fois se repen
tit-elle de l’avoir fait! D’abord rien ne paroissoit plus 
innocent, plus doux, plus aimable, plus ingénu et plus 
gracieux, que cet enfant. A le voir enjoué, flatteur, 
toujours riant, on auroit cru qu’il ne pouvoit donner 
que du plaisir: mais à peine s’étoit-on fié à ses cares
ses , qu’on y sentoit je ne sais quoi d’empoisonné. L’en
fant malin et trompeur ne caressoit que pour trahir; 
et il ne rioit jamais que des maux cruels qu’il avoit 
faits, ou qu’il vouloit faire.

Il n’osoit approcher de Mentor, dont la sévérité 
l’épouvantoit; et il sentoit que cet inconnu étoit in
vulnérable, eu sorte qu’aucune de ses fleches n’auroit 
pu le percer. Pour les Nymphes, elles sentirent bien
tôt les feux que cet enfant trompeur allume ; mais 
elles cachoient avec soin la plaie profonde qui s’enve- 
nimoit dans leurs cœurs.

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se 
jouoit avec les Nymphes, fut surpris de sa douceur 
et de sa beauté. Il l’embrasse , il le prend tantôt sur ses 
genoux, tantôt entre ses bras; il sent en lui-même une 
inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus il 
cherche à se jouer innocemment, plus il se trouble et 
6 amollit. Voyez-vous ces Nymphes? disoit-il à Men
tor : combien sont-elles différentes de ces femmes de 
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ï’isle de Cypre, dont la beauté étoit choquante à cau
se de leur immodestie! Ces beautés immortelles mon
trent une innocence, une modestie, une simplicité, 
qtii charme. Parlant ainsi, il rougissoit sans savoir 
pourquoi. Il ne pouvoit s’empêcher de parler: mais à 
peine avoit-il commencé, qu’il ne pouvoit continuer; 
scs paroles étoient entrecoupées, obscures, et quel
quefois elles n’avoienf aucun sens.

Mentor lui dit: O Télémaque, les danger.s de l’isIe 
de Cypre n’étoient rien, si on les compare à ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice grossier 
fait horreur, l’impudence brutale donne de l’indigna
tion ; mais la beauté modeste est bien plus dangereu
se ; en l’aimant, on croit n’aimer ([ue la vertu ; et in
sensiblement on se laisse aller aux appas trompeurs 
d’une passion qu’on n’apperçoit que quand il n’est 
presque plus temps de l’éteindre. Fuvez, ô mon cher 
Télémaque, fuyez ces Nymphes, qui ne sont si dis
cretes que pour vous mieux tromper ; fuyez les dan
gers de votre jeunesse; mais sur tout fuyez cet enfant 
que vous ne connoissez pas. C’est l’Amour, que Vé
nus , sa mere, est venue apporter dan.s cette isle, pour 
se venger du mépris que vous avez témoigné pour le 
culte qu’on lui rend à Cythere: il a blessé le cœur de 
la Déesse Calypso; elle est passionnée pour vous: il a 
brûlé toutes les Nymphes qui l’environnent ; vous brû
lez vous-méme, ô malheureux jeune homme, presque 
sans le savoir.
' Télémaque interrompoit souvent Mentor, lui di
sant ;Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
isle ? Ulysse ne vit plus ; il doit être depuis long
temps enseveli dans les ondes: Pénélope, ne voyant 
revenir ni lui ni moi, n’aura pu résister à tant de pré
tendants; son pere Icare l’aura contrainte d’accepter 
un nouvel époux. Ketournerai-je à Ithaque pour la 
voir engagée dans de nouveaux liens, et manquant à 
la foi qu’elle avoit donnée à mon pere? Les Ithaciens 
ont oublié Ulysse. Nous ne pouvons y retourner que 
pour chercher une mort assurée, puisque les amants 
de Pénélope ont occupé toutes les avenues du port
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pour mieux assurer notre perte à notre retour.

Mentor répondoit; Voilà l’effet d’une aveugle pas
sion. Ou cherche avec subtilité toutes les raisons qui 
la favorissent, et on se détoiuue de peur de voir tou
tes celle.s qui la condamnent. On n’est plus ingénieux 
que pour se tromper, et pour étouffer ses remords. 
Avez-vous oublié tout ce que les Dieux ont fait pour 
vous ramener dans votre patrie? Comment êtes-vous 
sorti de la Sicile? Les malheurs que vous avez éprou
vés en Egypte ne se sont-ils pas tournés tout-à-coup 
en prospérités? Quelle main inconnue vous a enlevé à 
tous les dangers qui menaçoient votre tète dans la 
ville de Tyr? Après tant de merveilles, ignorez-vous 
encore ce que les destinées vous ont préparé? Mais que 
dis-je? vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je 
saurai bien sortir de cette isle. Lâche fils d’un pere si 
sage et si généreux ! menez ici une vie molle et sans 
honneur au milieu des femmes; faites, malgré les 
Dieux, ce que votre perc crut indigne de lui.

Ces paroles de mépris percerent Télémaque jus
qu’au fond du cœur. Il se sentoit attendri pour Men
tor; sa douleur étoit mêlée de honte; il craignoit l’in
dignation et le départ de cet homme si sage à qui il 
devoit tant: mais une passion naissante, et qu’il ne 
connoissoit pas lui-même, faisoit qu’il n’étoit plus le 
même homme. Quoi donc ! disoit-il à Mentor les lar
mes aux yeux, vous ne comptez pour rien l’iiuniorta- 
lité qui m’est offerte par la Déesse? Je compte pour 
rien, répondit Mentor, tout ce qui est contre la ver
tu, et contre les ordres des Dieux. La vertu vous rap
pelle dans votre patrie pour revoir Ulysse et Pénélo
pe: la vertu vous défend de vous abandonner à une 
folle passion. Les Dieux, qui vous ont délivré de tant 
de périls pour vous préparer une gloire égale à celle 
de votre pere, vous ordonneut de quitter cette isle, 
L’Amour seul, ce honteux tyran, peut vous y retenir. 
Hé! que feriez-vous d’une vie immortelle, sans liber
té, sans vertu, sans gloire? Cette vie seroit encore 
plus malheureuse , en ce qu’elle ne pourroit finir.

Télémaque ne répondoit à ce discours que par des
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soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que Mentor 
l’eût arraché malgi-é lui de l’isle : quelquefois il lui tar- 
doit que Mentor fût parti, pour n’avoir plus devant 
ses yeux cet ami severe qui lui reproclioit sa foibles- 
se. Toutes ces pensées contraires agitoient tour-à-tour 
son cœur; et aucune n’y ¿toit constante: son cœur 
étoit comme la mer qui est le jouet de tous les vents 
contraires. II demeuroit souvent étendu et immobile 
sur le rivage de la mer, souvent dans le fond de quel
que bois sombre, versant des larmes ameres, et pous
sant des cris semblables aux rugissements d’un lion. 
Il étoit devenu maigre; ses yeux creux étoient pleins 
d’un feu dévorant: à le voir pâle, abattu et défigure, 
on auroit cru que ce n’étoit point Télémaque. Sa beau
té, son enjouement, sa noble fierté s’enfuyoit loin de 
lui. Il périssoit, tel qu’une fleur qui, étant épanouie le 
matin répandoit ses doux parfums dans la campagne, 
et se flétrit peu-à-peu vers le soir; ses vivqs couleurs 
s’effacent, elle languit, elle se desseche; et sa belle tê
te se penche, ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils 
d’Ulysse étoit aux portes de la mort.

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoir résister 
à la violence de sa passion, conçut un dessein plein 
d’adresse pour le délivrer d’un si grand danger. Il 
avoit remarqué que Calypso aimoit éperdument Télé
maque , et que Télémaque n’aimoit pas moins la jeune 
Nymphe Eucharis; car le cruel Amour, pour tour
menter les mortels, fait qu’on n’aime guere la person
ne dont on est aimé. Mentor résolut d’exciter la jalou
sie de Calypso. Eucharis devoit emmener Télémaque 
dans une chasse. Mentor dit à Calvpso: .l’ai remarqué 
dans Télémaque une passion pour la chasse, que je 
n’avois jamais vue en lui; ce plaisir commence à le 
dégoûter de tout autre: il n’aime plus que les forêts et 
les montagnes les plus sauvages. Est-ce vous , ô Dées
se, qui lui inspirez cette grande ardeur?

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paro
les; et elle ne put se retenir. Ce Télémaque, répon
dit-elle, qui a méprisé tous les plaisirs de l’isle de Cy
pre, ne peut résister à la mediocre beauté d’une de
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mes Nymphes. Comment ose-t-il se vanter d’avoir fait 
taut ¿’actions merveilleuses, lui dont le cœur s amollit 
lâchement par la volupté, et qui ne semble né que 
pour passer une vie obscure au milieu des femmes? 
Mentor, remarquant avec plaisir combien la jalousie 
troubloit le cœur de Calypso, n’en dit pas davautage, 
de peur de la mettre en défiance de lui ; il lui inon- 
troit seulement un visage triste et abattu. La Déesse 
lui découvroit ses peines sur toutes les choses qu’elle 
voyoit ; et elle faisoit sans cesse des plaintes nouvelles. 
Cette chasse dont Mentor l’avoit avertie acheva de la 
mettre en fureur. Elle sut que Télémaque n’avoit cher
ché qu’à se dérober aux autres Nymphes pour parler 
à Eucharis. On proposoit même déjà une seconde 
chasse, où elle prévoyoit qu’il feroit comme dans la 
premiere. Pour rompre les mesures de Télémaque, 
elle déclaia qu’elle en vouloit être. Puis tout-à-coup, 
ne pouvant plus modérer son ressentiment, elle lui 
parla ainsi;

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu es 
venu dans mon isle pour échapper au juste naufrage 
que Neptune te préparoit, et à la vengeance des Dieux? 
N’est-tu entré dans cette isle, qui n’est ouverte à au
cun mortel, que pour mépriser ma puissance et l’a
mour que je t’ai témoigné? O Divinités de l’Olympe 
et du Styx, écoutez une malheureuse Déesse ! Hâtez- 
vous de confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. 
Puisque tu es encore plus dur et plus injuste que ton 
pere, puisses-tu souffrir des maux encore plus longs 
et plus cruels que les siens ! Non, non, que jamais tu 
ne revoies ta patrie, cette pauvre et misérable Itha
que , que tu n’as point eu de honte de préférer à l’im
mortalité ! ou plutôt que tu périsses en la voyant de 
loin au milieu de la mer, et que tou corps, devenu le 
jouet des flots, soit rejeté sans espérance de sépulture 
sur le sable de ce rivage! Que mes yeux le voient 
luangé par les vautours! Celle que tu aimes le verra 
aussi: elle le verra; elle en aura le coeur déchiré; et 
son désespoir fera mon bonheur.

En parlant ainsi, Calypso ayoit les yeux rouges et
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enflammés: ses regards ne s’arrétoienl en aucun en
droit; ils avoient je ne sais quoi de sombre et de fa
rouche. Ses joues tremblantes étoient couvertes de ta
ches noires et livides; elle changeoit à chaque mo- 
ment-de couleur. Souvent une pâleur mortelle se ré- 
pandoit sur tout son visage: ses larmes ue couloient 
plus comme autrefois avec abondauce ; la rage et le dé
sespoir sembloient en avoir tari la source ; et à peine 
en couloit-il quelqu’une sur ses joues. Sa voix étoit 
rauque, temblante et entrecoupée.

Mentor observoit tous ces mouvements, et ne par- 
loit plus à Télémaque. 11 le traitoit comme un malade 
désespéré qu’on abandonne; il jetoit souvent sur lui 
des regards de compassion.

Télémaque sentnit combien il étoit coupable et In
digne de l’amitié de Mentor. 11 n’osoit lever les yeux 
de peur de rencontrer ceux de son ami dont le silen
ce même le condamnoit. Quelquefois ¡I avoit envie 
d’aller se jeter à son cou et de lui témoigner combiea 
il étoit touché de sa faute: mais il étoit retenu, tan
tôt par une mauvaise honte, et tantôt par la crainte 
d’aller plus loin qu’il ne vouloit pour se retirer du pé
ril ; car le péril lui sembloit doux, et il ne pouvoit en
core se résoudre à vaincre sa folle passion.

Les Dieux et les Dée.sses de l’Olympe, assemblés 
dans un profond silence, avoient les yeux attachés sur 
lisle de Calypso, pour voir qui seroit victorieux, ou 
de Minerve, ou de l’Amour. L’Amour, en se jouant 
avec les Nymphes, avoit mis tout en feu dans l’isle. 
Minerve, sous la ligure de Mentor, se servoit de la 
jalousie, inséparable de l’Amour, contre l’Amour mô
me. .lupiter avoit résolu d’être le spectateur de ce 
combat et de demeurer neutre.

Cependant Eucharis, qui craignoit que Télémaque 
ne lui échappât, usoit de raille artifices pour le rete
nir dans ses liens. Déjà elle alloit partir avec lui pour 
la seconde chasse, et elle étoit vêtue comme Diane. 
Vénus et Cupidon avoient répandu sur elle de nou
veaux charmes ; en sorte que ce jour-là sa beauté effa- 
«oit celle de la Déesse Calypso même. Calypso, la re-
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gardant de loin, se regarda en máme temps dans la 
plus claire de ses fontaines; elle eut honte de se voir. 
Alors elle se cacha au fond de sa grotte, et parla ain
si toute seule :

11 ne me sert donc de rien d’avoir voulu troubler 
ces deux amants, en déclarant que je veux être de 
cette chasse! En serai-je? ii-ai-je la faire triompher, et 
faire servir ma beauté à relever la sienne? faudra-t-il 
que Télémaque, en me voyant, soit encore plus pas
sionné pour son Eucharis? O malheureuse! qu’ai-je 
fait! Non, je n’y irai pas, ils n’y iront pas eux-mé- 
mes, je saurai tien les en empêcher. Je vais trouver 
Mentor; je le prierai d’enlever Télémaque: il le reme- 
nera à Ithaque. Mais que dis-je? eh! que deviendrai- 
je, quand Télémaque sera parti? üù suis-je? Que res
te-t-il à faire? ü cruelle Vénus! Vénus, vous m’avez 
trompée! ô perfide présent que vous m’avez fait! Per
nicieux enfant! Amour empesté! je ne t’avois ouvert 
mon cœur que dans l’espérance de vivre heureuse 
avec Télémaque, et tu n’as porté dans ce cœur que 
trouble et que désespoir! Mes Nymphes se sont révol
tées contre moi. Ma divinité ne me sert plus qu’à 
rendre mon malheur éternel. Oh! si j’étois libre de 
me donner la mort pour finir mes douleurs! Téléma
que, il faut que tu meures, puisque je ne puis mourir. 
Je me vengerai de tes ingratitudes: ta Nymphe le ver
ra; je te percerai à ses yeux. Mais je m’égare. O mal- 
heiueuse Calypso! que veux-tu? faire périr un inno
cent que tu as jeté loi-même dans cet abyme de mal
heurs! C’est moi qui ai mis le flambeau fatal dams le 
sein du chaste Télémaque. Quelle innocence! quelle 
vertu! quelle horreur du vice! quel courage contre 
les honteux plaisirs! Falloit-il empoisonner son cœur? 
Il m’eût quittée ! Hé bien ! .ne faudra-t-il pas qu’il me 
quitte, ou que je le voie, plein de mépris pour moi, 
ne vivant plus que pour ma rivale? Non, non, je 
ne fouffre que ce que j’ai bien mérité. Pars, Té
lémaque, va-t’en au-delà des mers: laisse Calypso 
sans consolation, ne pouvant supporter la vie ni 
trouver la mort: laisse-la inconsolable, couverte de 
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honte, désespérée, avec ton orgueilleuse Eucliaris. 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte: mais tout- 
à-coup elle sort impétueusement : Où ôtes-vous, ô Men
tor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous soutenez Téléma
que contre le vice auquel il succombe? Vous dormez 
tandis que l’Amour veille contre vous. Je ne puis souf
frir plus long-temps cette lâche indifférence que vous 
témoignez. Verrez-vous toujours tranquillement le fils 
d’Ulysse déshonorer son pere, et négliger sa haute 
destinée? Est-ce à vous, ou à moi, que ses parents ont 
confié sa conduite? C’est moi qui cherche les moyens 
de guérir son cœur! et vous, ne ferez-vous rienPlI y 
a dans le lieu le plus reculé de cette forêt de grands 
peupliers propres à construire un vaisseau; c’est là 
qu’Ulysse fit celui dans lequel il sortit de cette isle. 
Vou.s trouverez au même endroit une profonde caver
ne ou sont tous les instruments nécessaires pour tail
ler et pour joindre toutes les pieces d’un vaisseau.

A peine eut-elle dit ces paroles qu’elle s’en repentit. 
Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans cette 
caverne, trouva les instruments, abattit les peupliers, 
et mit en un seul jour un vaisseau en état de voguer. 
C’est que la puissance et l’industrie de Minerve u’oiit 
pas besoin d’un grand temps pour achever les plus 
grands ouvrages.

Cslypso se trouva dans une horrible peine d’esprit; 
d'un coté elle voulait voir si le travail de Mentor s’a- 
vançoit, del autre elle ne pouvoit se résoudre à quitter 
la chasse où Eucharis auroit été en pleine liberté avec 
Telémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdra 
de vue les deux amants: mais elle tàchoit de détour
ner la chasse du côte ou elle savoit que Mentor fai- 
soit le vaisseau. Elle entendoit les coups de hache et 
de marteau; elle prétoit l’oreille; chaque coup la fai- 
soit frémir. Mais dans le moment même elle craignoit 
que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque signe ou 
quelque coup-d’œil de Télémaque à la jeune Nymphe.

Cependant Eucharis disoit à Télémaque d’un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne vous 
blâme d’être venu à la chasse sans lui ? Oh ! que vous 
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êtes à plaindre de vivre sous un si mde maître! Rien 
ne peut adoucir son austérité; il affecte d’étre ennemi 
de tous les plaisirs; il ne peut souffrir que vous en 
goûtiez aucun; il vous fait un crime des choses les 
plus innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pendant 
que vous étiez hors d’état de vous conduire vous-iné- 
Jue;uiais, après avoii* montré tant de sagesse, vous 
ne devez plus vous laisser ti'aiter en enfant.

Ces paroles artificieuses percoient le cœur de Télé
maque, et le reniplissoieut de dépit contre Mentor, 
dont il vouloir secouer le joug. Il craignoit de le re
voir, et ne répondoit rien à F.ucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s’étautpassée de 
part et d’autre dans une contrainte perpétuelle, ou re
vint par un coin de la forêt assez voisin du lieu où 
Mentor avoit travaillé tout le jour. Calypso apjtercut 
de loin le vaisseau achevé; ses yeux se couvrirent à 
l’instant d’un épais nuage semblable à celui de la mort. 
Ses genoux tremblants se deroboient sous elle ; une 
froide sueur coui'ut par tous les membres de son corps; 
elle fut contrainte de s’appuyer sur les Nymphes qui 
l’envirounoieut; et Eucharis lui tendant la main polil
la soutenir, elle la repoussa en jetant sur elle un re
gard terrible.

Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentor, parcequ’il s’étoit déjà retiré ayant fini 
son travail, demanda à la Déesse à qui étoit ce vais
seau, et à quoi on le destinoit. D’abord elle ne put ré
pondre; mais enfin elle dit: C’est pour renvoyer Men
tor, que je l’ai fait faire; vous ne serez plus embarrassé 
par cet ami sévere qui s’oppose à votre bonheur, et 
qui seroit jaloux si vous deveniez immortel.

Mentor m’abandonne! c’est fait de moi! s’écria Té
lémaque. Eucharis, si Mentor me quitte, je n'ai plus 
que vous. Ces paroles lui échappèrent dans le transport 
de sa passion, il vit le tort qu’il avoit eu en les disant; 
mais il n’avoit pas été libre de penser au sens de ces 
Îiaroles. Toute la troupe étonnée demeura dans le si- 
snce. Eucharis, rougissant et baissant les yeux, de- 

IWeuroit derriere, tout interdite, sans oser se montrer
G
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Mais pendant que la honte étuit sur sou visage, la joie 
étoit au fond de son cœur. Télémaque ne se compre- 
noit plus lui-même, et ne pouvoit croire qu’il eût par
lé si indiscrètement. Ce qu’il avoit fait lui paroissoit 
comme un songe, mais un songe dont il deineuroit 
confus et troublé.

Calypso, plus furieuse qu’une lionne à qui on a en
levé ses petits, couroit au travers de la forêt sains sui
vre aucun chemin, et ne sachant où elle alloit. Erilin 
elle se trouva à l’entrée de sa grotte, oii Mentor l’at- 
tendoit. Sortez de mon isle, dit-elle, ô étrangers qui 
êtes venus troubler mon repos: loin de moi ce jeune 
insensé. Et vous, imprudent vieillard, vous sentirez 
ce que peut le courroux d’une Déesse, si vous ne l’ar
rachez d’ici tout-à-l’heure. Je ne veux plus le voir; je 
ne veux plus souffrir qu’aucune de mes Nymphes lui 
parle ni le regarde. J’en jure par les ondes du Styx; 
serment qui fait trembler les Dieux mômes. Mais ap
prends, Télémaque, que tes maux ne sont pas finis; 
ingrat! tu ne sortiras de mon isle que pour être en 
proie à de nouveaux malheurs. Je serai vengée ; tu re
gretteras Calypso, mais en vain. Neptune, encore ir
rité contre ton pere qui l’a offensé en Sicile, et solli
cité par Vénus que tu as méprisée dans l’isle de Cy
pre, te prépare d’autres tempêtes. Tu verras ton pere, 
qui n’est pas mort; mais tu le verras sans le connoître. 
Tu ne te réimiras avec lui en Ithaque qu’après avoir 
été le jouet de la plus cruelle fortune. Va; je conjure 
les puissances célestes de me venger. Puisses-tu au mi
lieu des mers, suspendu aux pointes d’un rocher, et 
frappé de la foudre, invoquer en vain Calypso, que 
ton supplice comblera de joie!

Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoit déjà 
prêt a prendre des résolutions contraires. L’Amour 
rappela dans son cœur le désir de retenir Télémaque. 
Qu’il vive, disoit-elle en elle-même, qu’il demeure ici; 
peut-être qu’il sentira enfin tout ce que j’ai fait pour 
lui. Euchaiis ne sauroit, comme moi, lui donner l’iin- 
moTtalité. O trop aveugle Calypso! tu t’es trahie toi- 
même par ton serment ; te voilà engagée ; et les ondes
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dll Styx, par lesquelles tu as juré, ne te permettent 
plus aucune espérance. Personne n’entcndoit ces paro
les: mais on voyoit sur son visage les T'uries peintes; 
et tout le venin empesté du noir Cocyte sembluit s’ex
haler de son cœur.

Télémaque en fut saisi d’horreur. Eile le comprit; 
car qu’est-ce que l’amour jaloux ne devine pas? et 
l’horreur de Télémaque redoubla les transports de la 
Dées.se. Semblable à une bacchante qui remplit l’air 
de ses hurlements et qui en fait retentir les hautes 
montagnes de Thrace, elle court au travers des bois 
avec un dard en main, appelant toutes ses Nymphes, 
et menaçant de percer toutes celles qui ne la suivront 
pas. Elles courent en fouie, effrayées de celte mena
ce. Eucharis même s’avance les larmes aux yeux et re
gardant de loin Télémaque, à qui elle n’ose plus par
ler. La Déesse frémit en la voyant auprès d’elle, et, 
loin de s’appalser par la soumission de cette Nvmphe, 
elle resseut une nouvelle fureur, voyant que l’afflic
tion augmente la beauté d’Eucharis.

Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec Men
tor. Il embrasse ses genoux;.car il n’osoit l’embrasser 
autrement, ni le regarder : il verse un torrent de lar
mes; il veut parler, la voix lui manque; les paroles 
lui manquent encore davantage: il ne sait ni ce qu’il 
doit faire, ni ce qu’il fait, ni ce qu’il veut. Enfin il s’é
crie: O mon vrai pere! ô Mentor! délivrez-moi de tant 
de maux! Je ne puis ni vou.s abandonner ni vous sui
vre. Délivrez-moi de tant de maux, délivrez-moi de 
moi-même, donnez-moi la mort.

Mentor l’embrasse, le console, l’encourage, lui ap
prend à se supporter lui-même sans flatter sa. passion, 
et lui dit: Fils du sage Ulysse, que les Dieux ont tant 
aimé, et qu’ils aiment encore, c’est par un effet de 
leur amour que vous souffrez des maux si horrible.s. 
Celui qui n’a point senti sa foiblesse et la violence de 
ses passions n’est point encoi-e sage; car il ne se con- 
noit point encore, et ne sait point se défier de soi. 
Les Dieux vous ont conduit comme par la main jus
qu’au bord de l’abyme pour vous en montrer toute la
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profondeur sans vous y laisser tomber. Comprenez 
maintenant ce que vous n’auriez jamais compris si 
vous ne l’aviez éprouvé. On vous auroit parlé en vain 
des trahisons de l’Amour, qui flatte pour perdre, et 
qui, sous une apparence de douceur, cache les plus 
affreuses amertumes. Il est venu, cet enfant plein de 
charmes, parmi les ris, les jeux, et les graces. Vous 
l’avez vu: il a enlevé votre cœur; et vous avez pris 
plaisir à le lui laisser enlever. Vous cherchiez des pré
textes pour ignorer la plaie de votre cœur; vous cher» 
chiez à me tromper et à vous flatter vous-méine; vous 
ne craigniez rien. Voyez le fruit de votre témérité: 
vous demandez maintenant la mort, et c est l unique 
espérance qui vous reste. La Déesse, troublée , ressem
ble à une Furie infernale: Eucharis brûle d’un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort; toutes les 
Nymphes jalouses sont prêtes à s entre-déchiver. et 
voilà ce que fait le traître Autour qui paroît si doux! 
Rappelez tout votre courage. A quel point les Dieux 
vous aiment-ils, puisqu’ils vous ouvrent un si beau 
chemin pour fuir l’Amour et pour revoir votre diere 
patrie! Calypso elle-même est contrainte de vous chas
ser. Le vaisseau est tout prêt: que tardons-nous à 
quitter cette isle, où la vertu ne peut habiter?

En disant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
et l’entraînolt vers le rivage. Télémaque suivoit à pei
ne, regardant toujours derriere lui. Il considéroit Eu- 
eharis'qui s’éloignoit de lui. Ne pouvant voir son vi
sage, il regardoit ses beaux cheveux noués, ses habits 
flottants, et sa noble demarche. Il auroit voulu pou
voir baiser les traces de ses pas. Lors même qu il la 
perdit de vue, il prêtoit encore l’oreille, s’imaginant 
entendre sa voix. Quoiqu’absente, il la voyoit ; elle 
éteit peinte et comme vivante devant ses yeux: il cro- 
yoit même parler à elle, ne sachant plus où il étoit, 
et ne pouvant écouter Mentor.

Enfin , revenant a lui comme d’un profond sommeil, 
il dit a Mentor: Je suis résolu de vous suivre; mais je 
n’a. pas encore dit adieu a Eucharis. J’aimerois mieux 
mourir, que de l’abandoQuer ainsi avec ingratitude.
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Attendez que je la revoie encore une derniere fois 
pour lui faire un éternel adieu. Au moins souffrez que 
je lui dise : O Nymphe, les Dieux cruels, les Dieux ja
loux de mon lionheur, me contraignent de jiartir; 
mais ils m’empêcheront plutôt de vivre, que de me 
souvenir à jamais de vous. O mon pere, ou laissez- 
moi cette derniere consolation qui est si juste, ou ar- 
rachez-moi la vie dans ce moment. Non, je ne veux ni 
demeurer dans cette isle, ni m abandonner à 1 amour. 
L’amour n’est point dans mon cœur; je ne sens que 
de l’amitié et de la reconnoissance pour Eucharis. Il 
me sufGt de lui dire adieu encore une fois, et je pars 
avec vous sans retardement.

Que j’ai pitié de vous! répondit Mentor: votre pas
sion est si furieuse, que vous ne la sentez pas. Vous 
croyez être tranquille, et vous demandez la mort! 
vous osez dire que vous n’étes point vaincu par l a- 
inour, et vous ne pouvez vous arracher à la Nymphe 
que vous aimez! vous ne voyez, vous n’entendez 
qu'elle ; vous ôtes aveugle et sourd à tout le reste. Un 
homme que la fievre rend frénétique dit: Je ne suis 
point malade. O aveugle Télémaque! vous étiez prêt 
à renoncer à Pénélope qui vous attend, à Ulysse que 
TOUS verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la 
gloire, et à la haute de.stinée que les Dieux vous ont 
promise par tant de merveilles qu’ils ont faites en vo
tre faveur; vous renonciez à tous ces biens pour vi
vre déshonoré auprès d’Eurharis! Direz-vous encore 
que l’amour ne vous attache point à elle? Qu est-ce 
donc qui vous trouble? pourquoi voulez-vous mourir? 
pourquoi avez-vous parlé devant la Déesse avec tant 
de transport? Je ne vous accuse point de mauvaise 
foi: mais je déplore votre aveuglement. Fuyez, Télé
maque , fuyez ! on ne peut vaincre l’amour qu en fu
yant. Contre un tel ennemi, le vrai courage consiste 
à craindre et à fuir, mais à fuir sans délibérer, et 
sans se donner à soi-même le temps de regarder ja
mais derriere soi. Vous n’avez pas oublié les soins 
que vous m’avez coûtés depuis votre enfance, et les 
périls dont vous êtes sorti par mes conseils: ou cro-
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yez-moí, ou souffrez que je vous abandonne. Si vous 
saviez combien il m’est douloureux de vous voir cou
rir a votie perte! si vous saviez tout ce que j’ai souf
fert pendant que je n'ai osé vous parler! la mere qui 
vous mit au monde souffrit moins dans les douleurs 
de l’enfantement. Je me suis tû; j'ai dévoré ma peine: 
j'ai étouffé mes soupirs, pour voir si vous reviendriez 

• à moi. O mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur, 
rendez-moi ce qui m’est plus cher que nies entrailles; 
rendez-moi Télémaque que j’ai perdu; rendez-vous à 
vous-méme. Si la sagesse en vous surmonte l’amour, 
je vis, et je vis heureux : mais si l’amour vous entraî
ne malgré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre.

Pendant que Mentor parloit ainsi, il continuoit son 
chemin vers la mer; et Télémaque, qui n’étoit pas 
encore assez fort pour le suivre de lui-roéme, l’ctoit 
déjà assez pour se laisser mener sans résistance. Mi
nerve, toujours cachée sous la figure de Mentor, cou
vrant invisiblement Télémaque de sou égide, et ré
pandant autour de lui un rayon divin, lui fit sentir 
un courage qn’il n’avoit point encore éprouvé depuis 
qu'il étoit dans cette isle. Enfin il.s arrivèrent dans 
un endroit de l’isle où Je rivage de la mer étoit es
carpé; c'étoit un rocher toujours battu par l’onde écu- 
mante. Ils regardèrent de celte hauteur si le vaisseau 
que Mentor avoit préparé étoit encore daus la même 
place ; mai.s ils apperçurent un triste spectacle.

L’Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieil
lard inconnu non seulement étoit insensible «à ses traits, 
mais encore lui enlevoit Télémaque: il pleuroit de 
dépit, et alla trouver Calypso errante dans les som
bres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle 
sentit qu'il rouvroit toutes les plaies de son cœur. 
L'Amour lui dit: Vous êtes Déesse, et vous vous lais
sez vaincre par un foible mortel qui est captif dans 
votre isle! pourquoi le laissez-vous sortir? O malheu
reux Amour, répondit-elle, je ne veux plus écouter 
tes pernicieux conseils: c’est toi qui m’as tirée d’une 
douce et profonde paix pour me précipiter dans un 

• abyine de malheurs. C'en est fait, j’ai juré par les on-
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des du Styx que je laisserois partir Télémaque. Jupi
ter même, le pere des Dieux, avec toute sa puissan
ce, n’oseroit contrevenir à ce redoutable serment. Té
lémaque sort de mon isle,; sors aussi, pernicieux en
fant; tu m’as fait plus de mal que lui!

L’Amour, essuyant ses larmes, fit un souris mo
queur et malin. En vérité, dit-il, voilà un grand em
barras! laissez-moi faire: suivez votre serinent, ne 
vous opposez point au départ de Téleinaque. Ni vos 
Nymphes ni moi n’avons juré par les ondes du Styx 
de le laisser partir. Je leur Inspirerai le dessein de 
brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant de pré
cipitation. Sa diligence, qui vous a surprise,_sera in
utile. 11 sera surpris lui-même à son tour; et il ne lui 
restera plus aucun moyen de vous arracher Téléma
que.

Ces paroles flatteuses firent glisser l’espérance et la 
joie jusqu’au fond des entrailles de Calypso. Ce qu un 
zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bord d’un ruisseau 
pour’délasser les troupeaux languissants que l’ardeur 
de l’été consume, ce discours le fit pour ajipaiser le 
désespoir de la Déesse. Sou visage devint serein, ses 
yeux s’adoucirent, les noirs soucis qui rougeoient sou 
cœur s’enfuirent pour un moment loin d’elle: elle 
s’arrêta, elle sourit, elle flatta le folâtre Amour; et en 
le flattant elle se prépara de nouvelles douleurs.

L’Amour, content de l’avoir persuadée, alla pour 
persuader aussi les Nymphes, qui ctoient errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou
peau de moutons que la rage des loups affamés amis 
eu fuite loin du berger. L’Amour les rassemble, et leur 
dit: Télémaque est encore en vos mains; hâtez-vous 
de brûler ce vaisseau que le téméraire Mentor a fait 
pour s'enfuir. Aussitôt elles allument des flambeaux; 
elles accourent sur le rivage; elles frémissent; elles 
poussent des hurlements : elles secouent leurs cheveux 
épars, comme des Bacchantes. Déjà la flamme vole, 
elle dévore le vaisseau, qui est d’un bois sec et en
duit de résine; .des tourbillons de fumée et de llain- 

, mes s'élèvent dans les nues.
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Télémaque et Mentor apperçoivent ce feu de des

sus le rocher, et entendent les cris des Nymphes, Té
lémaque fut tenté de s’en réjouir; car son cœur n’é* 
toit pas encore guéri; et Mentor remarquoit que sa 
passion étoît comme un feu mal éteint qui sort de 
temps en temps de dessous la cendre, et qui repousse 
de vives étincelles. Me voilà donc j dit Télémaque, 
rengagé dans mes liens! Il ne nous reste plus aucune 
espérance de quitter cette isle.

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber 
dans toutes ses foiblesses, et qu’il n’y avoit pas Un 
seul moment à perdre. 11 apperçut de loin au milieu 
des flots un vaisseau arrêté qui n’osoit approcher de 
l’isle, pareeqUe tous les pilotes connoissoient que l’is- 
le de Calypso étoit inaccessible à tous les mortels. 
Aussitôt le sage Mentor poussant Télémaque, qui étoit 
assis sur le bord du rocher, le précipite dans la mer, 
et s’y jette avec lui. Télémaque, surpris de cette vio
lente chute, but l’onde amere, et devint le jouet des 
flots. Mais revenant a lui, et voyant Mentor qui lui 
tendoit la main pour lui aider à nager, il ne songea 
plus qu’à s’éloigner de l’isle fatale.

Les Nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, 
poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus 
empêcher leur fuite. Calypso, inconsolable, rentra 
dans sa grotte, qu’elle remplit de ses hurlements. L’A
mour, qui vit changer son triomphe en une honteuse 
défaite, s’éleva au milieu de l’air en secouant ses ai
les, et s’envola dans le bocage d’idalie, où sa cruelle 
mere l’attendoit. L’enfant, encore plus cruel, ne se 
consola qu’en riant avec elle de tous les maux qu'il 
avoit faits.

A mesure que Télémaque s’éloignoit de l’isle, il 
sentoit avec plaisir renaître son courage et son amour 
pour la vertu. J’éprouve, s’écrioit-ilparlant à Mentor, 
ce que vous me disiez, et que je ne pouvois croire 
faute d’expérience: on ne surmonte le vice qu’en le 
fuyant. O mon pere, que les Dieux m’ont aimé en me 
donnant votre secours! Je méritois d’en être privé, 
et d’etre abandonné à moi même. Je ne crains plus
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ni mer, ni vents, ni tempêtes; je ne crains plus que 
mes pa.ssions. L’amour est lui seul plus à craindre 
que tous les naufrages.

LIVRE HUITIEME.
I>e vaisseau qui étoit arrêté, et vers lequel ils s'a- 

vani^oient, étoit un vaisseau phénicien qui alloit dans 
l'Epire. Ces Phéniciens avoieiit vu Télémaque au vo
yage d'Egypte: mais ils n’avoient garde de le recon
noitre au milieu des flots. Quand Mentor fut assez près 
du vaisseau pour faii-e entendre sa voix, il s'écria d'u
ne voix forte, en élevant sa tête au-dessus de l’eau: 
Phéniciens, si secourables à toutes lesjiations , ne je- 
fusez pas la vie à deux hommes qui l’attendent de vo
tre humanité. Si le respect des Dieux vous touche, re- 
cevez-nous dans votre vaisseau: nous iron.s par-tout 
où vous irez. Celui qui commandoit répondit: Nous 
vou.s recevrons avec joie ; nous n’ignorons pas ce 
qu’on doit faire pour des inconnus qui paroissent si 
malheureux. Aussitôt on les reçoit dans le vaisseau.

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus 
respirer, ils demeurèrent immobiles; car ils avoient 
nagé long-temps et avec effort pour résister aux va
gues. Peu-à-peu ils reprirent leurs forces ; on leur don
na d’autres habits, parceque les leurs étoient appe
santis par l’eau qui les avoit pénétrés, et qui couloit 
de toutes parts. Lorsqu’ils-furent en état de parler, 
tous ces Phéniciens, empressés autour d’eux, vou- 
Inient savoir leurs aventures. Celui qui commandoit 
leur dit : Comment avez-vous pu entrer dans cette isle 
d’où vous sortez? elle est, dit-on, possédée par une 
Déesse cruelle, qui ne souffre jamais qu’on y aborde. 
Elle est même boidée de rochers affreux, contre les
quels la mer va follement combattre; et on ne pour
voit en approcher sans faire naufrage.

Mentor répondit; Nous y avons été jetés; nous 
sommes Grecs ; notre patrie est l’isle d’Ithaque, voi
sine de l'Epire où vous allez. Quand même vous ne 
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voudriez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre 
route, il nous sufGroit que vous nous ineuassiez dans 
l’Epire: nous y trouverons des amis qui auront soin 
de nous faire faire le court trajet qui nous restera; et 
nous vous devrons à jamais la joie de revoir ce que 
nous avons de plus cher au monde.

Ainsi c’étoit Mentor qui portoit la parole; et Télé
maque, gardant le silence, le laissoit parler: rar les 
fautes qu’il avoit faites dans l’isle de Calypso augmen
tèrent beaucoup sa sagesse. Il se définit de lui-iuéine; 
il sentoit le besoin de suivre toujours les sages con
seils de Mentor; et quand il ne pouvoit lui parler 
pour lui demander ses avis, du moins il consultoit 
ses veux, et tâchoit de deviner toutes ses pensées.

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyoit se souvenir de l’avoir vu; mais 
c’étoit un souvenir confus qu’il ne pouvoit déinéler. 
Souffrez, lui dit-il, que je vous demande si vous voua 
souvenez de m’avoir vu autrefois, comme il me sem
ble que je me souviens de vous avoir vu: votre visa
ge ne m'est point inconnu, il m’a d’abord frappé; 
mais je ne sais où je vous ai vu: votre mémoire peut- 
être aidera à la mienne.

Télémaque lui répondit avec un étonnement môle 
de joie: Je suis, en vous voyant, comme vous êtes à 
mon égard: je vous ai vu, je vous reconnois; mais je 
ne puis me rappeler si c’est en Egypte ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu’un lioinine qui s’éveille le 
matin, et qui rappelle peu-à-peu de loin le songe fu
gitif qui a disparu à son réveil, s’écria tout-à-coup: 
Vous êtes Télémaque, que Narbal prit en amitié lors
que nous revînmes d'Egypte. Je suis son frere dont 
il vous aura saus doute parlé souvent. Je vous laissai 
entre ses mains après l’expédition d’Egvpte : il me fal
lut aller au-delà de toutes les mers dans la fameuse 
Bétique auprès des colonnes d’Hercule. Ainsi je ne fis 
que vous voir; et il ne faut pas s’étonner si j’ai eu 
tant de peine à vous reconnoitre d’abord.

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Âdoam. Je ne fis presque alors que vous entrev oir;
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mais jé vous ai connu par les entretiens ¿e Narbal. 
Oh! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des 
nouvelles d’un homme qui me sera toujours si cher! 
Est-il toujours à Tyr? ne souffie-t-il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygma
lion ? Adoain répondit en l’inlerrompant • Sachez, Té
lémaque, que la fortune favorable vous confie à un 
homme qui prendra toutes sortes de soins de vous. Je 
vous ramènerai dans l'isle d’Ithaque avant que d’al
ler en Epire ; et le frere de Narbal n’aura pas moins 
d'amitié pour vous que Narbal même.

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu’il at- 
tendoit commençoit à souffler; il fit lever les ancres, 
mettre les voiles, et fendre la mer à force de rames. 
Aussitôt il prit à part Télémaque et Mentor, pour.les 
entretenir.

Je vais, dit-il regardant Télémaque, satisfaire vo
tre curiosité. Pygmalion n’est plus; les justes Dieux 
en ont délivré la terre. Comme il ne se finit à jterson- 
ne, personne ne poUvoit se fier à lui. Les bons se con- 
tentoient de gémir, et de fuir ses cruautés, sans pou
voir se résoudre à lui faire aucun mal; les méchants 
ne croyoient pouvoir assurer leur vie quien finissant 
la sienne: il n’y avoit point de Tyrien qui ne fût cha
que jour en danger d’être l’objet de ses défiances. Ses 
gardes mêmes étoient plus exposés que Ie.s autres: 
comme sa vie étoit entre leurs mainà, il les craignoit 
plus que tout le reste des hommesj et, sur le moin
dre soupçon, il les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi à for
ce de chercher sa sûreté, il ne pouvoit plus la trou
ver. Ceux qui étoient les dépositaires de sa vie étoient 
dans un péril continuel par sa défiance; et ils ne pou- 
voient se tirer d’un état si horrible qu’en prévenant 
par la mort du tyran ses cruels soupçons.

L’impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si sou
vent, fut la premiere à résoudre la perte du roi. Elle 
aima passionnément un jeune Tyrien fort riche, nom
mé Joazar; elle espéra de le mettre sur le trône. Pour 
réussir dans ce dessein, elle persuada au roi que l’aî- 
né de ses deux fils, nommé Phadael, impatient de
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succéder à son pere, avoit conspiré contre lui; elle 
trouva de faux témoins pour prouver la conspiration. 
Le malheureux roi fit mourir son fils innocent. Le se
cond, nommé Baléazar, fut envoyé à Samos, sons 
prétexte d’apprendre les mœurs et les sciences de la 
Grece, mais en effet parcequ’Astarbé fit entendre au 
roi qu’il fatloit l’éloigner, de peur qu’il ne prit des 
liaisons avec les mécontents. A peine fut-il parti, que 
ceux qui conduisoient le vaisseau, ayant été corrom
pus par cette femme cruelle, prirent leurs mesures 
pour faire naufrage pendant la nuit; ils se sauvèrent 
en nageant jusqu’à des barques étrangères qui les at- 
tendoient, et ils jeterent le jeune prince an fond de 
la mer.

Cependant les amours d’Astarbé n’étoient ignorées 
que de Pygmalion; et il s’imaginait qu’elle u’aimeroit 
jamais que lui seul. Ce prince si défiant étoit ainsi 
plein d’une aveugle confiance pour cette méchante 
femme: c’étoit l’amour qui l’aveugloit jusqu’à cet ex
cès, En même temps l’avarice lui fit chercher des pré
textes pour faire mourir Joazar, dont Astarbé étoit si 
passionnée; il ne songeoit qu’à ravir les richesses de 
ce jeune homme.

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie à la dé
fiance, à l’amour et à l’avarice, Astarbé se hâta de lui 
ôter la vie. Elle crut qu’il avoit peut-être découvert 
quelque chose de ses infâmes amours avec ce jeune 
homme. D’ailleurs , elle savoit que l’avarice seule suf- 
firoit pour porter le roi à une action cruelle contre 
Joazar; elle conclut qu’il n’y avoit pas un moment à 
perdre pour le prévenir. Elle voyoit les principaux 
officiers du palais prêts à tremper leurs mains dans 
le sang du roi; elle entendoit parler tous les jours de 
quelque nouvelle conjuration; mais elle craignoit de 
se confier à quelqu’un par qui elle scroll trahie. 
Enfin il lui parut plus assuré d’empoissonner Pygma
lion.

U mangeoit le plus souvent tout seul avec elle, et 
apprêloit lui-même tout ce qu’il devolt manger, ne 
pouvant se fier qu’à ses propres mains. Il se renfer-
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moít dans Ie lieu le plus reculé de son palais, pour 
mieux cacher sa déliance, et pour n’étre jamais ob
servé quand il préparoit ses repas ; il n’osoit plus 
chercher aucun des plaisirs de la table. 11 ne pouvoit 
se résoudre à manger d’aucune des choses qu’il ne 
savoit pas apprêter lui-même. Ainsi non seulement 
toutes les viandes cuites avec des ragoûts par des cui
siniers, mais encore le vin, le pain, le sel, l’huile, 
le lait, et tous les autres aliments ordinaires, ne pou- 
yoient être de son usage: il ne mangeoit que des fruits 
qu’il avoit cueillis lui-même dans son jardin, ou des 
légumes qu’il avoit semés, et qu’il faisoit cuire. Au 
reste, il ne buvoit jamais d’autre eau que de celle 
qu’il puisoit lui-même dans une fontaine qui étoit ren
fermée dans un endroit de son palais dont il gardoit 
toujours la clef. Quoiqu’il parût si rempli de confian
ce pour Astarbé, il ne laissoit pas de se précaution
ner contre elle; il la faisoit toujours manger et boire 
avant lui de tout ce qui devoit servir à son repas, 
alin qu’il ne pût point être empoisonné sans elle, et 
qu’elle n’eût aucune espérance de vivre plus' long
temps que lui. Mais elle prit du contrepoison qu’une 
vieille femme encore plus méchante qu’elle, et qui 
étoit la confidente de ses amours, lui avoit fourni; 
après quoi elle ne craignit plus d’empoisonner le 
roi.

Voici comment elle y parvint. Dans le moment où 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
j’ai parlé fit tout-à-coup du bruit à une porte. Le roi, 
qui croyoit toujours qu’on alioit le tuer, se trouble, 
et court à cette porte pour voir si elle étoit assez, bien 
fermée. La vieille se retire. Le roi demeure interdit, 
et ne sachant ce qu’il doit croire de ce qu’il a enten
du; il n’ose pourtant ouvrir la porte pour s’éclaircir. 
Astarbé le rassure, le flatte, et le presse de manger; 
elle avoit déjà jeté du poison dans sa coupe d’or pen
dant qu’il étoit allé à la porte. Pygmalion, selonsa 
coutume, la fit boire la premiere; elle but sans crain
te, se fiant au contrepoison. Pygmalion but aussi, et 
peu de temps après il tomba dans une défaillance.
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Astarbé, qui le connoissoit capable de la tuer sur 

le moindre soupçon , commença à déchirer ses habits, 
à arracher ses cheveux, et à pousser des cris lamen
tables; elle einbrassoit le roi mourant; elle le tenoit 
sen-é entre ses bras; elle l’arrosoit d’un torrent de 
larmes, car les larmes ne coûtoient rien à cette fem
me artificieuse. Enfin, quand elle vit que les forces 
du roi étoient épuisées, et qu’il étoit comme agoni
sant, dans la crainte qu’il ne revînt et qu’il ne voulût 
la faire mourir avec lui, elle passa des caresses et des 
plus tendres marques d’amitié à la plus horrible fu
reur; elle se jeta sur lui, et l’étouffa. Ensuite elle ar
racha de son doigt l’anneau royal, lui ôta le diadème, 
et fit entrer Joazar, à qui elle donna l’un et l’autre. 
Elle crut que tous ceux qui avoient été attachés à elle 
ne manqueroient pas de suivre sa passion , et que son 
amant seroit proclamé roi. Mais ceu.x qui avoient été 
les plus empressés à lui plaire étoient des esprits bas 
et mercenaires qui étoient incapables d’une sincere 
affection : d’ailleurs ils manquoient de courage, et 
craignoiènt les ennemis qu’Astaibé s’étoit attiré.s; en
fin, ils craignoiènt encore plus la hauteur, la dissi
mulation et la cruauté de cette femme impie; chacun 
pour sa propre .sûreté desirolt qu’elle pérît.

Cependant tout le palais est plein d’un tumulte af
freux; on entend par-tout les cris de ceux qui disent: 
Le roi est mort, l es uns sont effrayés, le-s autres cou
rent aux armes. Tous paruissent en peine des suites, 
mais ravis de cette nouvelle. La Renommée la fait vo^ 
1er de bouche en bouche dans toute la grande ville 
de Tyr, et il ne se trouve pas un seul homme qui re
grette le roi ; sa mort est la délivrance et la consola
tion de tout le peuple.

Narbal, frappé d’un coup si terrible, déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s’etoit 
trahi lui-méme en se livrant à l’impie Astarbé, et qui 
avoit mieux aimé être un tyran monstrueux, que d’ê
tre, selon le devoir d’un roi, le pere de son peuple. 
Il songea au bien de l’état, et se hâta de rallier tous 
les gens de bien pour s’opposer à Astarbé, sous 1»'
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quelle on anroit vu un regue encore plus dur que ce
lui qu’on voyoit finir.

Naibal savoir que Baléazar ne fut point noyé quand 
on le jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent Astarbé 
qu’il étüit mort parlèrent ainsi croyant qu’il l’étoit; 
mais, à la faveur de la nuit, il s'étuit sauvé en na- 
gcaht: et des marchands de Crete, touchés de com
passion, l’avoieut reçu dans leur barque. Il n’avoit 
pas osé retourner dans le royaume de son pere, soup
çonnant qu’on avoir voulu le faiie périr, et craignant 
autant la cruelle jalousie de Pygmalion, que les arti
fices d’Asiarbé. Il demeura long-temps errant et tra
vesti sur les bords de la mer, en Syrie, où les mar
chands crétois l’avoieut laissé; il fut môme obligé de 
garder un troupeau pour gagner sa vie. Enfin il trou
va moyen de faire savoir à Narbal l’état où il étoit; 
il crut pouvoir confier son secret et sa vie à un hom
me d’uue vertu si éprouvée. Narbal, maltraité par le 
pere, ne laissa pas d’aimer le fils, et de veiller pour 
ses intérêts: mais il n’en prit soin que pour l’empé- 
fher de manquer jamais à ce qu’il devoit à son pere, 
et il l’engagea à souffrir patiemment sa mauvaise 
fortune.

Baléazar avoit mandé à Narbal; Si vous jugez que 
je puisse vous aller trouver, envoyez-moi un anneau 
d’or, et je comprendrai aussitôt qu’d sera temps de 
vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos, pen
dant la vie de Pygmalion, de faire venir Baléazar; il 
auroit tout hassardé pour la vie du prince et pour la 
sienne propre: tant il étoit difficile de se garantir des 
recherches rigoureuses de Pygmalion. Mais, aussitôt 
que ce malheureux roi eut fait une tin digne de ses 
crimes , Narbal se hâta d’envoyer l’anneau d’or à Ba
léazar. Baléazar partit aussitôt, et arriva aux portes 
de Tyr dans le temps que toute la ville étoit en trou
ble pour savoir qui succéderoit à Pygmalion. 11 fut 
aisément reconnu par les principaux Tyrieus et par 
tout le peuple. On l’aiiuoit, non pour l’amour du feu 
loi son pere, qui étoit haï univer.sellement, mais à 
cause de sa douceur et de sa modération. Ses longs
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malheurs même lui doniioient je ne sais quel éclat qui 
relevoit toutes ses bonnes qualités, et qui attendri- 
soit tous les Tyriens en sa faveur.

Narbid assembla les chefs d« peuple, les vieillards 
qui foiinoient le conseil, et les prêtres de la grande 
Déesse de Phénicie. Us saluèrent Baléazar comme leur 
roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le peuple 
répondit par mille acclamations de joie. Astarhé les 
entendit du fond du palais, où elle étoit renfermée 
avec sou lâche et infâme Joazar. Tous les méchants 
dont elle s’étoit servie pendant la vie de Pygmalion 
l’avoient abaudonnée; car les méchants craiguent les 
méchants, s’en défient, et ne souhaitent point de les 
voir en crédit. Les hommes corrompus connoissent 
combien leurs semblables abuserolent de l’autorité, et 
quelle seroit leur violence. Mais pour les bons, les mé
chants s’eu accommodent mieux, parcequ’au moins 
ils esperent trouveren eux de la modération et de l’in
dulgence. Il ne restoit plus autour d’Astarbé que cer- 
taius complices de ses crimes les plus affreux, et qui 
ne pouvoient attendre que le supplice.

On força le palais ; ces scélérats n’osereut pas ré^ 
sister long-temps, et ue songèrent qu’a s’enfuir. As- 
tarbé, déguisée en esclave, voulut se sauver dans la 
foule; mais un soldat la reconnut: elle fut prise, et 
ou eut bien de la peine à empêcher qu’elle ne fût dé
chirée par le peuple eu fureur. Déjà on avoit coin* 
meneé à la traîner dans la boue; mais Narbal la tira 
des mains de la populace. Alors elle demanda à par
ler à Baléazar, espérant de l’éblouir par ses charmes, 
et de lui faire espérer qu’elle lui découvriroit des se
crets importants. Baléazar ne put refuser de l’écouter. 
D’abord elle montra, avec sa beauté, une douceur et 
une modestie capables de toucher les cœurs les plu» 
irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges les plus 
délicates et les plus insinuantes; elle lui représenta 
combien Pygmalion l’avoit aimée: elle le conjura par 
ses cendres d’avoir pitié d’elle; elle invoqua les Dieux 
comme si elle les eût sincèrement adorés; elle versa 
des torrents de larmes; elle se jeta aux genoux du
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Bouveau roi : maïs ensuite elle n’ouhlia rien pour lui 
rendre suspects et odieux tous ses serviteurs les plus 
affectionnés. Elle accusa Narbal d’étre entré dans une 
conjuration contre Pygmalion, et d’avoir essayé de 
suborper les peuples pour se faire roi au préjudice de 
Saléazar : elle ajouta qu’il vouloit empoissonner ce 
jeune prince. Elle inventa de semblables calomnies 
contre tous les autres Tvriens qui aiment la vertu; 
elle espéroit de trouver dans le cœur de Baléazar la 
même défiance et les mêmes soupirons qu’elle avoit 
vus dans celui du roi son pere. Mais Baléazar, ne pou- 
Viuit plus souffrir la noire malignité de cette femme, 
l’interrompit, et appela des gardes. On la mit en pri
son; les plus sage.s vieillards furent commis pour exa-. 
miner toutes ses actions.

On découvrit avec horreur qu’elle avoit empoison
né et étouffé Pygmalion; toute la suite de sa vie parut 
un enchaînement continuel de crimes monstrueux. On 
ailoit la condamner au supplice qui est destiné à pu
nir les grands crimes dans la Phénicie; c’est d’être 
brûlé à petit feu: mais quand elle comprit qu’il ne lui 
restoit ])lus aucune espérance, elle devint semblable 
à une Furie sortie de l’enfer; elle avala du poison, 
qu’elle portoit toujours sur elle pour se faire mourir 
en cas qu’on voulût lui faire souffrir de longs tour
ments. Ceux qui la gardoient apperçureut qu’elle souf- 
froit une violente douleur, ils voulurent la secourir; 
mais elle ne voulut jamais leur répondre, et elle fît 
signe qu’elle ne voidoit aucun soulagement. On lui 
parla des justes Dieux qu'elle avoit irrités: au lieu de 
témoigner la confusion et le repentir que ses fautes 
méritoient, elle regarda le ciel avec mépris et arro
gance, comme pour insulter au.x Dieux.

La rage et l’impiété étoient peintes sur son visage 
mourant ; on ne voyoit plus aucun reste de cette beau
té qui avoit fait le malheur de tant d’hommes. Toutes 
ses graces étoient effacées; ses yeux éteints rouloient 
dans sa tête, et jetoient des regards farouches; un 
DiQuvement convulsif agitoit ses levies, et tenoit sa 
bouche ouverte d’une horrible grandeur; tout son vi-

H
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sage, tiré et rétréci, faisoit des grimaces hideuses; 
une pâleur livide et une froideur mortelle avoient sai
si tout son corps. Quelquefois elle seinbloit se rani
mer; mais ce n’étoit que pour pousser des hurlements. 
Enlin elle expira, laissant remplis d’horreur et d’ef
froi tous ceux qui la virent. Ses mânes impies des
cendirent sans doute dans ces tristes lieux où les 
cruelles Danaides puisent éternellement de l’eau dans 
des vases percés, où Ixion tourne à jamais sa roue, 
où Tantale, brûlant de soif, ne peut avaler l’eau qui 
s’enfuit de ses levies, où Sisyphe roule inutilement 
un rocher qui retombe sans cesse, et où Titye senti
ra éternellement dans ses entrailles toujours renais
santes un vautour qui les ronge.

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit graces aux 
Dieux par d’innombrables sacrifices. Il a commencé 
son régné par une conduite tout opposée à celle de 
Pygmalion. Il s’est appliqué à faire refleurir le com
merce, qui languissoit tous les jours de plus en plus; 
il a pris les conseils de Narbal pour les principales 
affaires, et n’est pourtant pas gouverné par lui ; car il 
veut tout voir par lui-méme : il écoute tous les diffé
rents avis qu’on veut lui donner, et décide ensuite 
sur ce qui lui paroît le meilleur. Il est aimé des peu
ples. En possédant les cœurs, il possédé plus de tré
sors que son pere n’en, avoit amassé par son avarice 
cruelle; car il n’y a aucune famille qui ne lui donnât 
tout ce qu’elle a de biens, s'il se trouvoit dans une 
pressante nécessité: ainsi ce qu’il leur laisse est plus 
à lui que s’il le leur ôtoit. Il n’a pas besoin de se pré
cautionner pour la sûreté de sa vie; car il a toujours 
autour de lui la plus sûre garde, qui est l’amour des 
peuples. 11 n’y a aucun de ses sujets qui ne craigne 
de le perdre, et qui ne hassardât sa propre vie pour 
conserver celle d’un si bon roi. Il vit heureux; et tout 
son peuple est heureux avec lui: il craint de charger 
trop ses peuples ; ses peuples craignent de ne lui of
frir pas une assez grande partie de leurs biens : il les 
laisse dans l'abondance; et cette abondance ne les 
rend ni indociles ni insolents, car ils sont laborieux,
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adonnés au commerce, fermes à conserver la pureté 
des anciennes lois. La Phénicie est remontée au plus 
haut point de sa grandeur et de sa gloire. C’est à son 
jeune roi qu’elle doit tant de prospérités.

Narbal gouverne sous lui. O Télémaque, s’il vous 
yoyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit- 
il de présents! Quel plaisir seroit-ce pour lui de vous 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie! Ne suis» 

^ je pas heureux de faire ce qu’il voudroit pouvoir fai- 
' re lui-même, et d’aller dans l’isle d’Ithaque mettre 

sur le trône le fils d’Ulysse, afin qu’il y régné aussi 
sagement que Baléazar régné à Tyr?

Après qu’Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, char-! 
mé de l’histoire que ce Phénicien venoit de raconter, 
et plus encore des marques d’amitié qu’il en recevoit 
dans son malheur, l’embrassa tendrement. Ensuite 
Adoam lui demanda par quelle aventure il étoit entré 
P®?® \’*®^® *^® Calypso. Télémaque lui fit, á son tour, 
1 histoire de son départ de Tyr; de son passage dans 
1 isle de Cypre; de la maniere dont il avoir retrouvé 
Mentor; de leur voyage en Crete; des jeux publics 
pour l’élection d’un roi après la fuite d’Idoménée; de 
la colere de Vénus; de leur naufrage; du plaisir avec 
kquel Calypso les avoit reçus; de la jalousie de cette 
Déesse contre une de ses Nymphes; et de l’action de 
Mentor, qui avoit jeté son ami dans la mer dès qu’il 
Vit le vaisseau phénicien.

Après ces entretiens, Adoam fit servir un magnifi
que repas; et pour témoigner une plus grande joie, il 
rassembla tous les plaisirs dont on pouvoit jouir. 
Pendant le repas, qui fut servi par de jeunes Phéni
ciens vêtus de blanc et couronné.^ de fleurs, on brûla 
les plus exquis parfums de l'Orient. Tous les bancs de 
rameurs étoient pleins de joueurs de flûte. Achitoas 
les interrompoit de temps en temps par les doux ac
cords de sa voix et de sa lyre, dignes d'être entendus 
à la table des Dieux, et do ravir les oreilles d’ApolJun 
même. Les Tritons, les Néréides, toutes les divinités 
qui obéissent à Neptune, les monstres marins même 
ÎOrtoient de leurs grottes humides et profondes pour
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venir en foule autour du vaisseau, charmés par cette 
mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens d’une rare 
beauté, et vêtus de fin lin plus blanc que la neige, 
dansèrent long-temps les danses de leur pays, puis 
celles d’Eg}"pte, et enfin «elles de la Grece. De temps 
en temps des trompettes faisoieut retentir l’onde jus
qu’aux rivageis éloignés. Le silence de la nuit, le cal
me de la mer, la lumière tremblante de la lune répan
due sur la face des ondes, le sombre azur du ciel, se
mé de brillantes étoiles, servoient à rendre ce specta* 
de encore plus beau.

Télémaque, d’un naturel vif et sensible, goùtoit 
tous ces plaisirs ; mais il n’osoit y livrer son cœur. 
Depuis qu’il avoit éprouvé avec tant de honte, dans 
l’isle de Calypso, combien la jeunesse est prompte à 
s’enflammer, tous les plaisirs, même les pins inno
cents , lui faisoieut peur; tout lui étoit suspect. Il re- 
gardoit Mentor; il cherchoit .sur son visage et dans 
ses yeux ce qu’il devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien-aise de le voir dans cet embarras, 
et ne faisoit pas semblant de le remarquer. Enfin, tou
ché de la modération de Télémaque, il lui dit en sou
riant: Je comprends ce que vous craignez: vous êtes 
louable de cette crainte; mais il ne faut pas la pous
ser trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus que 
moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs 
qui i)e vous passionnent ni ne vous amollissent point. 
11 vous faut des plaisirs qui vous délassent, et que 
vous goûtiez en vous possédant, mais non pas des 
plaisirs qui vous entraînent. Je vous souhaite des 
plaisirs doux et modérés, qui ne vous ôtent point la 
raison, et qui ne vous rendent jamais semblable à une 
bête en fureur. Maintenant il est à propos de vous dé
lasser de toutes vos peines. Goûtez avec complaisan
ce pour Adoam les plaisirs qu’il vous offre; réjouis
sez-vous , Télémaque , réjouissez-vous. La sagesse n’a 
rien d’austere ni d’affecté; c’est elle qui donne les 
vrais plaisirs; elle seule les sait assaisonner pour les 
rendre purs et durables; elle sait mêler les jeux et les 
ris avec les occupations graves et sérieuses ; elle pré-

4
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pare le plaisir par le travail, et elle délasse du tra
vail par le plaisir. La sagesse n’a point de honte de 
paroître enjouée quand il le faut.

En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et en 
joua avec tant d’art, qu’Achitoas, jaloux , laissa tom
ber la .sienne de dépit, ses yeux s’allumèrent, son vi
sage troublé changea de couleur; tout le monde eût 
apperçu sa peine et sa honte, si la lyre de Mentor 
n’eût enlevé l’ame de tous les assistants. A peine osoit- 
on respirer, de peur de troubler le silence et de per
dre quelque chose de ce chant divin : on craignoit tou
jours qu’il ne finît trop tôt. La voix de Mentor n’avoit 
aucune douceur efféminée, mais elle étoit flexible, 
forte, et elle passionnoit jusqu’aux moindres choses. 

II chanta d’abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des Dieux et des hommes, qui d’un signe de sa 
tête ébranle l’univers. Puis il représenta Minerve qui 
sort de sa tête, c’est-à-dire la sagesse, que ce Dieu 
forme au-dedans de lui-même, et qui sort de lui pour 
instruire les hommes dociles. Mentor chanta ces vé
rités d’une voix si touchante , et avec tant de religion, 
que toute l’assemblée crut être transportée au plus 
haut de l’Olympe à la face de Jupiter, dont les re
gards sont plus perçants que son tonnerre. Ensuite il 
chanta le malheur du jeune Narcise, qui, devenant 
follement amoureux de sa propre beauté, qu’il regar- 
doit sans cesse au bord d’une fontaine, se consuma 
lui-même de douleur, et fut changé en une fleur qui 
porte son nom. Enfin il chanta aussi la funeste mort 
du bel Adonis, qu’un sanglier déchira, et que Vénus 
passionnée pour lui ne put ranimer en faisant au ciel 
des plaintes ameres.

Tous ceux qui l’écouterent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentoit je ne sais quel plaisir en 
pleurant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéni
ciens, étonnés, se regardoient les uns les autres. L’un 
disoit: C’est Orphée; c’est ainsi qu’avec une lyre il 
apprivoisoit les bêtes farouches, et eiilevoît les bois 
et les rochers; c’est ainsi qu’il enchanta Cerbere, 
qu’il suspendit les tourments d’Ixion et des Danaides, 
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et qu’il toucha l’inexorable Pluton, pour tirer des en
fers la belle Eurydice. Un autre s’écrioit: Non, c’est 
Linus , fils d’Apollon! Un autre répondoit; Vous vous 
trompez, c’est Apollon lui-méme. Télémaque n’étoit 
guere moins surpris que les autres , car ii ignoroit 
que Mentor sût avec tant de perfection chanter et 
jouer de la lyre-

Achitoas , qui avoit eu le loisir de cacher sa jalou
sie , commença à donner des louanges à Mentor : mais 
il rougit en le louant, et il ne put achever son dis
cours. Mentor, qui voyoit son trouble, prit la parole 
comme s’il eût voulu l’interrompre, et tâcha de le 
consoler, en lui donnant toutes les louanges qu’il mé- 
ritoit. Achitoas ne fut point consolé; car il sentit que 
Mentor le surpassoit encore plus par sa modestie que 
par les charmes de sa voix.

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me sou
viens que vous m’avez parlé d’un voyage que vous 
fîtes dans la Bétique depuis que nous fûmes partis 
^’^■êyP^*^' ^^ Bétique est un pays dont on raconte 
tant de merveilles qu’à peine peut-on les croire. Dai
gnez m’apprendre si tout ce qu’on en dit est vrai. Je 
serai fort aise, dit Adoam, de vous dépeindre ce fa
meux pays, digne de votre curiosité, et qui surpasse 
tout ce que la renommée en publie. Aussitôt il com
mença ainsi i

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous 
un ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris 
le nom du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, 
assez près des colonnes d’Hercule et de cet endroit où 
la mer furieuse, rompant ses digues, sépara autrefois 
la terre de Tarsis d’avec la grande Afrique. Ce pays 
semble avoir conservé les délices de l’âge d’or. Les hi
vers y sont tiedes, et les rigoureux aquilons n’y souf
flent jamais. L’ardeur de l’été y est toujours tempérée 
par des zépyhrs rafraîchissants qui viennent adoucir 
l’air vers le milieu du jour. Ainsi toute l’année n’est 
qu’un heureux hymen du printemps et de l’automne, 
qui semblent se donner la main. La terre dans les 
Vallons et dans les campagnes unies y porte chaque
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année une double moisson. Les chemins y sont bordés 
de lauriers, de grenadiers, de jasmins, et d’autres ar
bres toujours verds et toujours fleuris. Les montagnes 
sont couvertes de troupeaux qui fournissent des lai
nes fines recherchées de toutes les nations connues. 
Il y a plusieurs mines d’or et d’argent dans ce beau 
pays: mais les habitants, simples, et heureux dans 
leur simplicité, ne daignent pas seulement compter 
l’or et l’ai'gent parmi leurs richesses; ils n’estiment 
que ce qui sert véritablement aux besoins de l’homme.

Quand nous avons commencé à faire notre com
merce chez ses peuples, nous avons trouvé l’or et 
l’argent parmi eux employés aux mêmes usages que le 
fer; par exemple, pour des socs de charrue. Comme 
ils ne faisoient aucun commerce au-dehors, ils n’a- 
voient besoin d’aucune monnoie. Ils sont presque tous 
bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu d’ar
tisans : car ils ne veulent souffrir que les arts qui ser
vent aux véritables nécessités des hommes; encore 
même la plupart des hommes en ce pays, étant adon
nés à l’agriculture ou à conduire des troupeaux, ne 
laissent pas d’exercer les arts nécessaires pour leur 
vie simple et frugale.

Les femmes filent cette belle laine, et en font des 
étoffes fines et d’une merveilleuse blancheur; elles 
font le pain, apprêtent à manger; et ce travail leur est 
facile, car on ne vit en ce pays que de fruits ou de 
lait, rarement de viande. Elles emploient le cuir de 
leurs moutons à faire une légère chaussure pour elles, 
pour leurs maris et pour leurs enfants ; elles font des 
tentes, dont les unes sont de peaux cirées, les autres 
d’écorces d’arbres; elles font et lavent tous les habits 
de la famille, tiennent les maisons dans un ordre et 
une propreté admirables. Leurs habits sont aisés à 
faire; car, dans ce doux climat, on ne porte quune 
piece d’étoffe fine et légère, qui n’est point taillée, et 
que chacun met à longs plis autour de son corps 
pour la modestie, lui donnant la forme qu’il veut.

Les hommes n’ont d’autres arts à exercer, outre la 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que
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Fart de mettre le bois et le fer en œuvre ; encore mi
me ne se servent-ils guere du fer, excepté pour les in
struments nécessaires au labourage. Tous les arts qui 
regardent l’architecture leur sont inutiles ; car ils ne 
bâtissent jamais de maisons. C’est, disent-ils, s’atta
cher trop à la terre, que de s’y faire une demeure qui 
dure beaucoup plus que nous'; il suffît de se défendre 
des injures de l’air. Pour tous les autres arts e-stimés 
chez les Grecs, chez les Egyptiens, et chez tousles 
autres peuples bien polices, ils les détestent, comme 
des inventions de la vanité et de la mollesse.

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art de 
faire des bâtiments superbes, des meubles d’or et d’ar
gent , des étoffes ornées de broderies et de pierres pré
cieuses, des parfums exquis, des mets délicieux, des 
instruments dont l’harmonie charme, ils répondent en 
ces termes: Ces peuples sont bien malheureux d’avoir 
employé tant de travail et d’industrie à se corrompre 
eux-mêmes.’ ce superflu amollit, enivre , tourmente 
ceux qui le possèdent: il tente ceux qui eu sont pri
vés de vouloir l’acquérir par l’injustice et par la vio
lence. Peut-on nommer bien un superflu qui ne sert 
qu’à rendre les hommes mauvais.’ Les hommes de ce 
pays sont-ils plus sains et plus robustes que nous? vi
vent-ils plus long-temps? sont-ils plus unis entre eux? 
menent-ils une vie plus libre, plus tranquille, plus 
gaie ? Au contraire, ils doivent être jaloux les uns des 
autres, rongés par une lâche et noire envie, toujours 
®g*^®s par l’ambition, par la crainte, par l’avarice, in
capables de plaisirs purs et simples, puisqu’ils sont 
esclaves de tant de fausses nécessités dont ils fout 
dépendre tout leur bonheur.

C est ainsi, continuoit Adoain, que parlent ces 
hommes sages, qui n’ont appris la sagesse qu’en étu
diant la simple nature. Ils ont horreur de notre poli
tesse; et il faut avouer que la leur est grande dans 
leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans 
partager les terres; chaque famille est gouvernée par 
son chef, qui en est le veritable roi. Le pere de fami
lle est en droit de punir chacun de ses enfants ou pe-



LTVSR VIH. I3l
tits-enfants qui fait une mauvaise action; mais, avant 
que de ie punir, il prend l’avis du reste de la famille. 
Ces punitions n’arrivent presque jamais ; car l’inno
cence des mœurs, la bonne foi, l’obéisance, et l’hor
reur du vice, habitent dans cette heureuse terre. Il 
semble qu’Astrée, qu’on dit retirée dans le ciel, est 
encore ici-bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut 
point de juges parmi eux ; car leur propre conscience 
les juge. Tons les biens sont communs: les fruits des 
arbres , les légumes de la terre, le lait des troupeaux, 
sont des richesses .si abondantes, que des peuples si 
sobres et si modérés' n’ont pas besoin de les partager. 
Chaque famille, errante dans ce beau pays, transpor
te ses tentes d’un lieu en un antre, quand elle a con
sumé les fruits et épuisé les pâturages de l’endroit où 
elle s’éloit mise. Ainsi ils n’ont point d'intérêts à .sou
tenir les uns contre les autres, et ils s’aiment tous 
d’un amour fraternel que rien ne trouble. C’e.st le re
tranchement des vaines richesses et des plaisirs trom
peurs qui leur conserve cette paix, cette union et 
cette liberté. Ils sont tous libres, tous égaux.

On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle 
qui vient de l’expérience des sages vieillards, ou de 
la sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes 
qui égalent les vieillards consommés en vertu. La 
fraude, la violence, le parjure, les procès, les guerres, 
ne font jamais entendre leur voix cruelle et empestée 
dans ce pays chéri des Dieux. Jamais le sang humain 
n’a rougi cette terre; à peine y voit-on couler celui 
des agneaux. Quand on parle à ces peuples des batai
lles sanglantes, des rapides conquêues, de.s renverse
ments d’états qu’on voit dans les autres.nations, ils ne 
peuvent assez s’étonner. Quoi! disent-ils, les hommes 
ne sont-ils pas assez mortels, sans se donner encore 
les uns aux autres une mort précipitée? la vie est si 
courte! et il semble qu’elle leur paroisse trop longue! 
sont-ils sur la terre pour se déchirer les uns les au
tres, et pour se rendre mutuellement malheureux?

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent 
comprendre qu’on admire tant les conquérants qui
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subjuguent les grands empires. Quelle folie, disent-ils, 
de mettre son bonheur à gouverner les autres hom
mes, dont le gouvernement donne tant de peine si on 
veut les gouverner avec raison et suivant la justice! 
Mais pourquoi prendre plaisir à les gouverner mal
gré eux? c’est tout ce qu’un homme sage peut faire, 
que de vouloir s’assujettir à gouverner un peuple do
cile dont les Dieux l’ont chargé, ou un peuple qui le 
prie d’étre comme son pere et son protecteur. Mais 
gouverner les peuples contre leur volonté, c’est se 
rendre très misérable, pour avoir le faux honneur de 
les tenir dans l’esclavage. Un conquérant est un hom
me que les Dieux, irrités contre le genre humain, ont 
donné à la terre dans leur colere pour ravager les ro
yaumes, pour répandre par-tout l’effroi, la misere, le 
désespoir, et pour faire autant d’esclaves qu’il y a 
d’hommes libres. Un homme qui cherche la gloire ne 
la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sagesse ce 
que les Dieux ont mis dans ses mains? croit-il ne pou
voir mériter des louanges qu’en devenant violent, iu- 
i”®.*® ’ ^a“^^“ > usurpateur et tyrannique sur tous ses 
voisins.’ Il ne faut jamais songer à la guerre, que 
pour défendre sa liberté. Heureux celui qui, n’étant 
point esclave d’autrui, n’a point la folle ambition de 
faire d autrui son esclave ! Ces grands conquérants, 
quon nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent 
à ces fleuves débordés qui paroissent majestueux, 
mais ^1 ravagent toutes les fertiles campagnes qu’ils 
devroieiit seulement arroser.

Après qu’Adoara eut fait cette peinture de la Béti- 
Télémaque, charmé, lui fit diverses questions 

curieuses. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 
Ils n’ont garde d’en boire, reprit Adoam, car ils 

n’ont jamais voulu en faire. Ce n’est pas qu’ils man
quent de raisins ; aucune terre n'en porte de plus déli
cieux . mais ils se contentent de manger le raisin com
me les autres fruits, et ils craignent le vin comme le 
corrupteur des hommes. C’est une espece de poison, 
disent-ils, qui met en fureur; il ne fait pas mourir 
rhomme, mais il le rend bête. Les hommes peuvent
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conserver leur santé et leurs forces sans vin : avec le 
vin, ils courent risque de ruiner leur santé et de per
dre les bonnes mœurs. ^

Télémaque disoit ensuite: Je voudrois bien savoir 
quelles lois règlent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, répondit Adoam, ne peut avoir qu u- 
ne femme, et il faut qu’il la garde tant quelle vit. 
L’honneur des hommes en ce pays dépend autant de 
leur fidélité à l’egard de leurs femmes, que l’honneur 
des femmes dépend chez les autres peuples de leui’ fi
délité pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si hon
nête, ni si jaloux de la pureté. Les femmes y sont bel
les et agréables, mais simples, modestes et laborieu
ses. Les mariages y sont paisibles, féconds, sans, ta
che. Le mari Qt la femme semblent n’être plus qu une 
seule personne en deux corps différents: le mari et la 
femme partagent ensemble tousles soins domestiques; 
le mari regle toutes les affaires du dehors, la femme 
SC renferme dans son ménage; elle soulage son mari, 
elle paroît n’étre faite que pour lui plaire ; elle gagne 
sa confiance, et le charme moins par sa beauté que 
par sa vertu. Ce vrai charme de leur société dure au
tant que leur vie. La sobriété, la modération et les 
mœurs pures de ce peuple lui donnent une vie longue 
et exempte de maladies. On y voit des vieillards de 
cent et de six vingts ans, qui ont encore de la gaie
té et de la vigueur. ,

Il nie reste, ajoutoit Télémaque, a savoir comment 
ils font pour éviter la guerre avec les autres peuples 
voisins.

La nature , dit Adoam, les a séparés des autres peu
ples , d’un côté par la mer, et de l’autre par de hau
tes montagnes vers le nord. D’ailleurs les peuples voi
sins les respectent à cause de leur vertu. Souvent les 
autres nations, ne pouvant s’accorder ensemble, les 
ont pris pour juges de leurs différents, et leur ont 
confié les terres et les villes qu’elles disputoient entre 
elles. Comme cette sage nation n’a jamais fait aucune 
violence, personne ne se défie d’elle. Ils rient quand 
On leur parle des rois qui ne peuvent régler entre eux
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Ies frontières de leurs états. Peut-ori craindre, disent- 
ils , que la terre manque aux hommes ? il y en aura 
toujours plus qu’ils n’en pourront cultiver. Tandis 
qu’il restera des terres libres et incultes, nous ne vou- 
drion.s pas même défendre les nôtres contre des voi
sins qui viendroient s’en saisir. On ne trouve, dans 
tous les habitants de la Bétique, ni orgueil, ni hau
teur, ni mauvaise foi, ni envie d’étendre leur domi
nation. Ainsi leurs voisins n’ont jamais rien à crain
dre d’un tel peuple, et ils ne peuvent espérer de s’en 
faire craindre ; c’est pourquoi ils les laissent en repos. 
Ce peuple abandonneroit son pays, ou se livreroit .i 
la mort, plutôt que d’accepter la servitude: ainsi il 
est autant difficile à subjuguer, qu’il est incapable de 
vouloir subjuguer les autres. C’est ce qui fait une 
paix profonde entre eux et leurs voisins.

Adoam finit ce discours en racontant de quelle raa- 
jiiere les Phéniciens faisoient leur commerce dans la 
Bétique. Ces peuples, disoit-il, furent étonnés quand 
ils virent venir au travers des ondes de la mer des 
hommes étrangers qui venoient de si loin: ils nous 
laissèrent fonder une ville dans l’isle de Gadès; ils 
nous reçurent même chez eux avec bonté, et nous fi
rent part de tout ce qu’ils avoient, sans vouloir de 
nous aucun paiement. De plus, ils nous offrirent de 
nous donner libéralement tout ce qui leur resteroit de 
leurs laines, après qu’ils en auroient fait leur provi
sion pour leur usage. En effet ils nous en envoyèrent 
un riche présent. C’est un plaisir pour eux que de 
donner aux étrangers leur superflu.

Pour leurs mines, ils n’eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur étoient inutiles. Il leur pa- 
roissoit que les hommes n'étoient guere sages d’aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de la 
terre, ce qui ne peut les rendre heureux , ni satisfaire 
à aucun vrai besoin. Ne creusez point, nous disoient- 
ils, si avant dans la terre: contentez-vous de la la
bourer, elle vous donnera de véritables biens, qui 
vous nourriront; vous en tirerez de.s fruits qui valent 
mieux que l’or et que l’argent, puisque les hommes
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ne veulent de l’or et de l’argent que pour en acheter 
les aliiiieuts qui sontiennent leur vie.

Nous avons souvent voulu leur apprendre la navi
gation , et mener les jeunes hommes de leur pays dans 
la Phénicie; mais ils n’ont jamais voulu que leurs 
enfants apprissent à vivre comme nous. Ils appren- 
droient, nous disoient-ils, à avoir besoin de toutes les 
choses qui vous sont devenues nécessaires: ils vou- 
droient les avoir; ils abandonneroient la vertu pour 
les obtenir par de mauvaises industries. Ils devien- 
droient comme un homme qui .a de bonnes jambes, et 
Ïni, perdant l’habitude de marcher , s’accoutume eu- 

n au besoin d’étre toujours porté comme un malade. 
Pour la navigation, ils l’admirent à cause de l’indus
trie de cet art: mais ils croient que c’est un art perni
cieux. Si ces gens-là, disent-ils, ont sufdsaminent en 
leur pays ce qui est nécessaire à la vie, que vont-ils 
chercher en un autre? ce (¡ui suffit au besoin de la 
nature ne leur suffit-il pas? ils mériteroient de faire 
naufrage, puisqu’ils cherchent la mort au milieu des 
tempêtes, pour assouvir l’avarice des marchands, et 
pour flatter les passions des autres hommes.

Télémaque étoit ravi d’entendre ce discours d'A- 
dpam, et se réjouissoit qu’il y eût encore au monde 
un peuple qui, suivant la droite nature, fut si sage et 
si heureux tout ensemble. Oh ! combien ces mœurs, di- 
»oit-il, sont-elles éloignées des mœurs vaines et ambi
tieuses des peuples qu’on croit les plus sages ! Nous 
sommes tellement gâtés, qu’a peine pouvons-nous 
croire que cette simplicité si naturelle puisse être vé
ritable. Nous regardons les mœurs de ce peuple com- 
D>e une belle fable, et il doit regarder les nôtres com
me un songe monstrueux.

LIVRE NEUVIEME.
P
* endant que Télémaque et Adoain s’eutretenoient de 
1* sorte, oubliant le sommeil, et n'appercevant pas 
que la nuit étoit déjà au milieu de sa course, une Di-
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vinité ennemie et trompeuse les éloignoît d’Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoit en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Phéniciens, ne pouvoir sup- 
porter plus long-temps que Télémaque eût échappé à 
la tempête qui l’avoit jeté contre les rochers de l’isle 
de Calypso. Vénus étoit encore plus irritée de voir ce 
jeune Iiomme qui triomphoit, ayant vaincu l’Amour 
et tous ses charmes. Dans le transport de sa douleur, 
elle quitta Cythere, Paphos, Idalie, et tous les hon
neurs qu’on lui rend dans l’isle de Cypre : elle ne pou- 
voit plus demeurer dans ces lieux où Télémaque avoit 
méprisé son empire. Elle monte vers l’éclatant Olym
pe, où les Dieux étoient assemblés auprès du trône de 
Jupiter. De ce lieu ils apperçoivent les astres qui rou
lent sous leurs pieds ; ils voient le globe de la terre 
comme un petit amas de boue ; les mers immenses ne 
leur paroissent que comme des gouttes d’eau dont ce 
morceau de boue est un peu détrempé: les plus grands 
royaumes ne sont à leurs yeux qu’un peu de sable qui 
couvre la surface de cette boue: les peuples innom
brables et les plus puissantes armées ne sont que com
me des fourmis qui se disputent les unes aux autres 
un brin d’herbe sur ce morceau de boue. Les immor
tels rient des affaires les plus sérieuses qui agitent les 
foibles humains, et elles leur paroissent des jeux d’en
fants. Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, 
puissance, profonde politique, ne paroît à ces suprê
mes Divinités que misere et foiblesse,

C’est dans cette demeure si élevée au-dessus de la 
terre, que Jupiter a posé son trône immobile; ses 
yeux percent jusques dans l’abyme, et éclairent jus- 
ques dans les derniers replis des cœurs; ses regards 
doux et sereins réjjaudent le calme et la joie dans tout 
l’univers. Au contraire, quand il secoue sa chevelure, 
il ébranle le ciel et la terre : les Dieux mêmes, éblouis 
des rayons de gloire qui l’environnent, ne s’en ap
prochent qu’avec tremblement.

Toutes les Divinités célestes étoient dans ce mo
ment auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les 
chômes qui naissent dans son sein; sa robe dottaute
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avoît plus d’éclat que toutes les couleurs dont Iris se 
pare au milieu des sombres nuages quand elle vient 
promettre aux mortels effrayés la fin des tempêtes, et 
leur annoncer le retour du beau temps. Sa robe étoit 
nouée par cette fameuse ceinture sur laquelle parois- 
sent les graces; les cheveux de la Déesse étoient atta
chés par derriere négligemment avec une tresse d’or. 
Tous les Dieux furent surpris de sa beauté, comme 
s’ils ne l’eussent jamais vue; et leurs yeux en fuient 
éblouis, comme ceux des mortels le sont quand Phé- 
bus, après une longue nuit, vient les éclairer par ses 
rayons. Ils se regardoient les uns les autres avec éton
nement, et leurs yeux revenoient touj'ours sur Vénus. 
Mais ils apperçurent que les yeux de cette Déesse 
étoient baignés de larmes, et qu’une douleur amere 
étoit peinte sur son visage.

Cependant elle s’avançoit vers le trône de Jupiter, 
d’une démarche douce et légère comme le vol rapide 
d’un oiseau qui fend l’espace immense des airs. Il la 
regarda avec complaisance; il lui fit un doux souris, 
et, se levant, il l’embrassa, Ma chere fille, lui dit-il, 
quelle est votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans 
en être touché: ne craignez point de m’ouvrir votre 
cœur; vous connoissez ma tendresse et ma complai
sance.

Vénus lui répondit d’une voix douce mais entrecou
pée de profonds soupirs; O pere des Dieux et des 
hommes, vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 
ce qui fait ma peine ? Minerve ne s’est pas contentée 
d’avoir renversé jusqu’aux fondements la superbe ville 
de Troie que je défendois, et de s’être vengée de Pé
ris qui avoit préféré ma beauté à la sienne; elle con
duit par toutes les terres et par toutes les mers le fils 
d’Ulysse ce cruel destructeur de Troie. Télémaque 
est accompagné par Minerve; c’est ce qui empêche 
qu’elle ne paroisse ici en sou rang avec les autr es Di
vinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans l’isle 
de Cypre pour m’outrager. Il a méprisé ma puissan
ce; il n’a pas daigné seulement brûler de l’encens sur 
nies autels; il a témoigné avoir horreur des fêtes que
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l’on célebre en mon honneur; il a fermé son cœur i 
tous mes plaisirs. Eu vain Neptune, pour le punir, à 
ma pi iere, a irrité les vents et les flots contre lui : Té
lémaque, jeté par un naufrage horrible dans l’isle de 
Calypso, a triomphé de l’Amour même que j’avoii 
envoyé dans cette isle pour attendrir le cœur de ce 
jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calyp
so et de ses Nymphes, ni les traits enflammés de rA- 
mour, n’ont pu surmonter les artifices de Minerve. 
Elle l’a arraché de cette isle; me voilà confondue; un 
enfant triomphe de moi!

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit; Il est vrai, 
ma fille, que Minerve défend le cœur de ce jeune 
Grec contre toutes les fleches de voti e fils, et qu’elle 
lui prépare une gloire que jamais jeune homme n’a 
méritée. Je suis fâché qu’il ait méprisé vos autels; 
mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je 
consens, pour l’amour de vous, qu’il soit encore er
rant par mer et par terre, qu’il vive loin de sa patrie, 
exposé à toutes sortes de maux et de dangers; mais les 
Destins ne permettent ni qu’il périsse ni que sa vertu 
succombe dans les plaisirs dont vous flattez les hom
mes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez contente de 
tenir dans votre empire tant d’autres héros et tant 
d’immortels.

En disant ces paroles, il fit à Véiims un souris 
plein de grace et de majesté. Un éclat de lumière, sein- 
hlable aux plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. 
En baisant Vénus avec tendresse, il répandit une 
odeur d’ambrosie dont l’Olympe fût parfumé. La 
Déesse ne put s’empêcher d’etre sensible à cette ca
resse du plus grand des Dieux; malgré ses larmes et 
sa douleur, on vit la joie se répandre sur son visage; 
elle baissa son voile pour cacher la rougeur de ses 
joues et l’embarras où elle se trouvoit. Toute l’assem
blée des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter; et 
Vénus, sans perdre un moment, alla trouver Neptune 
pour concerter avec lui les moyens de se venger de 
Télémaque.

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit dit.
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Je savois déjà, répondit Neptune, l’ordre immuable 
des Destins: mais si nous ne pouvons abyraer Télé
maque dans les flots de la nier, du moins n’oublions 
rien pour le rendre malheureux, et pour retarder son 
retour «à Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr le 
vaisseau phénicien dans lequel il est einbaroué. J’ai
me les Phéniciens, c’est mou peuple; nulle autre na
tion ne cultive comme eux mou empire. C’est par eux 
que la mer est devenue le lien de la société de tous 
les peuples de la terre. Ils m'honorent par de conti
nuels sacrilices sur mes autels; ils sont justes, sages, 
et laborieux dans le commerce ; ils répandent par-tout 
la commodité et l’aboudance. Non, Déesse, je ne puis 
souffrir qu’un de leurs vaisseaux fasse naufrage; mais 
je ferai que le pilote perdra sa route, et qu’il s’éloi
gnera d’Ithaque où il veut aller.

Vénus, contente de cette promesse, rit avec ma-. 
lignite, et retourna dans son char volant sur les près 
fleuris d’Idalie, où les Graces, les Jeux et les Ris té
moignèrent leur joie de la revoir, dansant autour 
d’elle sur les fleurs qui parfument ce charmant séjour.

Neptune envoya aussitôt une Divinité trompeuse, 
semblable aux Songes , excepté que les Songes ne 
trompent que pendant le sommeil, au lieu que celte 
Divinité enchante les sens de ceux qui veillent. Ce 
Dieu malfaisant, environné d’une foule innombrable 
de Men.songes ailés qui voltigent autour de lui, vint 
répandre une liqueur subtile et enchantée sur les veux 
du pilote Athamas, qui considéroit attentivement la 
clarté de la lune, le cours des étoiles, et le rivage 
d’Ithaque, dont il découvroit déjà assez près de lui 
les rochers escarp.és.

Dans ce moment même les yeux du pilote ne lui 
montrèrent plus rien de véritable. Un faux ciel et une 
terre feinte se présenteront a lui. Le.s étoiles parurent 
comme si elles avoient changé leur cours, et qu’elles 
fiisseat revenues sur leurs pas. Tout l’Olympe sem- 
l'ioit se mouvoir par des lois nouvelles; la terre mê- 
uie étoit changée. Une faus.se Ithaque .se présentoit 
toujours au pilote pour l’amuser, tandis qu’il s’éloi-
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gnoít de la véritable. Plus il s’avançoit vers cette ima
ge trompeuse du rivage de l’isle, plus cette image re- 
culoit; elle fuyoit toujours devant lui, et il ne savoit 
que croire de cette fuite. Quelquefois il s’imaginoit 
entendre déjà le bruit qu’on fait dans un port. Deja il 
se préparoit, selon l’ordre qu’il en avoit reçu, à aller 
aborder secrètement dans une petite isle qui est au
près de la grande, pour dérober aux amants de Péné
lope conjurés contre Télémaque le retour de ce jeune 
prince. Quelquefois il craignoit les écueils dont cette 
côte de la mer est bordée; et il lui sembloit entendre 
l’horrible mugissement des vagues qui vont se briser 
contre ces écueils : puis tout-à-coup il remarquoit que 
la terre paroissoit encore éloignée. Les montagnes n’é- 
toient à ses yeux, dans cet éloignement, que comme 
de petits nuages qui obscurcissent quelquefois l’hori
zon pendant que le soleil se couche. Ainsi Athamas 
étoit étonné; et l’impression de la Divinité trompeuse 
qui charraoit ses yeux lui faisoit éprouver un certain 
saisissement qui lui avoit été jusqu’alors inconnu. 11 
étoit même tenté de croire qu’il ne veilloit pas, et 
qu’il étoit dans l’illusion d’un songe.

Cependant Neptune commanda au vent d’Orient de 
souffler pour jeter le navire sur les côtes de l’Hespé- 
rle. Le vent obéit avec tant de violence, que le navi
re arriva bientôt sur le rivage que Neptune avoit mar
qué. Déjà l’aurore annonçoit le jour; déjà les étoiles, 
qui craignent les rayons du soleil, et qui en sont ja
louses, alloient cacher dans l’océan leurs sombres 
feux, quand le pilote s’écria: Enfin, je n’en puis plus 
douter, nous touchons presque à l’isle d’Ithaque! Té
lémaque, réjouissez-vous; dans une heure vous pour
rez revoir Pénélope, et peut-être trouver Ulysse re
monté sur son trône.

A ce cri, Télémaque, qui étoit immobile dans les 
bras du sommeil, s’éveille, se leve, monte au gou
vernail, embrasse le pilote, et de ses yeux à peine en
core ouverts regarde fixement la côte voisine. Il gé
mit , ne reconnoissant pas les rivages de sa patrie. Hé- 
lâsl où sommes-nous? dit-il: ce n’est point là ma che-
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re Ithaque! Vous vous êtes trompé, Athamas; vous 
conuoissez mal cette côte si éloignée de votre pays. 
Non, non, répondit Athamas, je ne puis me tromper 
en considérant les bords de cette isle. Combien de 
fois suis-je entré dans votre port! j’en connois jus- 
ques aux moindres rochers; le rivage de Tyr n’est 
guère mieux dans ma mémoire. Reconoissez cette 
montagne qui avance; voyez ce rocher qui s’élève 
comme une tour; n’entendez-vous pas la vague qui se 
rompt contre ces autres rochers qui semblent mena
cer la mer par leur chute? Mais ne remarquez-vous 
pas ce temple de Minerve qui fend la nue? Voilà la 
forteresse et la maison d’Ulysse votre pere.

Vous vous trompez, ô Athamas, répondit Téléma
que; je vois au contraire une côte assez relevée, mais 
unie; j’appercois une ville qui n’est point Ithaque. O 
Dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez des hommes!

Pendant qu’il disoit ces paroles, tout-à-coup les 
yeux d’Alhamas furent changés. Le charme se rom
pit; il vit le rivage tel qu’il étoit véritablement, et 
reconnut son erreur. Je l’avoue, ô Télémaque! s’écria- 
t-il; quelque Divinité ennemie avoit enchanté mes 
yeux; je croyois voir Ithaque, et son image tout en
tière se préseutoit à moi ; mais dans ce moment elle 
disparoit comme un songe. Je vois une autre ville; 
c’est sans doute Sálente, qu’Idoménée, fugitif de Cre
te, vient de fonder dans l’Hespérie; j’appercois des 
murs qui s’élèvent et qui ne sont pas encore achevés; 
je vois un port qui n’est pas encore entièrement for
tifié.

Pendant qu’Athamas remarquoit les divers ouvra
ges nouvellement faits dans cette ville naissante, et 
que Télémaque déploroit son malheur, le vent que 
Neptune faisoit souffler les fit entrer à pleines voiles 
dans une rade où ils se trouvèrent à l’abri et tout au
près du port.

Mentor, qui n’ignoroit ni la vengeance de Neptune 
ni le cruel artifice de Vénus, n’avoit fait que sourire 
de l’erreur d’Athamas. Quand ils furent dans cette 
rade, Mentor dit à Télémaque: Jupiter vous éprouve;

I a
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lùais il ne veut pas votre perle; au contraire, il ne 
vous éprouve (jue pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez-vous des travaux d’Hercule: ayez 
toujours devant vos yeux ceux de votre pere. Quicon
que ne sait pas souffrir n’a point un grand cœur. II 
faut, par votre patience et par votre courage, lasser 
la cruelle fortune qui se plait à vous persécuter. Je 
crains moins pour vous les plus affreuses disgrâces 
de Neptune, que je ne craignois les caresses flatteu
ses de la Déesse qui vous retenoit dans son isle. Que 
tardons-nous? entrons dans ce port; voici un peuple 
ami; c’est chez des Grecs que nous arrivons; Idomé- 
née, si maltraité par la fortune, aiu-a pitié des mal
heureux. Aussitôt ils entrèrent dans le port de Sálen
te , où le vaisseau phénicien fut reçu san.s peine, par- 
ceque les Phéniciens sont en paix et en commerce 
avec tous les peuples de l’univers.

Télémaque regardoit avec admiration cette ville 
naissante, semblable à une jeune plante qui, ayant été 
nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès le ma
tin les rayons du soleil qui viennent l’embellir; elle 
croit, elle ouvre ses tendres boutons, elle étend ses 
feuilles vertes, elle épanouit ses fleurs odoriférantes 
avec mille couleurs nouvelles ; à chaque moment 
qu’on la voit, on y trouve un nouvel éclat. Ainsi flo- 
rissoit la nouvelle ville d’Idoménée sur le rivage de 
la mer ; chaque jour, chaque heure, elle croissoil avec 
maguificeuce, et elle montroit de loin aux étrangers 
qui étoient sur la mer de nouveaux ornements d’ar- 
chitecture qui s’élévoient jusqu’au ciel. Toute la côte 
retentissoit des cris des ouvriers et des coups de mar
teaux: les pierres étoient suspendues en l’air par des 
grues avec des cordes. Tous les chefs animoient le 
peuple au travail dès que l’aurore paroissoit; et le roi 
Idoméuée, donnaut par-tout les ordres lui-méme, fai- 
soit avancer les ouvrages avec uue incroyable dili
gence.

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les 
Crétois donnèrent ti Télémaque et à Mentor toutes les 
marques, d’une amitié sincere. On se hâta d’avertir
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Idomenee de l’arrivée du fils d’Ulysse. Le fils d’Ulvs- 
se ! s’écria-t-il, d’Ulysse ce cher ami! de ce sage hé
ros par qui nous avons enfin renversé la ville de Troie! 
qu’on l’amene ici, et que je lui montre combien j’ai 
aimé son pere ! Aussitôt on lui présente Télémaque, 
qui lui demande l’hospitalité en lui disant son nom.

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant: 
Quand même on ne m’auroit pas dit qui vous êtes , je 
crois que je vous aurois reconnu. Voilà Ulysse lui- 
même; voilà ses yeux pleins de feu, et dont le regard 
étoit si ferme; voilà son air, d’abord froid et réservé, 
qui cachoit tant de vivacité et de graces: je reconnois 
même ce sourire fin , cette action négligée , cette pa
role douce, simple et insinuante, qui persuadoit avant 
qu’on eut le temps de s’en défier. Oui, vous êtes le 
fils d’Ulysse; mais vous serez aussi le mien. O mon 
fils, mon cher fils! quelle aventure vous amene sur 
ce rivage? est-ce pour chercher votre pere? hélas! je 
n’en ai aucune nouvelle : la fortune nous a persecutes 
lui et moi : il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver 
sa patrie, et j’ai eu celui de retrouver la mienne plei
ne de la colere des Dieux contre moi.

Pendant qu’Idoménée disoit ces paroles, il regar- 
doit fixement Mentor, comme un homme dont le vi
sage ne lui étoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit 
retrouver le nom.

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
yeux : O roi, pardonnez-moi la douleur que je ne sau- 
rois vous cacher dans un temps où je ne devrois vous 
marquer que de la joie et de la reconnoissance pour 
vos bontés. Par le regret que vous témoignez de la 
perte d’Ulysse, vous m’apprenez vous-même à sentir 
le malheur de ne pouvoir trouver mon pere. Il y a dé
jà long-temps que je le cherche dans toutes les mers. 
Les Dieux irrités ne me permettent pas de le revoir, 
ni de savoir s’il-a fait naufrage, ni de pouvoir retour
ner à Ithaque, où Pénélope languit dans le désir d’ê
tre délivrée de ses amants. J’avoi.s cru vous trouver 
dans risle de Crete; j’y ai su votre cruelle destinée, 
et je ne croyois pas devoir jamais approcher de l’Hes-
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péríe, où vous avez fondé un nouveau royaume. Maïs 
la fortune, qui se joue des hommes, et qui mè tient 
errant dans tous les pays loin d’Ithaque, m’a enfin 
jeté sur vos côtes. Parmi tous les maux qu’elle m’a 
faits, c’est celui que je supporte le plus volontiers. Si 
elle m’éloigne de ma patrie, du moins elle me fait 
connoître le plus généreux de tous les rois.

A ces mots, Idoménée embrassa tendrement Télé
maque; et, le menant dans son palais, il lui dit: Quel 
est donc ce prudent vieillard qui vous accompagne? 
il me semble que je l'ai souvent vu autrefois. C’est 
Mentor, répliqua Télémaque, Mentor, ami d’Ulysse, 
à qui il a confié mon enfance. Qui pourroit vous dire 
tout ce que je lui dois!

Aussitôt Idoménée s’avance, tend la main à Men
tor: Nous nous sommes vus, dit-il, autrefois. Vous 
souvenez-vous du voyage que vous fîtes en Crete, et 
des bons conseils que vous me donnâtes? mais alors 
l’ardeur de la jeunesse et le goût des vains plaisirs 
m’entraînoient. Il a fallu que mes malheurs m’aient 
instruit, pour m’apprendre ce que je ne voulois pas 
croire. Plût aux Dieux que je vous eusse cru, ô sage 
vieillard ! Mais je remai-que avec étonnement que vous 
n’éte.s presque point changé depuis tant d’années; 
c’est la même fraîcheur de visage , la même taille droi
te, la même vigueur: vos cheveux seulement ont un 
peu blanchi.

Grand roi, répondit Mentor, si j’étois flatteur, je 
vous dirois, de même, que vous avez conservé cette 
fleur de jeunesse qui éclatoit sur votre visage avant le 
siege de Troie: mais j’aimerois mieux vous déplaire 
que de blesser la vérité. D’ailleurs je vois, par votre 
sage discours, que vous n’aimez pas la flatterie, et 
qu’on ne hasarde rien en vous parlant avec sincérité. 
Vous êtes bien changé; et j'anrois eu de la peine à 
vous reconnoitre. J’en conçois clairement la cause; 
c’est que vous avez beaucoup souffert dans vos mal
heurs: mais vous avez bien gagné en souffrant, puis
que vous avez acquis la sagesse. On doit se consoler 
aisément des rides qui viennent sur le visage pendant
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que le cœur s’exerce et se fortifie dans la vertu. Au 
reste, sachez que les rois s'usent toujours plus que les 
autres hommes. Dans l’adversité, les peines de l’esprit 
et les travaux du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la prospérité, les délices d’une vie molle les 
usent bien plus encore que tous les travaux de la guer
re. Rien n’est si mal-sain que les plaisirs où l’on ne 
peut se modérer. De là vient que les rois, et en paix 
et en guerre, ont toujours des peines et des plaisir» 
qui font venir la vieillesse avant l’âge où elle doit ve
nir naturellement. Une vie sobre, modérée, simple, 
exempte d’inquietudes et de passions, réglée et labo
rieuse, retient dans les membres d’un homme sage la 
vive jeunesse, qui, sans ces précautions, est toujours 
prête à s’envoler sur les ailes du temps.

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l’eût 
écouté long-temps, si on ne fût venu l’avertir pour un 
sacrifice qu’il âevoit faire à Jupiter. Télémaque et 
Mentor le suivirent, environnés d’une grande foule de 
peuple qui considéroit avec empressement et curiosi
té ces deux étrangers. Les Salentins se disoient les 
uns aux autres : Ces deux hommes sont bien différents! 
Le jeune a je ne sais quoi de vif et d’aimable; toutes 
les graces de la beauté et de la jeunesse sont répan
dues sur son visage et sur son corps: mais cette beau
té n’a rien de mou ni d’efféminé; avec cette fleur si 
tendre de la jeunesse, il paroît vigoureux, robuste, 
endurci au travail. Cet autre, quoique bien plus âgé, 
n’a encore rien perdu de sa force : sa mine paroît d’a
bord moins haute, et son visage moins gracieux ; mais, 
quand on le regarde de près, on trouve dans sa sim
plicité des marques de sagesse et de vertu, avec une 
noblesse qui étonne. Quand les Dieux sont descendus 
sur la terre pour se communiquer aux mortels, sans 
doute qu’ils ont pris de telles figures d’étrangers et de 
voyageurs.

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu’Idoménée, du sang de ce Dieu, avoit orné avec 
beaucoup de magnificence, U étoit environné d’un 
double rang de colonnes de marbre jaspé. Les chapi- 
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teaux étoient d’argent: le temple étoit tout incrusté 
de marbre avec des bas-reliefs qui représentoient Ju
piter changé en taureau, le ravissement d'Europe, et 
son passage en Crete au travers des flots: ils sêm- 
bloient respecter Jupiter, quoiqu’il fut sous une forme 
étrangère. On voyoit ensuite la naissance et la jeunesse 
de Minos; enfin, ce sage roi donnant, dans un â®e 
plus avancé, des lois à toute son isle pour la rendre à 
jamais florissante. Télémaque y remarqua aussi les 
principales aventures du siege de Troie, où Idoménée 
avoit acquis la gloire d’un grand capitaine. Parmi ces 
représentations de combats , il chercha son pere ; il le 
reconnut prenant les chevaux de Rhésus que Diome
de venoit de tuer; ensuite disputant avec Ajax les ar
mes d'Achille devant tous les chefs de l’armée grec
que assemblés; enfin, sortant du cheval fatal pour 
verser le sang de tant de Troyens.

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameuses ac
tions, dont il avoit souvent ouï parler, et que Nestor 
même lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de .ses 
yeux; il changea de couleur; son visage parut troublé. 
Idoménée l’apperçut, quoique Télémaque se détour
nât pour cacher son trouble. N’ayez point de honte, 
lui dit Idoménée, de nous laisser voir combien vous 
êtes touché de la gloire et des malheurs de votre pere.

Cependant le peuple s’assembloit en foule sous les 
vastes portiques formés par le double rang de colon
nes qui environnoient le temple. Il y avoit deux trou
pes de jeunes garçons et de jeunes filles qui chan- 
toient des vers à la louange du Dieu qui tient dans 
ses mains la foudre. Ces enfants, choisis de la figure 
la plus agréable, avoient de longs cheveux flotiant sur 
leurs épaules. Leurs têtes étoient couronnées de roses 
et parfumées: ils étoient tous vêtus de blanc. Idomé
née faisoit à Jupiter un sacrifice de cent taureaux pour 
se le rejidre favorable dans une guerre qu’il avoit en
treprise contre ses voisins. Le sang des victimes fu- 
moit de tous côtés: on le voyoit ruisseler dans les pro
fondes coupes d’or et d’argent.

Le vieillard Theophane, ami des Dieux, et prêtre
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3u temple, tenoit pendant le sacrifice sa tete couverte 
d’un bout de .sa robe de pourpre; ensuite il consulta 
Jes entrailles des victimes qui palpitoient encore: puis 
s’étant mis sur le trépied .sacré; O Dieux! s’écria-t-il, 
quels sont donc ces deux étrangers que le ciel envoie 
en ces lieux ?. sans eux la guerre entreprise nous seroit 
funeste, et Sálenle toniberoit en ruine avant que d a- 
chever d’être élevée sur ses fondements. Je vois un 
ieune héro.s que la Sagesse mene par la main... Il n est 
pas permis à une bouche mortelle d’en dire davantage.

En di.sant ces paroles, son regard étoit farouche et 
ses yeux étincelants; il seinbloit voir d’autres objets 
que ceux qui paroissoieiit devant lui; sou visage étoit 
enflammé; il étoit troublé et hors de lui-mcine; ses 
cheveux étoient hérissés, sa bouche écumante, ses 
bras levés et immobiles. Sa voix émue étoit plus for
te qu’aucune voix humaine; il étoit hors d haleine, et 
ne pouvoit tenir renfermé au-dedans de lui 1 esprit 
divin qui l’agitoit.

0 heureux Idoménée! s’écria-t-il encore, que vois- 
je! quels malheurs évités! quelle douce paix au-de
dans! mais au-dehors quels combats! quelles victoires!
0 Télémaque! tes travaux surpassent ceux de ton pe- 
re; le fier ennemi gémit dans la poussière sous ton 
glaive; les portes d’airain, les inaccessibles remparts 
tombent à tes pieds. O grande Déesse, que son pe- 
re..... O jeune homme, tu reverras enfin.... A ces mots 
la parole meurt dans sa bouche, et il demeure, com
me malgré lui, dans un silence plein d’étonnement.

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, trem
blant, n’ose lui demander qu’il achevé. Télémaque 
même, surpris, comprend à peine ce qu’il vient d en
tendre; à peine peut-il croire qu’il ait entendu ces 
hautes prédictions. Mentor est le seul que l’esprit di
vin n’a point étonné. Vous entendez, dit-il à Idoraé- 
née, le dessein des Dieux. Contre quelque nation que 
vous ayez à combattre, la victoire sera dans vos 
mains, et vous devrez au jeune fits de votre ami le 
bonheur de vos armes. N’en soyez point jaloux; profi
tez seulement de ce que les Dieux vous donnent par lui.



i38 TÉLÉMAQUE.
Idomenee, n’étant pas encore revenu de son éton

nement, chercboit en vain des paroles; sa langue de- 
meuroit immobile. Télémaque, plus prompt, dit à 
Mentor: Tant de gloire promisse ne me touche point 
mais que peuvent donc signifier ces dernieres paroles, 
Tu reverras? est-ce mon pere, ou seulement Ithaque? 
Hélas! que n’a-t-il achevé! il m’a laissé! plus en Æïn- 
te que je n’étois. O Ulysse! ô mon pere seroit-ce 
vous, vous-même, que je dois revoir? seroit-il vrai? 
Mais je me flatte. Cruel oracle! tu prends plaisir à te 
jouer d’un malheureux; encore une parole, j’étois au 
comble du bonheur.

Mentor lui dit; Respectez ce que les Dieux décou
vrent , et n’entreprenez pas de découvrir ce qu’ils veu
lent cacher. Une curiosité téméraire mérite d’être 
confondue. C’est par une sagesse pleine de honte que 
les Dieux cachent aux foibles hommes leurs destinées 
dans une nuit impénétrable. Il est utile de prévoir ce 
qui dépend de nous pour le bien faire: mais il n’est 
pas moins utile d’ignorer ce qui ne dépend pas de 
nos soins, et ce que les Dieux veulent faire de nous.

Télémaque, touché de ces paroles, se retint avec 
beaucoup de peine,

Idoménée, qui étoit revenu de son étonnement, 
commença de son côté à louer le grand Jupiter, qui 
lui avoit envoyé le jeune Télémaque et le sage Àlen- 
tor pour Je rendre victorieux de ses ennemis. Après 
qu’on eut fait un magnifique repas qui suivit le sacri
fice , il parla ainsi aux deux étrangers :

J'avoue que je ne connoissois point encore assez 
l’art de régner quand je revins en Crete après le siege 
de Troie. "Vous savez, chers amis, les malheurs qui 
m’ont privé de régner dans cette grande isle, puisque 
vous m’assurez que vous y avez été depuis que j’en 
suis parti. Encore trop heureux si les coups les plus 
cruels de la fortune ont servi à m’instruire et à me 
rendre plus modéré! Je traversai les mers comme un 
fugitif que la vengeance des Dieux et des hommes 
poursuit: toute ma grandeur passée ne servoit qu’a 
me rendre ma chute plus honteuse et plus iusuppor*
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table. Jé vins réfugier mes Dieux Pénates sur cette 
côte déserte, où je ne trouvai que des terres incultes 
couvertes de ronces et d’épines, des forêts aussi an
ciennes que la terre, des rochers presque inaccessi
bles où se retiroient les bêtes farouches. Je fus réduit 
à me réjouir de posséder, avec un petit nombre de 
soldats et de compagnons qui avoient bien voulu me 
suivre dans mes malheurs, cette terre sauvage, et d’en 
faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de revoir 
jamais cette isle fortunée où les Dieux m’avoient fait 
naître pour y régner. Hélas ! disois-je en moi-même, 
quel changement ! Quel exemple terrible ne suis-je 
point pour les rois! Il faudroit me montrer à tous 
ceux qui regnent dans le monde, pour les instruire 
par mon exemple. Ils s’imaginent n’avoir rien «à crain
dre à cause de leur élévation au-dessus du reste des 
hommes, et c’est leur élévation même qui fait qu’ils 
ont tout à craindre. J’étois craint de mes ennemis, et 
aimé de mes sujets ; je commandois à une nation puis
sante et belliqueuse: la Renommée avoit porté mon 
nom dans les pays les plus éloignés: je régnois dans 
une isîe fertile et délicieuse ; cent villes me donnoient 
chaque année un tribut de leurs richesses ; ces peuples 
me reconnoissoient pour être du sang de Jupiter né 
dans leur pays; ils m’aimoient comme le petit-fils du 
sage Minos, dont les lois les rendent si puissants et si 
heureux. Que manquoit-il à mon bonheur, sinon d’en 
savoir jouir avec modération? Mais mon orgueil et la 
flatterie que j’ai écoutée ont renversé mon trône. Ain
si tomberont tous les rois qui se livreront à leurs dé
sirs et aux conseils des esprits flatteurs.

Pendant le jour je tâchois de montrer un visage gai 
et plein de espérance, pour soutenir le courage de 
ceux qui m’avoient suivi. Faisons, leur disois-je, une 
nouvelle ville qui nous console de tout ce que nous 
avons perdu. Nous sommes environnés de peuples qui 
nous ont donné un bel exemple pour cette entreprise. 
Nous voyons Tarente qui s’élève assez près de nous. 
C’est Phalante, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé 
ce nouveau royaume. Philoctete donne le nom de Pé-
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tUie à line grande ville qu’il bâtit sur la même côte. 
MWapoote est encore une semblable colonie. Ferons- 
nous moins que tous ces étrangers errants comme 
nous? l,a fortiuie ne nous est pas plus rigoureuse.

Tandis que je tàchois d’adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
cœur une douleur mortelle. C etoit une consolation 
pour moi que la lumière du jour me quittât, et que la 
nuit vînt m’envelopper de ses ombres pour déplorer 
en liberté ma misérable destinée. Deux torrents de 
larnies ameres couloient de mes yeux, et le doux som
meil leur étoit inconnu. Le lendemain je recommen- 
€015 mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, 
Mentor, ce qui fait que vous m’avez trouvé si vieilli.

Après qu’ldeménée eut achevé de raconter ses pei- 
ne.s, il demanda à Télemaque et à Mentor leur secours 
dans la guerre où il se trouvoit engagé. Je vous ren
verrai, leur disoit-il, a Ithaque dès que la guerre se
ra finie. Cependant je ferai partir des vaisseaux vers 
toutes les côtes les plus éloignées pour apprendre des 
nouvelles d’Ulysse. En quelque endroit des terres con
nues que la tempête ou la colere de quelque Divinité 
J’ait jeté, je saurai bien l’en retirer. Pliuse aux Dieux 
qu il soit encore vivant! Pour vous, je vous renverrai 
avec les meilleurs vaisseaux qui aient jamais été cons
truits dans 1 isle de Crete; ils sont faits du bois coupé 
sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois 
.sacré ne sauroit périr dans les flots: les vents et les 
rochers le craignent et le respectent. Neptune même, 
clans son plus grand courroux, n’oseroit soulever ses 
vagues contre lui. Assurez-vous donc que vous re
tournerez heureusement en Ithaque sans peine , et 
qu aucune Divinité ennemie ne pourra plus vous fai
re errer sur tant de mers; le trajet est court et facile. 
Renvoyez le vaisseau phénicien qui vous a portés 
jusqu’ici, et ne songez qu'à acquérir la gloire d’éta
blir le nouveau royaume d’Idoinénée pour réparer 
tous ses malheurs, d’est à ce prix, ô fils d’Ulysse, que 
vous serez jugé digne de votre pere. Quand même les 
destinées rigoureuses rauroieut déjà fait descendre
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dans le sombre royaume de Pluton, toute la Grece 
charmée, croira le revoir en vous.

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : Ren
voyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tardons- 
nous à prendre les armes pour attaquer vos ennemis? 
ils sont devenus les nôtres. Si nous avons été victo
rieux en combattant dans la Sicile pour Aceste, Tro- 
yen et ennemi de la Greee, ne serons-nous pas enco
re plus ardents et plus favorisés des Dieux quand 
nous combattrons pour un des héros grecs qui ont 
renversé la ville de Priam? L’oracle que nous venons 
d’entendre ne nous permet pas d’en douter.

LIVRE DIXIEME. 
j^Æentor, regardant d’un air doux et tranquille Té

lémaque , qui étoit déjà plein d’une noble ardeur poul
ies combats, prit ainsi la parole: .Te sui.s bien aise, 
fils 'd’Ulysse, de voir eu vous une si belle passion 
pour la gloire: mais souvenez-vous que votre pei-e 
n’en a acquis une si grande parmi les Gj-ecs, au sie
ge de Troie, qu’en se montrant le plus sage et le plus 
modéré d’entre eux. Achille, quuiqu’invincible et in
vulnérable, quoique sûr de porter la terreur et la 
mort par-tout ou il combattoit, n’a pu prendie la ville 
de Troie: il est tombé lui-meme au pied des murs de 
cette ville; et elle a triomphé du vainqueur d’Hector. 
Mais Ulysse, en qui la prudence conduisoit la valeur, 
a porté la flamme et le fer au milieu des Trovens, et 
c’est à ses mains qu’on doit la chûlf de ces hautes et 
superbes tours qui menacerent pendant dix ans toute 
la Grece conjurée. Autant que Minerve est au-dessus 
de Mars, autant une valeur discrete et prévoyante 
surpasse-t-elle un courage bouillant et farouche. Com
mençons donc par nous instruire des circcnstances 
de cette guerre qu’il faut soutenir. Je né refuse aucun 
péril; mais je crois, ô Idoménée, que vous devez 
wons expliquer premièrement si votre guerre est jus
te; ensuite, contre qui vous la faites; et cniiu, quelles
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sont VOS forces pour en espérer un heureux succès. 

Idoniénée lui répondit: Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui 
eiToit dans les forêts, vivant de sa chasse et des fruits 
que les arbres portent d'eux-tnémes. Ces peuples, 
qu’on nomme les Manduriens, furent épouvantés, vo
yant nos vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent dans 
les montagnes. Mais comme nos soldats furent cu
rieux de voir le pays, et voulurent poursuivre des 
cerfs, ils rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les 
chefs de ces sauvages leur dirent: Nous avons aban
donné les doux rivages de la mer pour vous les céder; 
il ne nous reste que des montagnes presque inacces
sibles: du moins est-il juste que vous nous y laissiez 
en paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, 
dispersés et plus foibles que nous; il ne tiendroit qu’a 
nous de vous égorger, et d’ôter même à vos compa
gnons la connoissance de votre malheur: mais nous ne 
voulons point tremper nos mains dans le sang de ceux 
qui sont hommes aussi-bien que nous. Allez, souve
nez-vous que vous devez la vie à nos sentiments d’hu
manité. N’oubliez jamais que c’est d’un peuple que 
vous nommez grossier et sauvage, que vous recevez 
cette leçon de modération et de générosité.

Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés 
par ces barbares revinrent dans le camp, et racontè
rent ce qui leur étoit arrivé. Nos soldats en furent 
émus; ils eurent honte de voir que des Crétois dus
sent la vie à cette troupe d’hommes fugitifs qui leur 
paroissoient ressembler plutôt à des ours qu’à des 
hommes: ils s’en allèrent à la chasse en plus grand 
nombre que les premiers, et avec toutes sortes d’ar
mes. Bientôt ils rencontrèrent les sauvages, et les at
taquèrent. Le combat fut cruel. Les traits voloient de 
part et d’autre comme la grêle tombe dans une cam
pagne pendant un orage. Les sauvages furent con
traints de se retirer dans leurs montagnes escarpées, 
où les nôtres n’oserent s’engager.

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers 
moi deux de leurs plus sages vieillards, qui venoieat
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me demander la paix. Iis m’apportèrent des présents: 
c’éloieut des peaux des bêtes farouches qu’ils avoient 
tuées, et des fruits du pays. Après m’avoir donné 
leurs présents, ils parlèrent ainsi:

O roi, nous tenons, comme tu vois , dans une main 
l’épée, et dans l’autre une branche d’olivier. (En effet, 
ils tenoient l’une et l’autre dans leurs mains.) Voilà 
la paix et la gueiTc; choisis. Nous aimerions mieux la 
paix; c’est pour l’amour d’elle que nous n’avons point 
eu honte de te céder le doux rivage de la mer, où le 
soleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits dé
licieux. La paix est plus douce que tous ces fruits; 
c’est pour elle que nous nous sommes retirés dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace et de 
neige, où l’on ne voit jamais ni les fleurs du prin
temps ni les riches fruits de l’automne. Nous avons 
horreur de cette brutalité qui, sous de beaux noms 
d’ambition et de gloire, va follement ravager les pro
vinces, et répand le sang des hommes, qui sont tous 
freres. Si cette fausse gloire te touche, nous n’avons 
garde de te l’envier', nous te plaignons, et nous prions 
les Dieux de nous préserver d'une fureur semblable. 
Si les sciences que les Grecs apprennent avec tant de 
soin, et si la politesse dont ils se piquent, ne leur ins
pirent que cette detestable injustice, nous nous cre
vons trop heureux de n’avoir point ces avantages. 
Nous nous ferons gloire d’être toujours ignorants et 
barbares; mais justes, humains, fideles, désintéres
sés , accoutumés à nous contenter de peu, et à mé
priser la vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin d’a
voir beaucoup. Ce que nous estimons, c’est la santé, 
la frugalité, la liberté, la vigueur de corps et d’esprit; 
c’est l’amour de la vertu, la crainte des Dieux, le bon 
naturel pour nos proches, l’attachement à nos amis, 
la iidélité pour tout le monde, la modération dans la 
prospérité, la fermeté dans les malheurs, le courage 
pour dire toujours hardiment la vérité, l’horreur ^e 
la flatterie. Voilà quels sont les peuples que nous t'of
frons pour voisins et pour alliés. Si les Dieux irrités 
t’aveuglent jusqu’à te faire refuser la paix, tu appren-
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th’as, mais trop tard, que les gens qui aiment par 
modération la paix sont les plus redoutables dans la 
guerre.

Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, je ne 
poiivois me lasser de les regarder. Ils avoient la bar
be longue et négligée, les cheveux plus courts, mais 
blancs; les sourcils épais, les yeux vifs, un regard et 
une contenance ferme, une parole grave et pleine 
d’autorité, des manieres simples et ingénues. Les four
rures qui leur servoient d’habits étoient nouées sur 
l’épaule, et laissoient voir des bras plus nerveux et 
mieux nourris que ceux de nos athletes. Je répondis 
à ces deux envoyés que je desirois la paix. Nous ré
glâmes ensemble de bonne foi plusieurs conditions; 
nous eu primes tous les Dieux à témoin, et je renvo
yai ces hommes chez eux avec des présents.

liais les Dieux, qui m’avoxent chassé du royaume 
de mes ancêtres, n’étoient pas encore lassés de me 
persécuter. Nos chasseuis, qui ne pouvoient pas être 
sitôt avertis de la paix que nous venions de faire 
rencontrèrent le même jour une grande troupe de ces 
barbares qui accompaguoient leurs envoyés lorsqu’ils 
revenoient de notre camp : ils les attaquèrent avec fu
reur, en tuerent une partie, et poursuivirent le reste 
dans les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares 
croient qu’ils ne peuvent plus se fier ni à uos pro
messes ni à nos serments.

Pour être plus puissants contre nous, ils appellent 
à leur secours les Locriens, les Apiiliens, les Luca
nicus, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Néri- 
te, de Messapie et de Brindes. Les Lucaniens vien
nent avec des chariots armés de faux tranchantes. Par
mi les Apuliens, chacun est couvert de quelque peau 
de bête farouche qu’il a tuée; ils portent des massues 
pleines de gros nœuds, et garnies de pointes de fer; 
ils sont presque de la taille des géants; et leurs corps 
se rendent si robustes ])ar les exercices pénibles aux
quels ils s’adonnent, que leur seule vue épouvante. 
Les Locriens, venus de la Grece, sentent encore leur 
origine, et sent plus humains que les autres: mais ib
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ont joint à l’exacte discipline des troupes grecques la 
▼igueur des barbares, et l’habitude de mener une vie 
dure; ce qui les rend invincibles. Ils portent des bou
cliers légers qui sont faits d’un tissu d’osier, et cou
verts de peaux; leurs épées sont longues. Les Brutiens 
sont légers à la course comme les cerfs et comme les 
daims. On croiroit que l’herbe même la plus tendre 
n’est point foulée sou.s leurs pieds; à peine laissent-ils 
dans le sable quelques traces de leurs pas. On les voit 
tout-à-coup fondre .sur leurs ennemis, et puis dispa- 
roître avec une égale rapidité. Les peuples de Croto
ne sont adroits à-tirer des fleches. Un homme ordinai
re, parmi les Grec.s ne pourroit bander un arc tel 
qu’on en voit communément chez les Crotoniates; et 
SI jamais ils s’appliquent à nos jeux, ils y remporte
ront le prix. Leurs fleches sont trempées dans le suc 
de certaines herbes venimeuses qui viennent, dit-on, 
des bords de l’Averne, et dont le poison est mortel. 
Pour ceux de Nérite, de Messapie et de Brindes, ils 
n ont en partage que la force du corps et une valeur 
sans art. Les cris qu’ils poussent jusqu’au ciel, à la 
vue de leurs ennemis, sont affreux. Ils se servent as
sez bien de la fronde, et ils obscurcissent l’air par 
une grêle de pierres lancées; mais ils combattent sans 
Ordre.

Voilà, Mentor, ce que vous desiriez de savoir; 
vous connoissez maintenant l’origine de cette guerre, 
et quels sont nos ennemis.

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient' 
de combattre, croyoit n’avoir plus qu’à prendre les 
armes. Mentor le retint encore, et parla ainsi à Ido- 
raénée.

I) ou vient donc que les Locriens mêmes, peùples 
sortis de la Grece, s’unissent aux barbares contre les 
Grecs? D’où vient que tant de colonies grecques fleu
rissent sur cette côte de la mer, sans avoir les mômes 
guerres à soutenir que vous? O Idoménée, vous dites 
que les Dieux ne sont pas encore las de Vous perse-- 
cuter: et moi je dis qu’ils n’ont pas encore achevé de 
vous instruire. Tant de malheurs que vous avez souf--

K
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ferts ne vous ont point encore appris ce qu’il faut fai
re pour éviter la guerre. Ce que vous racontez vous- 
même de la bonne foi de ces barbares suffit pour 
montrer que vous auriez pu vivre en paix avec eux: 
mais la hauteur et la fierté attirent les guerres les 
plus dangereuses. Vous auriez pu leur donner des ota
ges et en prendre d’eux. Il eût été facile d’envoyer 
avec leurs ambassadeurs quelque» uns de vos chefs 
pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette guerre 
renouvelée, vous auriez dû encore les appaiser, en 
leur représentant qu’on les avoit attaqués faute de sa
voir l’alliance qui venoit d’être jurée. Il falloit leur 
offrir toutes les sûretés qu’ils auroient demandées, et 
établir des peines rigoureuses contre ceux de vos su
jets qui auroient manqué à l’alliance. Mais qu’est-il 
arrivé depuis ce commencement de guerre?

Je crus, répondit Idoménée, que noua n'aurions 
pu, sans bassesse, rechercher ces barbares, qui as
semblèrent à la hâte tous leurs hommes en âge de 
combattre, et qui implorèrent le secours de tous les 
peuples voisins, aux quels ils nous rendirent suspects 
et odieux. Il me parut que le parti le plus assuré étoit 
de s’emparer promptement de certains passages dans 
les montagnes, qui étoient mal gardés. Nous les prî
mes sans peine, et par-là nous nous sommes mis en 
état de désoler ces barbares. J’y ai fait élever des 
tours, d’où nos troupes peuvent accabler de traits 
tous les ennemis qui viendroient des montagnes dans 
notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, et ra
vager, quand il nous plaira, leurs principales habita
tions. Par ce moyen, nous sommes en état de résis
ter, avec des forces inégales, à cette multitude iiiuom- 
brable d’ennemis qui nous environnent. Au reste, la 
paix entre eux et nous est devenue très difficile. Nous 
ne saurions leur abandonner ces tours sans nous ex
poser à leurs incursions, et ils les regardeut comme 
des citadelles dont nous voulons nous servir pour les 
réduire en servitude.

Mentor répondit ainsi à Idoménée: Vous êtes un 
sage roi, et vous voulez qu'on vous découvre la véri-
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té sans aucun adoucissement. Vous n’étes point com
me ces hommes foibles qui craignent de la voir, et 
qui, manquant de courage pour se corriger, n em
ploient leur autorité qu’à soutenir les fautes qu’ils ont 
faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous a don
né une merveilleuse leçon quand il est venu vous de
mander la paix. Etoit-ce par foiblesse qu’il la deman- 
doit? manquüit-il de courage ou de ressources contre 
vous? Vous voyez bien que non, puisqu’il est si 
aguerri, et soutenu par tant de voisins redoutables. 
Que n’imitiez-vous sa modération? Mais une mauvai
se boitte et une fausse gloire vous ont jeté dans ce 
malheur. Vous avez craint de remire l’ennemi trop 
fier, et vous n’avez pas craint de le rendre trop puis
sant en réunissant tant de peuples contre vous par 
une conduite hautaine et injuste. A quoi servent ces 
tours que vous vantez tant, sinon à mettre tous vos 
voisins dans la nécessité de périr ou de vous faire pé
rir vous-méme pour se préserver d’une servitude pro
chaine? Vous n’avez élevé ces tours que pour votre 
sûreté; et c’est par ces tours que vous êtes dans un si 
grand péril. y

Le rempart le plus sûr d’un état est la justice, la 
modération, la bonne foi, et l’assurance où sont vos 
voisins que vous ôtes incapable d’usurper leurs terres. 
Les plus fortes murailles peuvent tomber par divers 
accidents imprévus; la fortune est capricieuse et in
constante dans la guerre: mais l’amour et la confian
ce de vos voisins, quand ils ont senti votre modéra
tion, font que votre état ne peut être vaincu, et n’est 
presque jamais attaqué; quand même un voisin injus
te l’attaqueroit, tous les autres, intéressés à sa con
servation, prennent aussitôt les armes pour le défen
dre. Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs 
véritables intérêts à soutenir les vôtres, vous auroit 
rendu bien plus puissant que ces tours qui rendent 
vos maux in-émédiables. Si vous aviez songé d’abord 
à éviter la jalousie de tous vos voisins, votre ville 
naissante fleuriroit dans une heureuse paix, et vous 
seriez l’arbitre de toutes les nations de l’Hespérie.

Ka
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Retranchons-nous maintenant à examiner comment 

on peut réparer le passé par l’avenir.
Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur cette 

côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent 
être disposés à vous secourir. Ils n’ont oublié ni le 
grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux 
au siege de Troie, où vous vous êtes signalé tant de 
fois entre les princes grecs pour la querelle commune 
de toute la Grece. Pourquoi ne songez-vous pas à 
mettre ces colonies dans votre parti?

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues â 
demeurer neutres. Ce n’est pas qu’elles n’eussent 
qtielque inclination à me secourir; mais le trop grand 
éclat que celte ville a eu dès sa naissance les a épou
vantées. Ces Grecs, aussi-bien que les autres peuples, 
ont craint que nous n’eussions des desseins sur leur 
liberté. Ils ont pensé qu’après avoir subjugué les bar
bares des montagnes nous pousserions plus loin no
tre ambition. En un mot tout est contre nous. Ceux 
môme qui ne nous font pas une guerre ouverte dési
rent notre abaissement, et la jalousie ne nous laisse 
aucun allié.

Etrange extrémité! reprit Mentor: pour vouloir pa- 
roître trop puissant, vous ruinez votre puissance, et, 
pendant que vous ôtes au dehors l’objet de la crainte 
et de la haine de vos voisins, vous vous épuisez au- 
dedaiis par les efforts nécessaires pour soutenir une 
telle guerre. O malheureux, et doublement malheu
reux idoménée, que le malheur môme n’a pu instrui
re qu’à demi! aurez-vous encore besoin d’une secon
de chute pour apprendre à prévoir les maux qui me
nacent les plus grands rois? Laissez-moi faire., et ra- 
contez-moi seulement en détail quelles sont donc ces 
villes grecques qui refusent votre alliance.

La principale, lui répondit Idoménée, est la ville 
de Tarente; Phalante l’a fondée depuis trois ans. Il 
ramassa en Laconie un grand nombre de jeunes hom
mes nés des femmes qui avoient oublié leurs maris 
absents pendant la guerre de Troie. Quand les maris 
revinrent, ces feuiines ne songèrent qu’à les appaiseï',.
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Pt qu’à désavouer leurs fautes. Cette nombreuse jeu
nesse , qui étoit née hors du manage, ne connoissant 
plus ni pere ni mere, vécut avec une licence sans 
bornes. La sévérité des lois réprima leurs désordres. 
Ils se réunirent sous Phalante, chef hardi, intrépide, 
ambitieux, et qui sait gagner les cœurs par ses artifi
ces. Il est venu sur ce rivage avec ces jeunes Laco- 
niens • ils ont fait de Tárente une seconde Lacedemo- 
ne D’un autre côté , Philoctete, qui a eu une si gr^- 
de gloire au siege de Troie en y portant les fleches 
d’Hercule, a élevé dans ce voisinage les murs de Pe
tilie, moins puissante à la vérité, mais plus sagement 
gouvernée que Tarente. Enfin, nous avons ici près la 
viUe de Métaponte, que le sage Nestor a fondee avec 
ses Pyliens.

Quoi ! reprit Mentor, vous avez Nestor dans 1 Hes- 
périe, et vous n'avez pas su l’engager dans vos inté
rêts! Nestor qui vous a vu tant de fois comba.ttre.con
tre les Troyens, et dont vous aviez l’amitié! Je l’ai 
perdue, répliqua Idoménée', par 1 artifice de ces peu
ples , qui n’ont rien de barbare que le nom ; ils ont eu 
l’adresse de lui persuader que je voulois me rendre le 
tyran de l’Hespérie. Nous le détromperons, dit Men- 
W. Télémaque le vit à Pylos avant qu’il fût venu 
fonder sa colonie, et avant que nous eussions entre
pris nos grands voyages pour chercher Ulysse, u 
n’aura pas encore oublié ce héros, ni les marques de 
tendresse qu’il donna à son fils Telémaque. Mais le 
principal est de guérir sa défiance ; c est par les om
brages donnés à tous vos voisins que cette guerre s est 
allumée; et c’est en dissipant ces vains ombrages que 
cette guerre peut s’éteindre. Encore un coup, laissez^ 
moi faire. ,

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s atten- 
drissoit et ne pouvoit parler. Enfin, il prononça à pei
ne ces paroles ; O sage vieillard envoyé par les Dieux 
pour réparer toutes mes fautes ! j’avoue que je me se- 
rois irrité contre tout autre qui m’auroit parlé aussi 
librement que vous; j’avoue qu’il n’y a que vous seul 
qui puissiez m’obliger à rechercher la paix. J avois 
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résolu de périr., ou de vaincre tous mes ennemis ; mais 
il est juste de croire vos sages conseils plutôt que ma 
passion. O heureux Télémaque, qui ne pourrez ja
mais vous égarer comme moi, puisque vous avez un 
tel guide! Mentor, vous êtes le maître, toute la sa
gesse des Dieux est en vous. Minerve même ne pour- 
roit donner de plus salutaires conseils. Allez, promet
tez, concluez, donnez tout ce qui est à moi; Idomé- 
née approuvera tout ce que vous jugerez à propos de 
faire.
, Pendant qu'ils raisonnoient ainsi, on'entendit tout- 

à-coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen
nissants , d’hommes qui poussoient des hurlements 
épouvantables, et des trompettes qui remplissoient 
l’air d’un son belliqueux. On s’écrie: Voilà les enne
mis qui ont fait un grand détour pour éviter les pas
sages gardés! les voilà qui viennent assiéger Sálente! 
Les vieillards et les femmes paroissoient consternés! 
Hélas! disoient-ils, falloit-il quitter notre chere pa
trie, la fertile Crete, et suivre un roi malheureux au 
travers de tant de mers, pour fonder une ville qui 
sera mise en cendres comme Troie ! De dessus les mu
railles nouvellement bâties on voyoit dans la vaste 
campagne briller au soleil les casques, les cuirasses 
et les boucliers des ennemis; les yeux en étoient 
éblouis. On voyoit aussi les piques hérissées qui cou- 
vroient la terre comme elle est couverte par une abon
dante moisson que Cérès prépare dans les campagnes 
d’Enna en Sicile pendant les chaleurs de l’été, pour 
récompenser le laboureur de toutes ses peines. Déjà 
on remarquoit les chariots armés de faux tranchantes; 
on distinguoit facilement chaque peuple venu à cette 
guerre.

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux 
découvrir: ïdoménée et Télémaque le suivirent de 
près. A peine y fut-il arrivé, qu’il apperçut d’un cô
té Philoctete, et de l’autre Nestor avec Pisistrate son 
fils. Nestor étoit facile à reconnoitre à sa vieillesse 
vénérable. Quoi donc! s’écria Mentor, vous avez cru, 
ô ïdoménée, que Philoctete et Nestor se contentoient
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ae ne voUs point secourir; les voilà qm ont pris les 
armes contre vous! et, si je ne me trompe, ces autres 
troupes qui marchent en si bon ordre avec tant de 
lenteur sont des troupes lacédémomennes, comman
dées par Phalante. Tout est contre vous; il n y a au- 
cun voisin de cette côte dont vous n ayez fait un en
nemi sans vouloir le faire.

En disant ces paroles, Mentor descend à la hâte de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du 
côté par où les ennemis s’avançoient; il la fait ouvrir 
et Idoménée, surpris de la majeste avec M“®^® ’¡ 
fait ces choses, n'ose pas même lui demander quel 
est son dessein. Mentor fait signe de la main , afin 
que personne ne songe à le suivre. Il va au-d®^ 
3es ennemis, étonnés de voir un seul homme qui se 
présente à eux. U leur montre de loin une branche 
S’olivier en signe de paix; et quand d fut a portée de 
se faire entendre, il leur demanda d assembler tous 
îes Xfs Aussitôt les chefs s'assemblèrent, et .1 leur 

^“Xmmes généreux, assemblés de tant de nations 
qui fleurissent dans la riche Hespérie, ,e sais que vous 
S'êtes venus ici que pour l’intérêt commun de la li
berté. Je loue votre zele; mais souffrez q"®J® J°^ 
représente un moyen facile de conserver la liberte et 
la^aloire de tous vos peuples, sans répandre le sang 
huldn. O Nestor, sage Nestor, que j ^^«¡^ ^ 
cette assemblée, vous n ignorez pas c®”^®" ^ « 
re est funeste à ceux même qui 1 entreprennent avec 
iustice et sous la protection des Dieux. La guerre est 
TpÎis ^Ld des" maux dont les ^i-x afflig- les 
liommes>ous n’oubUerez jamais ce AJ^ ^® ^^«"^ 
souffert pendant dix ans devant la »»»y*®‘“®Xa dTu 
Quelles divisions entre les chefs! quels «Tnçej de^U 
fortune ' auel carnage des Grecs par la main d Hector, 
quels malbenrs dans toutes les villes les plus P^’^ 
us causés par la guerre, pendant la longue absence 
d^lemS Au Jtour, ¿ uns ont fait naufrage au 
promontoire de Capharee, le» autres ont ^ve une 
mort funeste dans le sein même de leurs épousés. O
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Dieux, c est dans votre colere que vous armâtes les 
Grecs pour cette éclatante expédition! O peuples heJ 

• penens, je prie les Dieux de ne vous donneîSmS 
v?aV'^’m°“ V f'\“®‘*- 'r™’« ®s‘-e“ cendres ,\1 est 
vrai, mais 11 vaudroit mieux pour les Grecs qu'eUe 

jouit de ses infâmes amours avec Hélene. Philoctete 
61long-temps malheureux et abandonné dans l'isle dé

P®*"‘ ^^ ^«trouver de sem- 
blab es malheurs dans une semblable guerre? Je sais 
que les peuples de la Laconie ont senti aussi les trou- 
ifer ^J"*’*!?"^® absence des princes, des ca
pitaines et des soldats qui allèrent contre les Trovens. 
L?7** ’“ r®’ i^“^®® l’Hespérie, vouj n< 
Sut 1 pa«É que par une suite des malheuis que 
causa la guerre de Troie. *

Après avoir ainsi parlé, Mentor s’avança vers les 
Pyhens; et Nestor, qui l’avoit reconnu, s’avanL au s 
pour le saluer. O Mentor, lui dit-il. c’^st «vec^E 
que je vous revois. Il y a bien des années que ie vous

”' J® P™’*" *»->»« que vous“‘ ?«* ’” ™“ <«* dons’a suZ
Heuxi^Oulk 75“"^ avez-vous élé conduit eu ces 
lieux:’ Quels sont donc les moyens que vous ave? de 
finir cette guerre ? Idoménée nous a Lntraiüts de k,” 

nous avoit un intérêt pressant de la desirer- mais 
»Tæ:r ’”“ sûreté av'ecTh
U a viole toutes ses promesses à l’égard de ses nlus

paix, elle lui serviroit seulement à dissiper notre H- 
touVks'^nXr''’^ “Î’’’^ ressource. îl i montré à 
dans l’esS •®" Î®®*“" ambitieux de les mettre 
de défendre nru^’ rV ”® ”°^^ ® laissé aucun moyen 
fon no™ ’’’^ï’ ^“ «” ^^‘^’^^“‘ de renverser 
mfs rédnît ■ W^®- P" ®® 'mauvaise foi nous som- 
X de ï °“ ’ «“voir de lui le 
Stíoúr S- vous trouvez quelque expé- 
«fient pour faire eu sorte qu’on puisse se confier à lui,
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íBt ^’assurer d’une bonne paix, tons les peuples que 
vous voyez ici quitteront volontiers les armes, et 
nous avouerons avec joie que vous nous surpassez en 
sagesse.

Mentor lu! répondit: Sage Nestor, vous savez qu Ü* 
lysse m’avoit confié son fils Télémaque. Ce jeune 
homme, impatient de découvrir la destinée de son 
pere, passa chez vous à Pylos, et vous le reçûtes 
avec tous les soins qu’il pouvoit attendre d’un iîdele 
ami de son pere; vous lui donnâtes même votre lils 
pour le conduire. Il entreprit ensuite de longs voya
ges sur la mer; il a vu la Sicile, l’Egypte, l’isie de 
Cypre, celle de Crete. Les vents, ou plutôt les Dieux, 
l’ont jeté sur cette côte comme il vouloit retourner à 
Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout-à-propos pour 
vous -épargner les horreurs d’une cruelle guerre. Ce 
n’est plus Idoménée; c’est le fils du sage Ulysse, c est 
moi qui vous réponds de toutes les choses qui vous 
seront promisses.

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au 
milieu des troupes confédérées, Idoméiiée et Télé
maque, avec tous les Grétois armés, les regardoient 
du haut des murs de Sálente ; ils étoient attentifs 
pour remarquer comment les discours de Mentor se- 
Toient reçus, et ils auroient voulu pouvoir entendre 
les sages entretiens de ces deux vieillards. Nestor 
avoit toujours passé pour le plus expérimenté et le 
plus éloquent de tous les rois de la Grece. C’étoit lui 
qui modéroit, pendant le siege de Troie, le bouil
lant courroux d’Achille, l'orgueil d’Agamemnon, la 
fierté d’Ajax, et le courage impétueux de Diomede. 
La douce persuasion couloit de ses levies comme 
lin ruisseau de miel: sa voix seule se faisoit enten- 
die à tous ces héros; tous se taisoient dès qu’il ou- 
vroit la bouche; et ¡1 n’y avoit que lui qui put ap- 
paiser dans le camp la farouche Discorde. Il com- 
mençoit à sentir les injures de la froide vieillesse; 
mais ses paroles étoient encore pleines de force et de 
douceur: il racontoit les choses passées pour instrui
re la jeunesse par ses expériences; mais il les racon-
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toit avec grace, quoiqu’avec un peu de lenteur.
Ce Vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla 

avoir perdu toute son éloquence et toute sa majesté 
dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paroissoit 
flétrie et abattue auprès de celle de Mentor, en qui 
les ans seinbloient avoir respecté la force et la vi
gueur du tempérament. Les paroles de Mentor, quoi- 
^^^ ^^®^®® ®^ simples, avoient une vivacité et une au- 

.‘i® 9“i commençoient à manquer à l’autre. Tout ce 
Tiddwoit étoit court, précis et nerveux. Jamais il 
ne iaisoit aucune redite ; jamais il ne racontoit que le 
iait necessmre pour l’affaire qu’il falloit décider. S’il 
étoit oblige de parler plusieurs fois d’une même cho- 
se pour 1 inculquer ou pour parvenir à la persuasion, 
c etoit toujours par des tours nouveaux et par des 
comparaisons sensibles. Il avoit même je ne sais quoi 
de complaisant et d’enjoué, quand il vouloit se pro
portionner aux besoins des autres, et leur insinuer 
quelque vérité. Ces deux hommes si vénérables furent 
un spectacle touchant à tant de peuples assemblés.

Pendant que tous les alliés ennemis de Sálente se 
jetoient les uns sur les autres pour les voir de plus 
P^®»,®’P®”*" tâcher d’entendre leurs sages discours, 
laoméoée et tous les siens s’efforçoient de découvrir, 
par leurs regards avides et empressés, ce que signi- 
floient leurs gestes et l’air de leur visage.

livre ONZIEME. P
V/ependant Télémaque, impatient, se dérobe à la 
multitude qui l’enviromie; il court à la porte par où 

entor étoit sorti, il se la fait ouvrir avec autorité. 
Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés, s’étonne 
de le voir qui court au milieu de la campagne, et qui 
est déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnoît, et se 
hâte, mais d’un pas pesant et tardif, de l’aller rece
voir, Télémaque saute à son cou, et le tient serré en
tre ses bras sans parler. Enfin il s’écrie: O mon pere! 
je ne crains pas de vous nommer ainsi; le malheur de
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Tie point retrouver mon véritable pere, et les bontés 
«ue vous m’avez fait sentir, me donnent le droit de 
me servir d’un nom si tendre: mon pere, mon cher 
pere, je vous revois! ainsi puisse-je revoir Ulysse. 
Si quelque chose pouvoit me consoler d’en être prive, 
ce seroit de trouver en vous un autre lui-même.

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses larmes; et 
il fut touché d’une secrete joie, voyant celles qui 
couloient avec une merveilleuse grace sur les joues 
de Télémaque. La beauté, la douceur et la noble as
surance de ce jeune inconnu, qui traversoit sans pré
caution tant de troupes ennemies, étonnèrent tous les 
alliés. N’est-ce pas, disoient-ils, le fils de ce vieillard 
qui est venu parler à Nestor? Sans doute, c est la mê
me sagesse dans les deux âges les plus opposes de la 
vie. Dans l’un elle ne fait encore que fleurir; dans 
l’autre elle porte avec abondance les fruits les plus 
mûrs. ... . , J

Mentor, qui avoit pris plaisir a voir la tendresse 
avec laquelle Nestor venoit de recevoir Téléma^e, 
profila de cette heureuse disposition. Voilà, dit-^l,le 
fils d’Ulvsse si cher à toute la Grèce, et si cher a 
vous-même , Ô sage Nestor ! le voilà , je vous le livre 
comme un ôtage et comme le gageJe plus precieux 
qu’on puisse vous donner de la fidélité des promesses 
d’Idoménée. Vous jugez bien que je ne voudrois pas 
que la perte du fils suivît celle du pere, et que la 
malheureuse Pénélope put reprocher à Mentor qii il a 
sacrifié son fils à l’ambition du nouveau roi de hálen
te. Avec ce gage, qui est venu de lui-ineme s oHrir, 
et que les Dieux amateurs de la paix vous envoient, 
je commence , ô peuples assemblés de tant de nations, 
à vous faire des propositions pour établir a jamais 
une paix solide. . r j

A ce nom de paix, on entend un bruit contus de 
rang en rang., Toutes ces différentes nations freinis- 
Boient de courroux, et croyoient perdre tout le temps 
où l’on relardoit le combat; elles s’imaginoient qu ou 
ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur m- 
reur et pour faire échapper leur proie. Sur-tout les
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Manduriens souffroient impatiemment «ju’Idoménée 
espérât de les tromper encore une fois. Souvent ils 
entreprirent d’interrompre Mentor; car ils craignoient 
que ses discours pleins de sagesse ne détachassent 
leurs alliés. Ils commençoient à se défier de tous les 
Grecs qui étoient dans l’assemblée. Mentor, qui l’ap- 
perçut, se hâta d’augmenter cette défiance pour jeter 
la division dans les esprits de tous ces peuples.

J’avoue, disoit-il, que les Manduriens ont sujet de 
se plaindre et de demander quelque réparation des 
torts qu’ils ont soufferts: mais il n’est pas juste aussi 
que les Grecs qui font sur cette côte des colonies 
soient suspects et odieux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire, les Grecs doivent être unis entre eux, 
et se faire bien traiter par les autres; il faut seulement 
qu’ils soient modérés et qu’ils n’entreprennent jamais 
d’usurper les terres de leurs voisins. Je sais qu’Ido- 
inénée a eu le malheur de vous donner des ombrages; 
mais il est aisé de guérir toutes vos défiances. Télé
maque et moi nous nous offrons à être des otages 
3ui vous répondent de la bonne fol d’Idoménée. Nous 

emeurerons entre vos mains jusqu’à ce que les cho
ses qu on vous promettra soient fidèlement accom
plies. Ce qui vous irrite, ô Manduriens, s’écria-t-il, 
c est que les troupes des Crétois ont saisi les passa
ges de vos montagnes par surprise; et que par-là ils 
sont en état d’entrer malgré vous, aussi souvent qu’il 
leur plaira, dans le pays où vous vous êtes retirés 
pour leur laisser le pays uni qui est sur le rivage de 
la mer. Ces passages, que les Crétois ont fortifiés par 
de hautes tours pleines de gens armés, sont donc le 
véritable sujet de la guerre. Répondez-moi ; y en a-t-il 
encore quelque autre?

Alors le chef des Manduriens s’avança, et parla 
ainsi.’ Que n avons-nous pas fait pour éviter cette 
guerre! Les Dieux nous sont témoins que nous n’a
vons renonce à la paix que quand la paix nous a 
échappé sans ressource par l’ambition inquiete des 
Crétois, et par l’impossibilité où ils nous ont mis de 
nous fier à leurs serments. Nation insensée! qui nous
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a rediyts, malgré nous, à l’affreuse nécessité de pren
dre un parti de désespoir contre elle, et dé ne pou
voir plus chercher notre salut que dans sa perte ! Tan
dis qu’ils conserveront ces passages, nous croirons 
toujours qu’ils veulent usurper nos terres et nous 
mettre en servitude. S’il étoit vrai qu’ils ne songeas
sent plus qu’à vivre en paix avec leurs voisins, ils se 
coutenteroient de ce- que nous leur avons cédé sans 
peine, et ils ne s’attacheroient pas à conserver des 
entrées dans un pays contre la liberté duquel ils ne 
formeroient aucun dessein ambitieux. Mais vous ne 
les conuoissez. pas, ô sage vieillard. C’est par un 
grand malheur que nous avons appris à les connoître. 
Cessez, ô homme aimé des Dieux, de retarder une 
guerre juste et nécessaire, sans laquelle l’Hespérie ne 
pourroit jamais espérer une paix constante, ü nation 
ingrate, trompeuse et cruelle, que les Dieux irrités 
ont envoyée auprès de nous pour troubler notre paix, 
et pour nous punir de nos fautes! Mais après nous 
avoir punis, ô Dieux, vous nous vengerez: vous ne 
serez pas moins justes contre nos ennemis que con
tre nous.

A ces paroles toute rassemblée parut émue; il sein- 
bloit que Mars et Bellone alloient de rang en rang ral
lumant dans les cœurs la fureur des combats, que 
Mentor tàchoit d’éteindre. Il reprit ainsi la parole:

Si je n’avois que des promesses à vous faire, vous 
pourriez refuser de vous y lier: mais je vous offre 
•des choses certaines et présentes. Si vous n’éles pas 
contents d’avoir pour otages Télémaque et moi, je 
vous ferai donner douze des plus nobles et des ])lus 
vaillants Crétois. Mais il est juste aussi que vous don
niez de votre côté des otages; car Idoménée, qui dé
sire sincèrement la paix, la desire sans crainte et sans 
bassesse. Il desire la paix, comme vous dites vous- 
mémes. que vous l’avez desirée, par sagesse et par 
modération, mais non par l’amour d’une vie molle, 
ou par foiblesse à la vue des dangers dont là guerre 
menace les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; 
mais il aime mieux la paix que la victoire la plus
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éclatante. Il auroit honte de craindre d’étre vaincu; 
mais il craint d’être injuste, et il n’a point de honte 
de vouloir réparer ses fautes. Les armes à la main, il 
vous offre la paix; il ne veut point en imposer les 
conditions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d’u
ne paix forcée. 11 veut une paix dont tous les partis 
soient contents, qui Unisse toutes les jalousies, qui 
appaise tous les ressentiments, et qui guérisse toutes 
les défiances. En un mot, Idoménée est dans les sen
timents où je suis sur que vous voudriez qu’il fût. 11 
n est question que de vous en persuader. La persua
sion ne sera pas difficile, si vous voulez m’écouter 
avec un esprit dégagé et tranquille.

Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur; et vous, 
ô chefs si sages et si unis, écoulez ce que je vous 
offre de la part d’Idoménée. Il n’est pas juste qu’il 
puisse entrer dans les terres de ses voisins; il n’est 
pas juste aussi que ses voisins puissent entrer dans 
les siennes. Il consent que les passages que l’on a for
tifiés par de hautes tours soient gardés par des trou
pes neutres. Vous Nestor, et vous Philoctete, vous 
êtes Grecs d origine ; mais en cette occasion vous 
vous êtes déclarés contre Idoménée; ainsi vous ne 
pouvez être suspects d’être trop favorables à ses inté
rêts. Ce qui vous touche, c’est l’Intérêt commun de 
la paix et de la liberté de l’Hespérie. Soyez vous-mê
mes les dépositaires et les gardiens de ces passages 
qui causent la guerre. Vous n’avez pas moins d’inté-' 
rét à empêcher que les anciens peuples d’Hespérie ne 
détruisent Sálente, nouvelle colonie des Grecs sem
blable à celles que vous avez fondées, qu’à empêcher 
qu’Idoménée n’usurpe les terres de ses voisins. Tenez 
l’équilibre entre les uns et les autres. Au lieu de por
ter le fer et le feu chez un peuple que vous devez ai
mer, réservez-vous la gloire d’être les juges et les 
inédiatei^s. Vous me direz que ces conditions vous 
paroîlroient merveilleuses si vous pouviez vous assu
rer qu’Idoménée les accompliroit de bonne foi; mais 
je vais vous satisfaire.

Il y aura pour sûreté réciproque les ôtages dont je
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▼OUS ai parlé, jusqu’à ce que tous les passages soient 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut de l'Hes- 
périe entière, quand celui de Sálente même et d’Ido- 
ménée sera à votre discrétion, serez-vous contents? 
De qui pourrez-vous désormais vous défier? Sera-ce 
de vous-mêmes? Vous n’osez, vous fier à Idoinénéej 
et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu’il 
veut se fier à vous. Oui, il veut vous confier le repos, 
la vie, la liberté de tout son peuple et de lui-même. 
S’il est vrai que vous ne desiriez qu’une bonne paix, 
la voilà qui se présente à vous, et qui vous ôte tout 
prétexte de reculer. Encore une fols, ne vous imagi
nez pas que la crainte réduise Idoménée à vous faire 
ces offres, c’est la sa'gesse et la justice qui l’engagent 
à prendre ce parti, sans se mettre en peine si vous 
imputerez à faiblesse ce qu’il fait par vertu. Dans les 
commeucements il a fait des fautes, et il inet sa gloi
re à les reconnoitre par les offres dont il vous pré
vient. C’est foiblesse, c’est vanité, c’est ignorance 
grossière de son propre intérêt, que d’espérer de pou
voir cacher ses fautes en affectant de les soutenir avec 
fierté et avec hauteur. Celui qui aboue ses fautes à 
son ennemi, et qui offre de les réparer, montre par
la qu’il est devenu incapable d’en commettre, et que 
l’ennemi a tout à craindre d’une conduite si sage et si 
ferme, à moins qu’il ne fasse la paix. Gardez-vous 
bien de souffrir qu’il vous mette à son tour dans le 
tort. Si vous refusez la paix et la justice qui viennent 
à vous, la paix et la justice seront vengées. Idome
nee , qui devoit craintire de trouver les Dieux irrités 
contre lui, les tournera pour lui contre vous. Télé
maque et moi nous combattrons pour la bonne cause. 
Je prends tous les Dieux du ciel et des enfers à té
moin des justes propositions que je viens de vous 
faire.

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour 
montrer* à tant de peuples le rameau d’olivier qui 
étoit dans sa main le signe pacifique. Les chefs, qui 
le regarderont de près, furent étonnés et éblouis du 
feu divin qui éclatoit dans ses yeux. Il parut avec
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une majesté et une autorité qui est au-dessus de tout 
ce qu’on voit dans les plus grands d’entre les mortels. 
Le charme de ses paroles douces et fortes enlevoit les 
cœurs; elles étoient semblables à ces paroles enchan
tées qui tout-à-coup dans le profond silence de la 
nuit arrêtent au milieu de l’Olympe la lune et les étoi
les, calment la mer irritée, font taire les vents et les 
flots, et suspendent le cours des fleuves rapides.

Mentor étoit, au milieu de ces peuples furieux^ 
comme Bacchus lorsqu’il étoit environné de tigres 
qui, oubliant leur cruauté, venoienf, par la puissan
ce de sa douce voix, lécher ses pieds et se soumettre 
par leurs caresses. D’abord il se fit un profond silen
ce dans toute l’armée. Les chefs se regardoient les 
uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, ni 
comprendre qui il étoit. Toutes les troupes, immobi
les, avoient les yeux attachés sur lui. On n’osoit par
ler, de peur qu’il n’eût encore quelque chose à dire, 
et qu’on ne l’empêchât d’être entendu. Quoiqu’on ne 
trouvât rien à ajouter aux choses qu'il avoit dites, on 
auroit souhaité qu’il eût parlé plus long-temps. Tout 
ce qu’il avoit dit demeuroit comme gravé dans tous 
les cœurs. En parlant, il se faisoit aimer, il se faisoit 
croire; chacun étoit avide et comme suspendu pour 
recueillir jusqu’aux moindres paroles- qui sortoieut 
de sa bouche.

Enfin, après un assez long silence, on entendit un 
bruit sourd qui se répandoit peu-à-peu. Ce n’étoiC 
plus ce bruit confus des peuples qui frémissoieut dans 
leur indignation; c’éloit, au contraire, un murmure 
doux et favorable. On découvroit déjà sur les visages 
je ne sais quoi de serein et de radouci. Les Mandu- 
rieus, si irrités, sentoient que leurs armes leur toin- 
boient des mains. Le farouche Phalante, avec ses La
cédémoniens, fut surpris de trouver ses entrailles at
tendries. Les autres commencèrent à soupirer après 
cette heureuse paix qu’on venoit de leur montrer. 
Philoctete, plus sensible qu’un autre par l’expérience 
de ses malheurs , ne put retenir ses larmes. Nestor, ne 
pouvant parler, dans le transport où le discours de
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Mentor venoit de le mettre, l’embrassa tendrement; 
et tous les peuples à-la-fois, comme si c’eût été un 
signal, s’écrièrent aussitôt: O sage vieillard, vous 
nous désarmez! La paix! la paix!

Nestor, un moment après, voulut commencer un 
discours; mais toutes les troupes', impatientes, crai
gnirent qu’il ne voulût représenter quelque difüculté. 
La paix! la paix! s’écrierent-elles encore une fois. 
On ne put leur imposer silence qu’en faisant crier 
avec eux par tous les chefs de l’armée: La paix! la 
paix!

Nestor, voyant bien qu’il n’étolt pas libre de faire 
un discours suivi, se contenta de dire: Vous voyez, 
ô Mentor, ce que peut la parole d’un homme de bien. 
Quand la sagesse et la vertu parlent, elles calment 
toutes les passions. Nos justes ressentiments se chan
gent en amitié et en désirs d’une paix durable. Nous 
l’acceptons telle que vous nous l’offrez. En même 
temps tous les chefs tendirent les mains en signe de 
consentement.

Mentor courut vers la porte de Sálente pour la fai
re ouvrir, et pour mander à Idoménée de sortir de la 
ville sans précaution. Cependant Nestor embrassoit 
Télémaque, disant: O aimable bis du plus sage de 
tous les Grecs, puissiez-vous être aussi sage et plus 
heureux que lui! N’avez-vous rien découvert sur sa 
destinée? Le souvenir de votre pere, à qui vous res- 
seiàblez, a servi à étouffer notre indignation.

Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu’il n’eût 
jamais vu Ulysse, né laissa nas d’être touché do ses 
malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pressoit Té
lémaque de raconter ses aventures, lorsque Mentor 
revint avec Idoménée et toute la jeunesse crétoise qui 
le suivoit.

A la vue d’Idoménée, les alliés sentirent que leur 
courroux se ralluuioit: mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous, 
dit-il, à conclure cette sainte alliance dont les Dieux 
seront les témoins et les défenseurs? Qu’ils la ven
gent, si jamais quelque impie ose la violer, et que
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tous les maux Horribles de la guerre, loin d’accabler 
les peuples fideles et innocents, retombent sur la tête 
parjure et exécrable de l’ambitieux qui foulera aux 
pieds les droits sacrés de cette alliance; qu’il soit dé
testé des Dieux et des hommes ; qu’il ne jouisse jamais 
du fruit de sa perfidie; que les Furies infernales, sous 
les figures les plus hideuses, viennent exciter sa rage 
et son désespoir; qu’il tombe mort sans aucune espé
rance de sépulture ; que sou corps soit la proie des 
chiens et des vautours; et qu’il soit aux enfers, dans 
le profond abyme du Tartare, tourmenté à jamais 
plus rigoureusement que Tantale, Ixion et les Danai
des ! Mais plutôt, que cette paix soit inébranlable 
comme les rochers d’Atlas qui soutient le ciel; que 
tous les peuples la révèrent et goûtent ses fruits de 
fénération en,génération; que les noms de ceux qui 

auront jurée soient avec amour et vénération dans 
la bouche de nos derniers neveux; que cette paix, fon
dée sur la justice et sur la bonne foi, soit le modele 
de toutes les paix qui se feront à l’avenir chez toutes 
les nations de la terre; et que tous les peuples qui 
voudront se rendre heureux en se réunissant songent 
à imiter les peuples de FHespérie I

A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent la 
paix aux conditions marquées. On donne de part et 
d’autre douze otages. Télémaque veut être du nombre 
des ôtages donnés par Idoménée; mais on ne peut 
consentir que Meutor en soit, parceque les alliés veu
lent qu’il demeure auprès d’Idoménée pour répondre 
de sa conduite et de celle de ses conseillers jusqu’à 
l’entiere exécution des choses promises. On immola, 
entre la ville et l’armée, cent génisses blanches com
me la neige, et autant de taureaux de même couleur, 
dont les cornes étoient dorées et ornées de festons. 
On enteudoit retentir jusques dans les montagnes voi
sines le mugissement affreux des victimes qui tom- 
boient sous le couteau sacré. Le sang fumant ruisse- 
loit de toutes parts. On faisoit couler avec abondance 
un vin exquis pour les libations. Les haruspices con- 
sultoient les entrailles qui palpitoieat encore. Les sa-
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fcrificatenrs brûloient sur les autels un encens qui for- 
tnoit un épais nuage, et dont la bonne odeur parfu- 
inoit toute la campagne.

Cependant les soldats des deux partis, cessant de 
6e regarder d’un œil ennemi, commençoient à s’entre- 
tenii’ sur leurs aventurés. Ils se délassoient déjà de 
leurs travaux, et goûtoient par avance les douceurs 
de la paix. Plusieurs de ceux qui avoient suivi Ido- 
ménée au siege dé Troie reconnurent ceux de Nestor 
■qui avoient combattu dans la même guerre. Ils s’em- 
brassoient avec tendresse j et se racontoient mutuelle- 
Inent tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu’ils avoient 
tuiné la superbe ville qui étoit l’ornement de toute 
l’Asie. Déjà ils se couchoient sur- l’herbe, se couron- 
noient de fleurs, et buvoient ensemble du vin qu’on 
apportoit de la ville dans de grands vases, pour célé
brer une si heureuse journée.

Tout-à-coUp Mentor dit aux rois et aux capitaines 
assemblés ; Désormais, sous divers noms et divers 
chefs J vous ne serez plus qu’un seul peuplé. C’est 
ainsi que les justes Dieux j amateurs des homines qu’ils 
ont formés, veulent être le lien étemel de leur pariai* 
te concorde. Tout le geure humain n’est qu’une fa
mille dispersée sur la face de toute la teire. Tous les 
peuples sont freres, et doivent s’aimer comme tels. 
Malheur à ces impies qui cherchent üne gloire cruelle 
dans le sang de leurs freres j qui est leur propre sang!

La guérré est quelquefois nécessaire, il est vrai: 
mais c’est la honte du genre hutnain qu’elle soit in
évitable en certaines occasions. O rois, ne dites point 
qu’on doit la desirer pour acquérir de la gloire. La 
vraie gloire ne se trouve point hors de l’humanité. 
Quiconque préféré sa propre gloire aux sentiments 
de l’humanité est un monstre' d’orgueil, et non pas 
un homine; il ne parviendra même qu’à une fausse 
gloire; car la vraie ne se trouve que dans la modéra
tion et dans la bonté. On pourra le flatter pour con
tenter sa vanité folle; mais on dira toujours de lui en 
secret, quand on voudra parler sincèrement : Il a 
d’autant moins mérité la gloire, qu’il l’a desirée avec
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une passion injuste; les hommes ne doivent point 
l’estimer, puisqu’il a si peu estimé les hommes, et 
qu’il a prodigué leur sang par une brutale vanité. 
Heureux le roi qui aime son peuple, qui en est aimé, 
qui se confie en ses voisins, et qui a lem confiance; 
qui, loin de leur faire la guerre, les empêche de l’a
voir entre eux, et qui fait envier à toutes les nations 
étrangères le bonheur qu’ont ses sujets de l’avoir 
pour roi!

Songez donc à vous rassembler de temps en temps, 
ô vous qui gouvernez les puissantes villes de l’Hes- 
périe. Faites de trois ans en trois ans une assemblée 
générale où tous les rois qui sont ici présents se trou
vent pour renouveler l’alliance par un nouveau ser
ment, pour affermir l’amitié promise, et pour déli
bérer sur tous les intérêts communs. Tandis que vous 
serez unis, vous aurez au-dedans de ce beau pays la 
paix, la gloire et l’abondance; au-dehors vous serez 
toujours invincibles. Il n’y a que la discorde, sortie 
de l’enfer pour tourmenter les hommes insensés, qui 
puisse troubler la félicité que les Dieux vous pré
parent.

Nestor lui répondit: Vous voyez, par la facilité 
avec laquelle nous faisons la paix, combien nous 
sommes éloignés de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire ou par l’injuste avidité de nous agrandir 
au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on faire 
quand ou se trouve auprès d’un prince violent qui 
ne connoit point d’autre loi qne son intérêt, et qui 
ne perd aucune occasion d'envahir les terres des au
tres états? Ne croyez pas que je parle d’Idoménée; 
non, je n’ai plus de lui cette pensée: C’est Adraste, 
roi des Dauniens, de qui nous avons tout à craindre. 
Il méprise les Dieux, et croit que tous les hommes 
qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir à sa 
gloire par leur servitude. Il ne veut point de sujets 
dont il soit le roi et le pere; il veut des esclaves et 
des adorateurs; il se fait rendre les honneurs divins. 
Jusqu’ici l’aveugle fortune a favorisé ses plus injus- 
tes,entreprises. Nous nous étions hâtés de venir atta-
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quer Sálente pour nous défaire du pins foible de nos 
ennemis, qui ne commençoit qn’à s’établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puissant. Il a déjà pris plusieurs 
villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu con
tre lui deux batailles. Il se sert de toutes sortes de 
moyens pour contenter son ambition: la force et l’ar
tifice , tout lui est égal, pourvu qu’il accable ses en- 
jiemis. Il a amassé de grands trésors ; ses troupes sont 
disciplinées et aguerries; ses capitaines sont expéri
mentés; il est bien servi; U veille lui-même sans ces
se sur tous ceux qui agissent par ses ordres. 11 punit 
aéverement les moindres fautes, et récompense avec 
libéralité les services qu’on lui rend. Sa valeur sou
tient et anime celle de toutes ses troupes. Ce seroit 
un roi accompli, si la justice et la bonne foi regloient 
sa conduite: mais il ne craint ni les Dieux ni les re
proches de sa conscience. Il compte ihême pour rien 
fa réputation; il la regarde comme un vain fantôme 
qui ne doit arrêter que les esprits foibles. Il ne comp
te pour un bien solide et réel, que l’avantage de pos- 
aéder de grandes richesses, d’être craint, et de fouler 
à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son année 
paroîtra sur nos terres ; et si l'union de tant de peu
ples ne nous met en état de lui résister, toute espé
rance de liberté nous sera ôtée. C’est l’intérêt d’Ido- 
ménée, aussi-bien que le nôtre, de s opposer à ce 
voisin qui ne peut souffrir rien de libre dans son voi
sinage. Si nous étions vaincus, Sálente seroit menacée 
du même malheur. Hàtons-nous donc tous ensemble 
de le prévenir. ... ,

Pendant que Nestor parloit ainsi , on s avançoit 
vers la ville; car Idoménée avoit prié tous les rois et 
les principaux chefs d’y entrer pour y passer la nuit.
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LIVRE DOUZIEME,
Œ'oute l’armée des allies dressoit déjà ses tentes, et 

la campagne étoit couverte de riches pavillons de tou» 
tes sortes de couleurs, où les ïlespériens fatigués at» 
tendoient le sommeil. Quand les rois, avec leur suite, 
furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu’en 
ei peu de temps on eût pu faire tant de bâtiments 
magnifiques, et que l’embarras d’une si gi'ande guer» 
re n’eût point empêché celte ville naissante de croi- 
tre et de s’embellir tout-à-coup.

On admira la sagesse et la vigilance d’Idoménée, 
qui avoit fondé un si beau royaume; et chacun con- 
cluoit que, la paix étant faite avec lui, les alliés se- 
roient bien puissants, s’il entroit dans leur ligue con
tre les Daunieqs. On proposa à Idoménée d’y entrer; 
11 ne put rejeter une si juste proposition, et il promit 
des troupes.

Mais comme Mentor n’ignoroit rien de tout ce qui 
est nécessaire pour rendre un état florissant, il com
prit que les forces d’Idoménée ne pourroient pas être 
aussi grandes qu’elles le paroissoient; il le prit eu 
particulier, et lui parla ainsi:

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été in
utiles. Sálente est garantie des malheurs qui la inena- 
Çoient. II ne tient plus qu’à vous d’en élever jusqu’au 
ciel la gloire, et d’égaler la sagesse de Minos votre 
aïeul dans le gouvernement de vos peuples. .Te conti
nue à vous parler librement, supposant que vous le 
voulez, et que vous détestez toute flatterie. Pendant 
que ces rois ont loué votre magnificence, je pensois 
en moi-même à la témérité de votre conduite.

A ce mot de témérité, Idoménée changea de visa-: 
ge, sçs yeux se troublèrent, il rougit; et peu s’en 
fallut qu’il n’interrompît Mentor pour lui témoigner 
son ressentiment. Mentor lui dit d’un ton modeste et 
respectueux, mais libre et hardi:

Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien: 
tout autre que moi auroit en tort de s’en servir; car
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il faut respecter les rois, et ménager leur deljcatesse, 
même en les reprenant. La vérité par elle-même les 
blesse assez sans y ajouter des termes forts; mais j ai 
cru que vous pourriez souffrir que je vous parlasse . 
sans Adoucissement, pour vous découvrir votre faute. 
Mon dessein a été de vous accoutumer a entendre 
nommer les choses par leur nom, et a comprendre 
nue. quand les autres vous donneront des conseils 
sur votre conduite, ils n’oseront jamais vous dire 
tout ce qu’ils penseront, il faudra, si vous voulez n y 
être point trompé, que vous compreniez toujours 
plus qu’ils ne vous diront sur les choses qui vous se- 
J-ont désavantageuses. Pour moi, je veus bien adoucir 
mes paroles .selon votre besoin: mais il vous est utile 
qu’un homme sans intérêt et sans conséquence vous 
parle en secret un langage dur. Nul autre n oseja ja
mais vous le parler : vous ne verrez la vérité qu a de
mi et sous de belles enveloppes. .

A ces mots Idoménée, déjà revenu de sa premiere 
promptitude, parut honteux de sa J®«’ 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait 1 habitude détre 
flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau royau
me- il n’y a aucune vérité que je ne me croie heu- 
reux d’entendre de votre bouche : mais ayez pitie 
d’un roi que la flatterie avoit empoisonné , et qui n a 
pu, même dans ses malheurs, trouver des hommes 
assez eenereux pour lui dire la vérité. Non, je n ai 
jamais^ trouvé personne qui m’ait assez «""« P®" 
vouloir me déplaire en me disant la vente tout en- 

‘'Tñ disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux et il embrass? tendrement Mentor. Alois ce sa
le vieillard lui dit: C’est avec douleur que je me vois 
L.t«int de vous dire des choses ?“«= ““ P^ 
je vous trahir eu vous cachant la
en ma place. Si vous avez été trompe jusqu ici, c est 
que vois avez bien voulu l’être; c’est que vous avez 
¿raint des conseillers trop sinceres, ^vez-vous cher 
ché les gens les plus désintéresses et les ÿ“! r°P" 
à vous contredire? avez-vous pris spin de faire par
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1er les hommes les moins empressés à vous plaire, les 
plus désintéressés dans leur conduite, et les plus’ca- 
pables de condamner vos passions et vos sentiments 
injustes? Quand vous avez trouvé des flatteurs, les 
avez-vous écartés ? vous en êtes-vous défié ? Non, non 
vous n’avez point fait ce que font ceux qui aiment la 
vente, et qui méritent de la connoître. Voyons si 

'“aiiitenant le courage de vous laisser 
humilier par la vérité qui vous condamne.

Je disois donc que ce qui vous attire tant de louan
ges ne mérite que d’être blâmé. Pendant que vous 
aviez au dehors tant d’ennemis qui menacoient votre 
royaume encore mal établi, vous ne songiez, au-de- 
dans de votre nouveUe ville qu’à y faire des ouvrages 
magnifiques. C est ce qui vous a coûté tant de mau
vaises nuits, comme vous me l’avez avoué vous iné- 
me. Vous avez épuisé vos richesses; vous n’avez son- 
ge ni a augmenter votre peuple ni à cultiver les ter
res fertiles de cette côte. Ne fallnit-il pas regarder 
®f^ j*”^ choses comme les deux fondements essen
tiels de votre puissance; avoir beaucoup de bons 
« ?n ®®’ . ‘®"^® ^î®" cultivées pour les nourrir? 
Il falloit une longue paix dans ces commencements, 
pour favoriser la multiplication de votre peuple. Vous 
ne deviez songer qu’à l’agriculture et à l’établissement 
des plus sages lois. Une vaine ambition vous a poussé 
jusqu au bord du précipice. A force de vouloir paroi- 
OTa»S^“ «1°“® avez pensé ruiner votre véritable 
grandeur. Hâtez-vous de réparer ces fautes; suspen
dez tous vos grands ouvrages ; renoncez à ce faste 
qui ruineroit votre nouvelle ville ; laissez en paix res- 
Flb î°* P®“P*®«5 appl»q«ez-vous à les mettre dans 

vous n êtes roi qu autant que vous avez des peuples 
îoÇmîr?* ? "^'a ’°^" P^i^^'ance doit se mesiier, 
X lî n T^T r' ‘®"®® ^® occuperez, mais 
par le nombre des hommes qui habiteront ces terres, 
EonnA^° “"®^"" \^®“ Possédez une 
1 aT ^ "’«^‘"''re en étendue; couvrez- 
la de peuples innombrables, labourieux et discipli-
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nés; faites que ces peuples vous aiment; vous êtes 
plus puissant, plus heureux, et plus rempli de gloi
re, que tous les conquérants qui ravagent tant de ro
yaumes.

Que ferai-je donc à l’égard de ces rois? répondit 
Idoménée: leur avouerai-je ma foiblesse? Il est vrai 
que j’ai négligé l’agriculture, et même le commerce, 
qui m’est si facile sur cette côte: je n’ai songé qu’à 
faire une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me déshonorer dans l’assemblée de tant de 
rois, et découvrir mon imprudence? S’il le faut, je le 
veux, je le ferai sans hésiter, quoi qu’il m’en coûte; 
car vous m’avez appris qu’un vrai roi, qui est fait 
pour ses peuples ; et qui se doit tout entier à eux, 
doit préférer le salut de son royaume à sa propre ré
putation.

Ce sentiment est digne du pere des peuples, reprit 
Mentor: c’est à cette bonté, et non à la vaine magni
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le 
cœur d’un vrai roi. Mais il faut ménager votre hon
neur pour l’intérêt même de votre royaume. Laissez- 
moi faire, je vais faire entendre à ces rois que vous 
êtes engagé à rétablir Ulysse, s’il est encore vivant, 
ou du moins son fils, dans la puissance royale, à 
Ithaque, et que vous voulez en chasser par force tous 
les amants de Pénélope. Us n’auront pas de peine à 
comprendre que céfte guerre demande des troupes 
nombreuses. Ainsi ils consentiront que vous ne leur 
donniez d’abord qu’un foible secours contre les Dau- 
niens.

A ces mots Idoménée parut comme un homme 
qu’on soulage d’un fardeau accablant. Vous sauvez, 
cher ami, dit-il à Mentor, mon honneur, et la répu
tation de cette ville naissante dont vous cacherez l’é
puisement à tous mes voisins. Mais quelle apparence 
de dire que je veux envoyer des troupes à Ithaque 
pour y rétablir Ulysse, ou du moins Télémaque son 
fils , pendant que Télémaque lui-même est engagé 
d’aller à la guerre contre les Dauniens?

Né soyez point en peine , répliqua Mentor; je ne 
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dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enver
rez pour l’établissement de votre commerce iront sur 
la côte de l’Epire: ils feront à-la-fois deux choses; 
l’une, de rappeler sur votre côte les marchands étran
gers, que les trop grands impôts éloignent de Sálen
te; l’autre, de chercher des nouvelles d’Ulysse. S’il 
est encore vivant, il faut qu’il ne soit pas loin de ces 
mers qui divisent la Grece d’avec l’Italie, et on as
sure qu’on l’a vu chez les Phéaciens. Quand, même 
il n’y auroit plus aucune espérance de le revoir, vos 
vaisseaux rendront un signalé service à son fils: ils 
répandront dans Ithaque et dans tous les pays voi
sins la terreur du nom du jeune Télémaque, qu’on 
croyoit mort comme son pere. Les amants de Péné
lope seront étonnés d’apprendre qu’il est prêt à reve
nir avec le secours d’un puissant allié. Les Ithaciens 
n’oseront secouer le joug. Pénélope sera consolée, et 
refusera toujours de choisir un nouvel époux. Ainsi 
vous servirez Télémaque pendant qu’il sera en votre 
place- avec les alliés ae cette côte d’Italie contre les 
Dauniens.

A ces mots Idoménée s’écria; Heureux le roi qui 
est soutenu par de sages conseils! Un ami sage et fi
dele vaut mieux à un roi que des armées victorieu
ses. Mais doublement heureux le roi qui sent son 
bonheur et qui en sait profiler par le bon usage des 
sages conseils! car souvent il arrive qu’on éloigne de 
sa confiance les hommes sages et vertueux dont on 
craint la vertu, pour prêter l’oreille à des flatteurs 
dont on ne craint point la trahison. Je suis moi-même 
tombé dans cette faute, et je vous raconterai tous les 
malheurs qui me sont venus par un faux ami, qui 
flattoit mes passions dans l’espérance que je flattêrois 
à mon tour les siennes.

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu’Ido- 
méuée devoit se charger des affaires de Télémaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Us se contentè
rent d’avoir dans leur armée le jeune fils d’Ulysse 
avec cent jeunes Cretois qn’ldoménée lui donna pour 
l’accompagner; c’étoit la fleur de la jeune noblesse
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«ne ce roi avpit emmenée de Crete. Mentor lui avoit 
conseillé de Íes envoyer dans cette guerre: Ï1 faut, 
disoit-il, avoir soin pendant la paix de multiplier le 
peuple; mais, de peur tjue toute la nation ne s amol
lisse et ne tombe dans l’ignorance de la guerre, il 
faut envoyer dans les guerres étrangères la jeune no
blesse. Cèux-là suffisent pour entretenir toute la na
tion dans une émulation de gloire, dans l’amour des 
armes, dans le mépris des fatigues et de la mort mê
me , enfin dans l’expérience de l’art militaire.

Les rois alliés partirent de Sálente contents d Ido- 
piénce, et charmés de la sagesse de Mentor: ils etoient 
pleins de joie de ce qu’ils emmenoient avec eux Té
lémaque. Celui-ci ne put modérer sa douleur quand 
il fallut se séparer de son ami. Pendant que les rois 
alliés faisoient leurs adieux et juroient à Idoménée 
qu’ils garderoient avec lui une éternelle alliance. 
Mentor tenoit Télémaque serré entre ses bras; il se 
sentoit arrosé de ses larmes. Je suis insensible, disoit 
Télémaque, à la joie d’aller acquérir de la gloire; je 
ne suis touché que de la douleur de notre séparation. 
U me semble que je vois encore ce temps infortuné 
où les Egy’ptiens m’arrachèrent d’entre vos bras, et 
m’éloignerent de vous sans me laisser aucune espé
rance de vous revoir-

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour 
Je consoler. Voici, lui disoit-il, une séparation bien 
différente; elle est volontaire, elle sera courte, vous 
allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous 
m’aimiez d’un amour moins tendre et plus courageux, 
accoutumez-vous à mon absence: vous ne maurez 
pas toujours: il faut que ce soit la sagesse et la ver
tu, plutôt que la présence de Mentor, qui vous ins
pirent ce que vous devez faire.

En disant ces mots, la Déesse, cachée sous ht figu
re de Mentor, couvroit Télémaque de son égide; elle 
répandoit au-dedans de lui l’esprit de sagesse et de 
prévoyance, la valeur intrépide et la douce modéra
tion, qui se trouvent si rarement ensemble,

Allez, disoit Mentor, au milieu des plus grand pé-
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rils toutes les fois qu’il sera utile que vous y allici, 
Un prince se déshonore encore plus en évitant les 
dangers dans les combats, qu’en n’allant jamais à la 
guerre. Il ne faut point que le courage de celui qui 
commande aux autres puisse être douteux. S’il est 
nécessaire à un peuple de conserver son chef ou son 
roi, il lui est encore plus nécessaire de ne le voir 
point dans une réputation douteuse sur la valeur. 
Souvenez-vous que celui qui commande doit être le 
modele de tous les autres ; son exemple doit animer 
toute l’ai’mée. Ne craignez donc aucun danger, ô Té
lémaque, et périssez dans les combats plutôt que de 
faire douter de votre comage. Les flatteurs qui au
ront plus d’empressement pour vous empêcher de 
vous exposer au péril dans les occasions nécessaires 
seront les premiers à dire en secret que vous mau- 
quez de cœur, s’ils vous trouvent facile à arrêter 
dans ces occasions.

Mais aussi n’allez pas chercher les périls sans uti
lité. La valeur ne peut être une vertu qu’autant qu’elle 
est réglée par la prudence. Autrement c’est un mé
pris insensé de la vie, et une ardeur brutale; la va
leur emportée n’a rien de sûr. Celui qui ne se possé
dé point dans les dangers est plutôt fougueux que 
brave; il a besoin d’être hors de lui pour se mettre 
au-dessus de la crainte, parcequ’il ne peut la sur
monter par la situation naturelle de son cœur. En cet 
état, s’il ne fuit point, du moins il se trouble; il perd 
la liberté de son esprit, qui lui seroit nécessaire pour 
donner de bons ordres, pour profiter des occasions, 
pour renverser les ennemis, et pour servir sa patrie. 
S’il à toute l’ardeur d’un soldat, il n’a point le dis
cernement d’un capitaine. Encore même n’a-t-il pas 
le vrai courage d’un simple soldat, car le soldat doit 
conserver dans le combat la présence d’esprit et la 
modération nécessaires pour obéir. Celui qui s’expose 
témérairement trouble l’ordre de la discipline des 
troupes, donne un exemple de témérité, et expose 
souvent l’armée entière à de grands malheurs. Ceux 
qui préfèrent leur vaine ambition à la sûreté de la
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canse commune méritent des châtiments et non des 
récompenses.

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cherclier 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trou
ver est d’attendre tranquillement l’occasion favorable. 
La vertu .se fait d’auUnt plus révérer qu'elle se mon
tre plus simple, plus modeste, plus ennemie de tout 
faste. C’est «à mesure que la nécessité de s’exposer au 
péril augmente, qu’il faut aussi de nouvelles ressour
ces de prévoyance et de courage qui aillent toujours 
croissant. Au reste souvenez-vous qu’il ne faut s’atti
rer l’envie de personne. De votre côté ne soyez point 
jaloux du succès des autres. Louez-les pour tout ce 
qui mérite quelque louange; mais louez avec discer
nement, disant le bien avec plaisir; cachez le mal, et 
n’y pensez qu’avec douleur.

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui 
ont toute l’expérience que vous ne pouvez avoir: 
écoutez-les avec déférence; cousultez-les: priez-les 
plus habiles de vous instruii-e, et n’ayez point de 
honte d’attribuer à leurs instructions tout ce que vous 
ferez de meilleur. Enfin n'écoutez jamais les discours 
par lesquels on voudra exciter votre défiance ou vo
tre jalousie coutre les autres chefs. Parlez-leur avec 
confiance et ingénuité. Si vous croyez qu’ils aient 
manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœur, ex- 
pllquez-leur toutes vos raisons. S’ils sont capables de 
sentir la noblesse de cette conduite, vous les char
merez, et vous tirerez d’eux tout ce que vous aurez 
sujet d’en attendre. Si au contraire ils ne sont pas 
assez raisonnables pour entrer dans vos sentiments, 
vous serez instruit par vous-raéme de ce qu’il y aura 
en eux d’injuste à souffrir; vous prendiez vos mesu
res pour ne vous plus commettre jusqu’à ce que la 
guerre finisse, et vous n’aurez rien à vous reprocher. 
Mais sur-tout ne dites jamais à certains flatteurs qui 
seraent la division les sujets de peine que vous croi
rez avoir contre les chefs de l’armée où vous serez.

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir 
Idoménée dan» le besoin où il est de travailler au
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bonheur de ses peuples, et pour achever de hn faire 
réparer les fautes que les mauvais conseils et les flat- ' 
leurs lui ont fait commettre dans l’établissement de 
son nouveau royaume.

Alors Télémaque ne put s’empêcher de témoigner ¡ 
à Mentor quelque surprise, et même quelque mépris i 
pour la conduite d Idoménée'.- Mais Mentor l’en reprit 
d’un ton severe: Etes-vous étonné, lui dit-il, de ce 
que les hommes les plus estimables sont encore hom
mes, et montrent encore quelques restes des foibles- 
ses de l’humanité parmi les piégés innombrahles et 
les embarras inséparables de la royauté? Idoménée, il 
est vrai, a été nourri dans des idées de faste'et de 
hauteur; mais quel philosophe’ pourroit se défendre 
^^/•^^ ^’^^ avoit été en sa place? Il est vrai 
qu'il s’est laissé trop prévenir par ceux qui ont en sa i 
confiance; mais les plus sages rois sont souvent trom
pés, quelques précautions qu’ils prennent pour ne 
Tétre pas. Un roi ne peut se passer de ministres qui ¡ 
le soulagent et en qui il se confie, puisqu’il ne peut 
tout faire. D’ailleurs im roi connoît beaucoup moins 
que les particuliers les hommes qui l’environnent: on 
est toujours masqué auprès de lui; on épuise toutes 
sortes d’artifices pour le tromper. Hélas ! cher Télé-’ 
maque, vous ne l’éprouverez que trop ! On ne trouve 
point dans les hommes ni les vertus ni les talents 
qu’on y cherche. On a beau les étudier et les appro
fondir, on s’y mécompte tous les jours. On ne vient 
même jamais «i bout de faire, des meilleurs hommes,- 
ce qu’on auroit besoin d’en faire pour le public. Ils 
ont leurs entêtements, leurs incompatibilités, leurs 
jalousies. On ne les persuade ni on ne les corrigé 
guere.

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
ministres pour faire par eux ce qu’on ne peut faire 
soi-même; et plus on a besoin d’hommes à qui on 
confie l’autorité, plus on est exposé à se tromper dans 
de tels choix. Tel critique aujoiu'd’hui impitoyable
ment les rois, qui gouvemeroit demain moius bien 
qu’eux, et qui fei’oit les mêmes fautes, avec d’autres 
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infiniment plus grandes, si on lui confioit la même 
puissance. La condition privée, quand 011 v joint un 
peu d’esprit pour bien parler, couvre tous les défauts 
naturels, releve des talents éblouissants, et fait pa- 
roître uu homme digne de toutes les places dont il 
est éloigné. Mais c’est l’autorité qui met tous les ta
lents à une rude épreuve, et qui découvre de grands 
défauts.

La grandeur est comme certains verres qui gros
sissent tous les objets. Tous les défauts paroisseiiC 
croître dans ces hautes places, où les moindres cho
ses ont de grandes conséquences, et où les plus lege
res fautes ont de violents contre-coups. Le monde en
tier est occupé à observer un seul homme à toute heu
re, et à le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent 
n’ont aucune expérience de l’état on il est. Ils 11 en 
sentent point les difficultés, et ils ne veulent plus 
qu’il soit homme, tant ils exigent de perfections de 
lui. Uu roi, quelque bon et sage qu’il soit, est euoore 
homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a 
aussi. Il a de l’humeur; des passions, des habitudes 
dont il n’est pas tout-à-fait le maître. Il est obsédé 
par des gens intéressés et artificieux; il ne trouve 
point les secours qu’il cherche. 11 tombe chaque jour 
dans quelque mécompte , tantôt par ses passions, et 
tantôt par celles de ses ministres. A peine a-t-il répa
ré une faute, qu’il rétombe dans une autre. Telle est 
la condition des rois les plus éclairés et les plus 
vertueux.

Les plus longs et les meilleurs regnes sont trop 
courts et trop imparfaits pour réparer à la-fin ce 
qu’on a gâté sans le vouloir dans les commencements. 
La royauté porte avec elle toutes ces miseres: l’im
puissance humaine succombe sous un fardeau si ac
cablant. Il faut plaindre les rois, et les excuser. Ne 
sont-ils pas à plaindre d’avoir à gouverner tant 
d’hommes dont les besoins sont infinis, et qui don
nent tant de peines à ceux qui veulent les bien gou
verner? Pour parler franchement, les hommes sont 
fort à plaindre d’avoir à être gouvernés par un roi
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qui n'est qu’liomine et semblable à eux; car il fau- 
droit des Dieux pour redresser les hommes. Mais les 
rois ne sont pas moins à plaindre, n’étant qu’hommes, 
c’est-à-dire foibles et imparfaits, d’avoir à gouverner 
cette multitude iniiombralde d’hommes corrompus et 
trompeurs.

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a per- 
'du par sa faute le royaume de ses ancêtres en Crete; 
et, sans vos conseils, il en auroit perdu un second à 
Sálente. J’avoue, reprit Mentor, qu’il a fait de gran
des fautes ; mais cherchez dans la Grece, et dans”tous 
les autres pays les mieux polices, un roi qui n’en ait 
point fait d inexcusables. Les plus grands hommes 
ont, dans leur tempérament et dans le caractère de 
leur esprit, des défauts qui les entraînent; les plus 
louables sont ceux qui ont le courage de connoître et 
de réparer leurs égarements. Pensez-vous qu’Ulysse, 
le grand Ulysse voüe pere , qui est le modele des 
rois de la Grece, n’ait pas aussi ses foiblesses et ses 
défauts? Si Minerve ne l’eût conduit pas à pas, com
bien de fois auroit-il succombé dans les périls et dans 
les embarras où la fortune s’est jouée de lui! Combien 
de fois Minerve 1 a-t-elle retenu ou redresse pour le 
conduire toujours à la gloire par le chemin de la ver
tu! N attendez pas même, quand vous le verrez rég
ner avec tant de gloire à Ithaque, de le trouver sans 
imperfection; vous lui en verrez, sans doute. La Grè
ce, 1 Asie, et toutes les isles des mers, l’ont admiré 
malgré ses défauts ; mille qualités merveilleuses les 
font oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir l’ad
mirer aussi, et de l’étudier sans cesse comme votre 
modele.

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n’attendre des 
plus grands hommes que ce que l’humanité est capa
ble de faire. La jeunesse sans expérience se livre à 
une critique présomptueuse qui la dégoûte de tous les 
modeles qu’elle a besoin de suivre , et qui la jette dans 
luie indocilité incurable. Non seulement vous devez 
aimer, respecter, imiter votre pere, quoiqu’il ne soit 
point parfait: mais encore vous devez avoir une hau-
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le estime pour Idoménée, malgré fout ce que j’ai re
pris en lui. Il est naturellement sincere, droit, équi
table, libéral, bienfaisant ; sa valeur est parfaite; ¡I 
déteste la fraude quand il la connoît et qu’il suit li
brement la véritable pente de son cœur. Tous ses ta
lents extérieurs sont grands et proportionnés à sa pla
ce. Sa simplicité à avouer son tort, sa douceur, sa 
patience pour se laisser dire par moi les choses les 
plus dures, son courage contre lui-même pour répa
rer publiquement ses fautes et pour se mettre par-là 
au-dessus de toute la critique des hommes, montrent 
une ame véritablement grande. Le bonheur, ou le 
conseil d’autrui, peut préserver de certaines fautes 
un homme très médiocre; mais il n’y a qu’une vertu 
extraordinaire qui puisse engager un roi si long
temps séduit par la flatterie à réparer son tort. Il est 
bien plus glorieux de se relever ainsi que de n’étre 
jamais tombé.

Idoménée a fait les fautes que presque tons les rois 
font ; mais presque aucun roi ne fait pour se corriger 
ce qu’il vient de faire. Pour moi, je ne pouvois me 
lasser de l’admirer dans les moments mômes où il me 
perniettoit de le contredire. Admirez-le aussi, mon 
cher Télémaque: c’est moins pour sa réputation que 
pour votre utilité que je vous donne ce conseil.

Mentor fît sentir à Télémaque, par ce discours, 
combien il est dangereux d’étre injuste en se laissant 
aller à une critique rigoureuse contre les autres hom
mes, et sur-tout contre ceux qui sont chargés des 
embarras et des difficultés du gouvernement. Ensuite 
il lui dit; Il est temps que vous partiez; adieu. Je 
vous attendrai, ô mon cher Télémaque! Souvenez- 
vous que ceux qui craignent les Dieux n’ont rieu à 
craindre des hommes. Vous vous trouverez dans les 
plus extrêmes périls ; mais sachez que Minerve ne 
vous abandonnera point.

A ces mots Télémaque crut sentir la présence de la 
Déesse, et il eût môme reconnu que c’étoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, si la Déesse n’eût 
rappelé l’idée de Mentor, en lui disant: N’oubliez
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pas, mon fils, tous les soins que j’ai pris pendant vo
tre enfance pour vous rendre sage et courageux com
me votre pere. Ne faites rien qui ne soit digne de ses 
grands exemples et des maximes de vertu que j’ai tâ
ché de vous inspirer.

Le soleil s’élevoit déjà, et doroit le sommet des 
montagnes, quand les rois sortirent de Sálente pour 
rejoindre leurs troupes. Ces troupes, campées autour 
de la ville, se mirent en marche sous leurs comman
dants. On voyoit de tous côtés briller le fer des pi
ques hérissée.s; l’éclat des boucliers éblouissoit les 
yeux ; un nuage de poussière s’élevoit jusqu’aux nues, 
ïdoménée, avec .Mentor, couduisoit dans la campag- ' 
ne les rois alliés, et s’éloignoit des murs de la ville.
Enfin ils se séparèrent, api'ès s’étre donné de part et j 
d’autre les marques d’une vraie amitié; et les alliés ; 
ne doutèrent plus que la paix'ne fut durable, lors- j 
qu’ils connurent la bonté du cœur d’Idoménée, qu’oii 
leur avoit représenté bien différent de ce qu’il étoiu 
c’est qu’on jugeoit de lui, non par ses sentiments na
turels, mais par les conseils flatteurs et injustes aux
quels il s’étoit livré.

Après que l’armée fut partie, ïdoménée mena Men- ■ 
tor dans tous les quartiers de l.i ville. Voyons, disoit [ 
Mentor, combien vous avez d’hommes et dans la ville 
et dans la campagne ; faisons-en le dénombrement. 
Examinons combien vous avez de laboureurs parmi 
ces hommes. Voyons combien vos terres portent dans • 
les années médiocres de blé, de vin, d’huile, et des 
autres choses utiles. Nous saurons par cette voie si la ! 
terre fournit de quoi nourrir tous ses habitants, et si | 
elle produit encore de quoi faire un commerce utile | 
de son .superflu avec les pays étrangers. Examinons 
aussi combien vous avez de vaisseaux et de matelots: i 
c’est par-là qu’il faut juger de votre puissance. Il alla | 
visiter le port, et entra dans chaque vaisseau. Il s’iii- , 
forma des pays où chaque vaisseau alloit pour le com
merce, quelles marchandises il portoit, celles qu’il 
prenoit au retour, quelle étoit la dépense du vaisseau 
pendant la navigation, les prêts que les marchands se
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faisoient les uns aux autres, les sociétés qu’ils faisoient 
entre eux, pour savoir si elles étoieiit équitables et fi
dèlement observées; enliu les hasards du naufrage et 
les autres malheurs du couiinerce, pour prévenir la 
ruine des marchands, qui, par l’avidité du gain, en
treprennent souvent des choses qui sont au-delà de 
leurs forces.

Il voulut qu’on punît sévèrement toutes les banque
routes, parceque celles qui sont exemptes de mauvai
se foi ne le sont presque jamais de témérité. Eu mê
me temps il fit des regles pour faire en sorte qu’il 
fût aisé de ne jamais faire banqueroute. Il établit des 
magistrats à qui les marchands rendoient compte de 
leurs effets, de leurs profits, de leurs dépenses, et de 
leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais permis de 
risquer le bien d’autrui, et ils ne pouvoient même 
risquer que la moitié du leur. De plus, ils faisoient 
eu société les entreprises qu’ils ne pouvoient faire 
seuls; et la police de ces sociétés étoit inviolable par 
la rigueur des peines imposées à ceux qui ne les sui- 
vroient pas. D’ailleurs la liberté du commerce étoit 
entière: bien loin de le gêner par des impôts, on pro- 
mettoit une récompense à tous les marchands qui 
pourroient attirer à Sálente le commerce de quelque 
nouvelle nation.

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule 
de toutes parts. Le commerce de cette ville étoit sem
blable au flux et reflux de la mer. Les trésors y en
troient comme les flots viennent l’un sur l’autre. Tout 
y étoit apporté et en sortoit librement. Tout ce qui 
entroit étoit utile ; tout ce qui sortoit laissoit en sor
tant d’autres richesses à sa place. La justice severe 
présidoit dans le port au milieu de tant de nations. 
La franchise , la bonne foi, la candeur, sembloient 
du haut de ces superbes tours appeler les marchands 
des terres les plu.s éloignées : chacun de ces mar
chands, soit qu’il vint des rives orientales où le so
leil sort chaque jour du sein des ondes , soit qu’il 
fût parti de cette grande mer où le soleil, lassé de 
son cours, va éteindre ses feux, vivoit paisible et

M 3
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en sûreté ¿ans Sálente connue ¿ans sa patrie.

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les 
magasins, toutes les boutiques ¿’artisans, et toutes les 
places publiques. Il défendit toutes les niarcbandises 
de pays étrangers qui pouvoient introduire le luxe et 
la mollesse. Il régla les habits, la nourriture, les meu
bles , la grandeur et l’oniement des maisons, pour 
toutes les conditions différentes. Il bannit tous les or
nements d’or et d’argent; et il dit à Idoménée: Je ne 
connois qu’on seul moyen pour rendre votre peuple 
modeste dans sa dépense, c’est que vous lui en don
niez vous-même l’exemple. 11 est nécessaire que vous 
ayez une certaine majesté dans votre extérieur; mais 
votre autorité sera assez marquée par vos gardes et 
par les principaux officiers qui vous environnent. 
Contentez-vous d’un habit de laine très line, teinte 
en pourpre; que les principaux de l’état après vous 
soient vêtus de la même laine, et que toute la diffé
rence ne consiste que dans la couleur et dans une le
gere broderie d’or que vous aurez sur le bord de vo
tre babil. Les différentes couleurs serviront à distin
guer les différentes conditions, sans avoir besoin, ni 
d’or, ni d’argent, ni de pierreries. Réglez les condi
tions par la naissance-

Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse 
plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l’autorité des emplois seront assez contents 
de venir après ces anciennes et illustres familles, qui 
sont dans une si longue possession des premiers hon
neurs. Les hommes qui n’ont pas la même uoblessi- 
leur céderont sans peine, pourvu que vous ne les ac
coutumiez point à se méconnoître dans une trop 
prompte et trop haute fortune, et que vous donniez 
des louanges à la modération de ceux qui seront mo
destes dans la prospérité. La distinction la moins ex
posée à l’envie est celle qui vient d’une longue suite 
d’ancétres.

Pour la vertu, elle sera assez excitée, et l’on aura 
assez d’empressement à servir l’état, pourvu que vous 
donniez des couronnes et des statues aux belles ac-
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lions, et que ce soit un commencement de noblesse 
pour les enfants de ceux qui les auront faites.

Les personnes du premier rang après vous seront 
vêtues de blanc avec une frange d’or au bas de leur 
habit. Ils auront au doigt un anneau d’or, et au cou 
une médaille d’or avec votre portrait. Ceux du se
cond rang seront vêtus de bleu; ils porteront une 
frange d’argent avec l’anneau, et point de médaille: 
les troisièmes, de verd, sans anneau, et sans frange, 
mais avec la médaille d’argent; les quatrième.';, d’un 
jaune d’aurore: les cinquièmes, d’un rouge pâle ou 
de roses: les sixièmes, de gris de lin: les septièmes, 
qui seront les derniers du peuple, d’une couleur mê
lée de jaune et de blanc.

Voilà les habits de sept condition.? différentes pour 
les hommes libres. Tous les esclaves seront habillé.? 
de gris brun. Ainsi, sans aucune dépense, chacun se
ra distingué suivant sa condition, et on bannira de 
Sálente tous les arts qui ne servent qu’à entretenir le 
faste. Tous les artisans qui seroient employés à ces 
arts pernicieux serviront, ou aux arts nécessaires, 
qui sont en petit nombre, ou au commerce, ou à l’a
griculture. On ne souffrira jamais aucun changement, 
ni pour la nature des étoffes, ni pour la forme des 
habits; car il est indigne que les hommes destinés à 
une vie sérieuse et noble s’amusent à inventer des pa
rures affectées, ni qu’ils permettent que leurs fem
mes, à qui ces amusements seroient moins honteux, 
tombent jamais dans cet excès.

Mentor, semblable à un habile jardinier qui retran
che dans les arbres fruitiers le bois inutile, tàchoit ain
si de retrancher le faste inutile qui corrompoit les 
mœurs: il ramenoit toutes choses à une noble et fru
gale simplicité. 11 régla de même la nourriture des ci
toyens et des esclaves. Quelle honte, disoit-il, que les 
hommes les plus élevés fassent consister leur gran
deur dans les ragoûts, par lesquels il.s amollisenl leur 
ame et ruinent insensiblement la santé de leur corps! 
Ils doivent faire consister leur bonheur dans leur mo
dération , dans leur autorité pour' faire du bien aux
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autres hommes, et dans la réputation que leurs bon- 
nes actions doivent leur procurer. La sobriété rend la 
nourriture la plus simple très agréable. C’est elle qni 
donjie, avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs 
les plus purs et les plus constants. Il faut donc bor
ner vos repas aux viandes les meilleures , mais apprê
tées saii.s aucun ragoût. C’est un art pour empoison
ner les hommes, que celui d’irriter leur appétit au- 
delà de leur vrai besoin.

Idoménée comprit bien qu’il avoit eu tort de lais
ser les habitants de sa nouvelle ville amollir et cor
rompre leurs mœurs en violant toutes les lois de Mi
nos sur la sobriété: mais le sage Men or lui fit remar
quer que les lois mômes, quoique renouvelées, se- 
roient inutiles, si l’exemple du roi ne leur donnoit 
une autorité qui ne pouvoit venir d’ailleurs. Aussitôt 
Idoménée régla sa table, où il n’adinit que du pain 
excellent, du vin du pays, qui est fort et agréable, 
mais en fort petite quantité, avec des viandes sim
ples, telles qu’il en mangeoit avec les autres Grecs au 
siege de Troie. Personne n’osa se plaindre d’une re
gle que le roi s’iraposoil lui môme; et chacun se cor
rigea ainsi de la profusion et de la délicatesse où Pon 
commençait à se plonger pour les repas.

Mentor retrancha ensuite la musique molle et effé
minée, qui corrompait toute la jeunesse. Il ne con
damna pas avec une moindi*e sévérité la musique ba
chique, qui n’enivre guère moins que le vin, et qui 
produit des mœurs pleines d’emportement et d’impu
dence. Il borna toute la musique aux fêtes dan.s les 
temples, pour y chanter les louanges des LHeux, et 
des héros qui ont donné l’exemple des plus rares ver
tus. II ne permit aussi que pour les temples les grands 
ornements d’architecture, tels que les colonnes, les 
frontons, les portiques; il donna des modeles d’une 
architecture simple et gracieuse, pour faire, dans un 
médiocre espace , une maison gaie et commode pour 
une famille nombreuse; en sorte qu’elle fût tournée à 
un aspect sain, que les logements en fussent dégagés 
les uns des autres, que l’ordre et la propreté s’y cou-
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servassent facilement, et que I’entreUen fût de peu

Il voulut que chaque maison un peu considerable 
eût un salon et un petit péristyle , avec de petites 
chambres pour toutes les personnes libres. S-Iais il de
fendit très sévèrement la multitude superflue et la 
magnificence des logements. Ces divers modeles de 
maisons, suivant la grandeur des familles servirent 
à embellir à peu de frais une partie de la vil e, et a la 
rendre régulière; au lieu que l’autre partie, deja ache
vée suivant le caprice et le faste des particuliers, 
avoit, malgré sa magnificence, une disposition moins 
agi éable et moins commode. Cette nouvelle ville fut 
bâtie en très peu de temps, pareeque la côte voisine 
de la Grece fournit de bons architectes, et qu on ht 
venir un nés grand nombre de maçons de 1 Epire et 
de plusieurs autres pay», à condition qu apres avoir 
achevé leurs travaux ils s’établiroient autour de Sálen
te . y prendroient des terres à défricher, et servi- 
roient à peupler la campagne. . xt ► J 

La peintme et la sculpture parurent a Mentor des 
arts qu’il n’est pas permis d’abandonner; mais il vou
lut qu’on souffrît dans Sálente peu d hommes attaches 
à ces arts. Il établit une école où presidoient des maî
tres d’un goût exquis, qui cxaminoient les jeunes ele
ves. Il ne faut, disoit-il, rien de bas et de foible dans 
ces arts qui ne sont pas absolument necessaires. Par 
conséquent on n’y doit admettre que des jeunes gens 
d’un génie qui promette beaucoup, et qui tende a la 
perfection. Les autres sont nés pour les arts moins 
nobles, et ils seront employés plus utilement aux be
soins ordinaires de la république. H ne faut, disoit-i , 
employer les sculpteurs et les peintres que pour con
server la mémoire des grands hommes et des pan es 
actions. C’est dans les bâtiments publics ou dans les 
tombeaux, qu’on doit conserver des representations 
de tout ce qui a été fait avec une vertu extraordinai
re pour le service de la patrie. *

Au reste , la modération et la frugalité de Mentor 
n'empéchereut point qu’il u’autorisât tous les grands 
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bâtiments destinés aux courses de chevaux et de cha
riots, aux combats de lutteurs, à ceux du ceste, et à 
tous les autres exercices qui cultivent les corps pour 
les rendre plus adroits et plus vigoureux.

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
3ui vendoient des étoffes façonnées des pays éloignés, 

es broderies d’un prix excessif, des vases d’or et 
d’argent avec des ligures de Dieux, d’hommes et d’a
nimaux, enfin des liqueurs et des parfums. Il voulut 
même que les meubles de chaque maison fussent sim
ples, et faits de maniere à durer long-temps. En sorte 
que les Salentins, qui se plaignoient hautement de 
leur pauvreté , commencèrent à sentir combien ils 
avoient de richesses superflues: mais c’étoient des ri
chesses trompeuses qui les appauvrissoient; et ils de- 
venoient effectivement riches, à mesure qu’ils avoient 
le courage de s’en dépouiller. C’est s’enrichir , di
soient-ils eux-méraes, que de mépriser de telles ri
chesses qui épuisent l’état, et que de diminuer ses be
soins eu les réduisant aux vraies nécessités de la 
nature.

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins, pour savoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre étoient en bon état: car 
il faut, disoit-il, être toujours prêt à faire la gueiTe, 
pour n’étre jamais réduit au malheur de la faire. Il 
trouva que plusieurs choses manquoient par-tout. 
Aussitôt on assembla des ouvriers pour travailler sur 
le fer, sur l’acier et sur l’airain. On voyoit s’élever 
des fournaises ardentes des tourbillons de fumée et 
de flammes semblables à ces feux souterrains que 
vomit le mont Etna. Le marteau résonnolt. sur l'en
clume qui gémissoit sous les coups redoublés. Les 
montagnes voisines et les rivages de la mer en reten- 
tissoient: on eût ci-u être dans cette isle où Vulcain, 
animant les Cyclopes, forge des foudres pour le pere 
des Dieux; et, par une sage prévoyance, on voyoit 
dans une profonde paix tous les préparatifs de la 
guerre.

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et
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trouva une grande étendue de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d’autres n etoient cultivées qu a 
demi, par la négligence et par la pauvreté des labou
reurs, qui, manquant d’hommes, manqument aussi 
de courage et de force de corps pour mettre 1 agri
culture dans sa perfection. Mentor, voyant cette cam- 
pagne désolée, dit au roi: La terre ne demande ici 
qu’à enrichir les habitants; mais les habitants man
quent à la terre. Prenons donc tous ces artisans su- 
perflus qui sont dans la ville, et dont les metiers ne 
Urviroient qu’à dérégler les mœurs, pour leur faire 
cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai que c est 
un malheur que tous ces hommes exerces a des arts 
qui demandent une vie sédentaire ne soient point 
exercés au travail; mais voici un moyen y reme ler. 
11 faut partager entre eux les teri-es vacantes, et ap
peler à leur secours des peuples voisins qui feront 
sous eux le plus rude travail. Ces peuples le feront, 
pourvu qu’on leur promette des récompenses couve-: 
nables sur les fruits des terres mêmes qu ils défriche
ront: ils pourront dans la suite en posséder une par
tie, et être ainsi Incorporés à.votre peuple, qui n est 
pas assez nombreux. Pourvu qu ils soient laborieux, 
rt dociles aux lois, vous n’aurez point de meilleurs 
suiets, et ils accroîtront votre puissance. Vos artisans 
de la ville, transplantés dans la campagne, eleveront 
leins enfants au travail, et au goût de la vie cham
pêtre. De plus, tous le.s maçons des pays etrangers,: 
qui travaillent à bâtir votre ville, se sont engages a 
défricher une partie de vos terres, et à se faire labou
reurs: incorporez-les à votre peuple, dès quits au
ront achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers 
seront ravis de s’engager à passer leur vie sous une 
domination qui est maintenant si douce. Comme ils 
sont robustes et labourieux, leur exemple servira pour 
exciter au travail les artisans transplantés de la vi e 
à la campagne avec lesquels ils seront mêles. Dans a 
suite, tout le pays sera peuplé de tamiiles vigoureu

ses et adonnées «à l’agriculture. , • r
Au reste ne soyez point en peine de la multiplica- 



186 TÉLÉMAQUE. 
tion de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La maniere 
de les faciliter est bien simple; presque tous les hom
mes ont l’inclination de se marier; il n’y a que la mi
sere qui les en empêche. Si vous ne les chargez point 
d'impôts, ils vivront sans peine avec leurs femmes et 
leurs enfants ; car la terre n’est jamais ingrate, elle 
nourrit toujours de ses fruits ceux qui la cultivent 
soigneusement: elle ne refuse ses biens qu'à ceux qui 
craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou
reurs ont d’enfants, plus ils sont riches, si le prince 
ne les appauvrit pas; car leurs enfants, dès leur plus 
tendre jeunesse, commencent à les secourir. Les plus 
jeunes conduisent les moutons dans les pâturages; les 
autres qui sont plus grands mènent déjà les grands 
troupeaux; les plus âges labourent avec leurpere. Ce
pendant la mere et toute la famille prépare un repas 
simple à son époux et à ses chers enfants, qui doivent 
revenir fatigués du travail de la journée; elle a soin 
de traire ses vaches et ses brebis, et on voit couler 
des ruisseaux de lait; elle fait un grand feu, autour du
quel toute la famille innocente et paisible prend plai
sir à chanter tout le soir en attendant le doux som
meil; elle prépare des fromages, des châtaignes, et 
des fruits conservés dans la même fraîcheur que si 
on venoit de les cueillir.

Le berger revient avec sa flûte, et chante à la fa
mille assemblée les nouvelles chansons qu'il a appri
ses dan.s les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec 
sa charrue; et ses bœufs fatigués marchent, le cou 
penché , d’un pas lent et tardif, malgré l’aiguillon qui 
les presse. Tous les maux du travail finissent avec la 
journée. Le.s pavots que le sommeil, par l’ordre des 
Dieux, répand sur la terre appaisent tous les noirs 
soucis par leurs charmes, et tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement ; chacun s’endort sans 
prévoir les peines du lendemain.

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, 
sans artifice, pourvu que les Dieux leur donnent un 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais
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«oelle horrible inhumanité, que de leur arracher, 
Sour des desseins pleins de faste et d ambition les 
'doux fruits de la terre, qu'ils ne ««^“^J  ̂
libérale nature et de la sueur de leur front! La nature 
seule tireroit de son sein fécond tout ce qu Ú faudro, 
pour un nombre infini d’hommes model ÿ et labo 
Sx; tuais c'est l'orgueil e, •• .■”“>1«“, * ^" 
hommes, qui en mettent tant dautres dans une al 
"X’fe^iStdisoit Idoménée, si ces peuples que 
je répandrai ^dans ces fertiles campagnes negligent de

ÎÎSjni répondit Mentor, tout le contraire de ce 
qu’on fait communément. Les princes acides et sans 
nrévovance ne songent qu’à charger d impôts ceux 
£7e leurs sujets’qui stu. >->1“’^’touÏ' e'" 
plus industrieux pour faire valoir lenw ^Î®” ’n mé- 
qu’ils esperent en être payes plus fe«‘‘«“*^-®“ “^^j 
me temps ils chargent moins ceux que la P»^«^J«““ 
plus misérables. Benversez ce mauvais ordre qu. .c 
cable les bons, qui récompense le ^>«’."‘Xè au% 
duit une négligence aussi funeste au ^1 même ^ « 
tout l’état. Mettez des taxes, des » «J “^“®î 
s'il le faut, d’autres peines rigoureuses, sur ceux qui 
négligeront leurs champs, comme vous ^ 
soldats qui abandonneroient leur poste dans la «“«««’ 
au contraire, donnez des graces et des exemptions 
aux famines qui, se multipliant, augmentent ^ 
portion la culture de leur terre Bientôt le’/®”»»* 
.e multiplieront, et tout le monde s «'nmera au tra
vail; il deviendra même honorable. La pr^^f’^^®" ^® 
laboureur ne sera plus méprisée, n étant p us a 
blée de tant de maux. On reverra la charrue en hon
neur maniée par des mains victorieuses qm auront 
défendu la patrie. 11 ne sera pas moins ««J;"^ 
tiver l’héritage de ses ancêtres pendant «»« »«“”“^ 
paix, que de l’avoir défendu généreusemen p 
les troubles de la guerre. Toute la campagne refleu
rira : Cérès se couronnera d’épis dorés : Bacchus, mu 
lant à ses pieds les raisins, fera couler, du penchant 
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des montagnes, des ruisseaux de vin plus doux que 
le nectar ; les creux vallons retentiront des concerts 
des Bergers, qui, le long des clairs ruisseaux, join
dront leurs voix avec leurs flûtes, pendant que leurs 
troupeaux bondissants paîtront sur l’herbe et parmi 
les fleurs, sans craindre les loups.

Ne serez-vous pas trop heureux, ô Idoménée, d’ê
tre la source de tant de biens, et de faire vivre, à 
l’ombre de votre nom, tant de peuples dans un si ai
mable repos ? Cette gloire n'est-elle pas plus touchan
te que celle de ravager la terre, de répandre par-tout, 
et presque autant chez soi, au milieu même des vic
toires, que chez les étrangers vaincus, le carnage, le 
trouble, l’horreur, la langueur, la consternation, la 
cruelle faim et le désespoir?

O heureux le roi assez aimé des Dieux, et d'un 
cœur assez grand, pour entreprendre d’étre ainsi les 
délices des peuples, et de montrer à tous les siècles, 
dans son régné, un si charmant spectacle ! La terre en
tière , loin de se défendre de sa puissance par des com
bats, viendroit à ses pieds le prier de régner sur elle.

Idoménée lui répondit: Mais quand les peuples se
ront ainsi dans la paix et dans l’abondance, les déli
ces les corrompront, et ils tourneront contre moi les 
forces que je leur aimai données.

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient: 
c’est un prétexte qu’on allegue toujours pour flatter 
les princes prodigues qiii veulent accabler leurs peu
ples d’impôts. Le remede est facile. Les lois que nous 
venons d'établir pour l’agriculture rendront leur vie 
laborieuse; et, dans leur abondance, ils n’auront que 
le nécessaire, parceque nous retranchons tous les arts 
qui fournissent le superflu. Cette abondance même 
sera diminuée par la facilité des mariages, et par la 
grande multiplication des familles. Chaque famille, 
étant nombreuse et ayant peu de terre, aura besoin 
de la cultiver par un travail sans relâche. C’est la 
mollesse et l’oisiveté qui rendent les peuples inso
lents et rebelles. Ils aiuont du pain à la vérité, et as
sez largement; mais ils n’auront que du pain et des
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fruits de leur propre terre, gagnés à la sueur de leur 
visage.

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 
faut régler des-à-présent l’étendue de terre que cha
que famille pourra posséder. Vous savez que nous 
avons divisé tout votre peuple en sept classes suivant 
les différentes conditions: il ne faut permettre à cha
que famille, dans chaque classe, de pouvoir possé
der que l’étendue de terre absolument nécessaire pour 
nourrir le nombre de personnes dont elle sera com
posée. Cette regle étant inviolable, les nobles ne pour
ront faire d’acquisitions sur les pauvres: tous auront 
des terres ; mais chacun en aura fort peu, et sera ex
cité par-là à les bien cultiver. Si dans une longue sui
te de tejnps les terres manquoient ici, on feroit des 
colonies qui augmenteroient la puissance de cet état.

Je crois môme que vous devez prendre garde à ne 
jamais laisser le vin devenir trop commun dans vo
tre royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut 
qu’on les arrache : le vlu est la source des plus grands 
luaux parmi les peuples ; il cause les maladies , les que
relles, les séditions, l’oisiveté, le dégoût du travail, 
le désordre des familles. Que le vin soit donc réservé 
comme une espece de remede, ou comme une liqueur' 
très rare, qui n’est employée que pour les sacrifices, 
ou pour les fêtes extraordinaires. Mais n’espérez 
point de faire observer une regle si importante, si 
•vous n’en donnez voiis-môme l’exemple.

D'ailleurs il font faire garder inviolahlement les lois 
de Minos pour l’éducation des enfants. Il faut éta
blir des écoles publiques où l’on enseigne la crainte 
des Dieux , l’amour de la patrie , le respect des lois, 
la préférence de llioimeur aux plaisirs et à la vie 
même.

Il faut avoir des magistrats qui veillent .sur les fa
milles et sur les mœurs des particuliers. ‘V eillez vous- 
même, vous qui n’ôtes roi, c’est-à-dire pa.stenr du 
peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre trou
peau; par-là vous préviendrez un nombre infini de 
désordres et de crimes; ceux que vous ne pourrez
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prévenir, puníssez-Ies d’abord sévèrement C’est un© 
clémence que de faire d’abord des exemples qui arrê
tent le cours de l’iniquité. Par un peu de sang répan
du à propos, on en épargne beaucoup, et on se met 
en état d’étre craint sans user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l’oppression des peuples! 
Ne les point faire instruire, ne les point conduire à 
la vertu, ne s’en faire jamais aimer, les pousser par 
la terreur jusqu’au désespoir, les mettre dans l'affreu
se nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer libre
ment ou de secouer le joug de votre tyrannique do
mination; est-ce là le vrai moyen de régner sans trou
ble? est-ce là le vrai chemin qui raene à la gloire? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux où les souverains 
sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, 
ils possèdent seuls tout l’état; mais aussi tout l’état 
languit, les campagnes sont eu friche et presque dé
sertes; les villes diminuent chaque jour; le commerce 
tarit. Ce roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui 
n’est grand que par ses peuples, s’anéantit lui-méme 
peu-à-peu par l’anéantissement insensible des peuples 
dont il tire ses richesses et sa puissance. Son état s’é
puise d’argent et d’hommes: cette derniere perte est 
la plus grande et la plus irréparable. Son pouvoir ab
solu fait autant d’esclaves qu’il a de sujets. On le 
flatte , on fait semblant de l’adorer, on tremble au 
moindre de ses regards: mais attendez la moindre ré
volution; cette puissance monstrueuse, poussée jus
qu’à un excès trop violent, ne sauroit durer; elle n’a 
aucune ressource dans le cœur des peuples; elle a las
sé et irrité tous les corps de l’état; elle contraint tous 
les membres de ces corps de soupirer après un chan
gement. Au premier coup qu’on lui porte, l’idole se 
renverse, se brise, et est foulée aux pieds. Le mépris, 
la haine, la crainte, le ressentiment, la défiance, en 
un mot toutes les passions, se réunissent contre une 
autorité si odieuse. Le roi, qui dans sa vaine prospé
rité ne trouvoit pas un seul homme assez hardi pour
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liú dire la vérité, ne trouvera dans son malheur au
cun homme qui daigne ni l’excuser ni le défendre 
contre ses ennemis.

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Men
tor , se hâta de distribuer les terres vacantes, de les 
remplir de tous les artisans inutiles , et d’exécuter 
tout ce qui avoit été résolu. Il réserva seulement pour 
les maçons les terres qu’il leur avoit destinées , et 
qu’ils ne pouvoicnt cultiver qu’après la fin de leurs 
ti avaux dans la ville,

LIVRE TREIZIEME.
Déjà la réputation du gouvernement doux et modé

ré d’Idoménée attire en foule de tous côtés dés peu
ples qui viennent s’incorporer au sien, et chercher 
leur bonheur sous une si aimable domination. Déjà 
ces campagnes si long-temps couvertes de ronces et 
d’épines promettent de riches moissons et des fruit» 
jusqu’alors inconnu. La terre ouvre son sein au tran
chant de la charrue, et prépare ses richesses pour ré
compenser le laboureur; l’e.spérance reluit de tous cô
tés. On voit dans les vallons et sur les colline.» les 
troupeaux de moutons qui bondissent sur l’herbe, et 
les grands troupeaux de bœufs et de génisses qui font 
retentir les hautes montagnes de leurs mugisscinents; 
ces troupeaux servent à engraisser les cainpagues. 
C’e.»t Mentor qui a trouvé le moyen d’avoir ces trou
peaux. Mentor conseilla à Idoménée de faire avec les 
Peucetes, peuples voisins, un échange de toutes les 
choses superflues qu’on ne vouloit pas souffrir dans 
Sálente, avec ces troupeaux qui manquoient aux Sa- 
lentins.

En même temps la ville et les villages d’alentour 
étoieiit pleins d’une belle jeunesse qui avoit langui 
long-temps daus la misere, et qui n’avoit osé se ma
rier de peur d’augmenter leur» maux. Quand ils vi
rent qu’Idoménée prenoit des sentiments d’humanité, 
et qu’il vouloit être leur pere, ils ne craignirent plus
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la faim et les autres fléaux pai- lesquels le ciel afflige 
la terre. On n’entendoit plus que des cri.s de joie, 
que les chansons des bergers et des laboureurs qui 
célébroient leurs hymciiées. On auroit cru voir le 
Dieu Pan avec une foule de Satyres et de Faunes 
inélés parmi les Nymphes et dansant au son de la flû
te à l’ombre des bois. Tout étoit tranquille et riant; 
mais la joie étoit modérée; et ces plaisirs ne servoient 
qu’a délasser des longs travaux: ils en étoieut plus 
vifs et plus purs.

Les vieillards, étonnes de voir ce qu’ils n’auroient 
osé espérer dans la suite d’un si long âge, pleuroient 
par un excès de joie mêlée de tendresse: ils ievoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel. Bénissez , di- 
Êoient-ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous ressemble, 
et qui est le plus grand don que vous nous ayez 
fait. 11 est né pour le bien.des hommes, rendez-lui 
tous les biens que nous recevons de lui. Nos arrie- 
re-neveux, venus de ces mariages qu’il favorise, lui 
devront tout, jusqu’à leur naissance, et il sera véri
tablement le pere de tous ses sujets. Les jeunes hom
mes et les jeunes filles qui s’épousoient ne faisoient 
éclater leur joie qu’en chantant les louanges de celui 
de qui cette joie si douce leur étoit venue. Les bou
ches, et encore plus les cœurs, étoient sans cesse 
remplis de son nom. On se croyoit heureux de le 
voir; on craignoit de le .perdre; sa perte eut été la 
désolation de chaque famille.

- Alors Idoménée avoua à Mentor qu’il n’avoit ja
mais senti de plaisir aussi touchant que celui d’être 
aimé, et de rendre tant de gens heureux. Je ne Tau- 
rois jamais cru, disoit-il: il me sembloit que toute la 
grandeur des princes ne consistoit qu’à se faire crain
dre; que le reste des hommes étoit fait pour eux; et 
tout ce que j’avois ouï dire des rois qui avoient été 
l’amour et les délices de leurs peuples me paroissoit 
une pure fable; j’en reconnois maintenant la vérité. 
•Mais il faut que je vous raconte comment .on avoit 
empoisonné mon cœur dès ma plus tendre enfance 
sur l’autorité des rois. C’est ce qui a causé tous les
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malheurs de ma vie. Alors Idoménée commença oet(e 
narration:

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j’aimai le plus. Son 
naturel vif et hardi étoit selon mon goût ; il entra dans 
mes plaisirs; il flatta mes passions; il me rendit sus
pect un autre jeune homme que j’aimois aussi, et qui 
se nommoit Philoclès. Celui-ci avoir la crainte des 
Dieux, et l’ame grande mais modérée; il mettoit la 
grandeur, non à s'élever, mais à se vaincre, et à ne 
faire rien de bas. Il me parloit librement sur mes dé
buts; et lors même qu'il n’osoit me parler, son silen
ce et la tristesse de son visage me faisoient assez en
tendre ce qu il vouloit me reprocher.

pans les commencements cette sincérité me plaî- 
soit; et je lui protestois souvent que je l’écouterois 
avec confiance toute ma vie, pour me préserver des 
flatteurs. Il me disoit tout ce que je devois faire pour 
marcher sur les traces de mon aïeul Minos, et pour 
rendre mon royaume heureux. Il n’avoit pas une aus
si profonde sagesse que vous, ô Mentor; mais ses ma
ximes étoient bonnes, je le reconnois maintenant. Peu- 
*1^^^ j>^^ apifices de Protésilas, qui étoit jaloux et 
plein d ambition, me dégoûtèrent de Philoclès. Celui- 
Q etoit sans empressement, et laissoit l’autre préva
loir; d se contenta de me dire toujours la vérité lors
que je voulois l’entendre. C’étoit mon bien, et non sa 
lortune, qu’il cherchoit.

Protésilas me persuada insensiblement que c’étoit 
un esprit chagrin et superbe qui critiquoit toutes mes

“* ‘^®"’®udoit rien parcequ’il avoit la 
1 ^ ¿ ”^ ”^ vouloir rien tenir de moi, et d’aspirer à 
la réputation d’un homme qui est au-dessus de tous 
®5 , °”^^“rs : il ajouta que ce jeune homme qui me 

parloit si librement sur mes défauts en parloit aux 
autres avec la même liberté ; qu’il laissoit assez enten- 

e qu 11 ne me estimoit guere; et qu’en rabaissant 
ainsi ma réputation il vouloit, par l’éclat d’ûne vertu 
^"iv V’ ^® chemin à la royauté.

abord je ne pus croire que Philoclès voulût me ‘
N
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détrôner: il y a dans la véritable vertu une candeur 
et une ingénuité qui rien ne peut contrefaire, et à la
quelle on ne se méprend point, pourvu qu’on y soit 
attentif. Mais la fermeté de Pliiloclès contre mes foi» 
bleses commencoit à me lasser. Les complaisances de 
Protésilas, et son industrie inépuisable pour m’inven
ter de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir encore 
plus impatiemment l’austérité de l’autre.

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je 
ne crusse pas tout ce qu’il me disoit contre son en
nemi, prit le parti de ne in’en parler plus, et de me 
persuader par quelque chose de plus fort que toutes 
les paroles. Voici comment il acheva de me tromper; 
il me conseilla d’envoyer Philoclès commander les 
vaisseaux qui dévoient attaquer ceux de Carpathie; 
et, pour m’y déterminer, il me dit; Vous savez que 
je ne suis pas suspect dans les louanges que je lui 
donne: j’avoue qu’il a du courage et du génie pour la 
guerre; il vous servira mieux qu'un autre, et je pré
féré l’intérêt de votre service à tous mes ressenti
ments contre lui.

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équi
té dans le cœur de Protésilas , à qui j’avois confié 
l’administration de mes plus grandes affaires. Je l’em
brassai dans un transport de joie, et me crus trop 
heureux d’avoir donné toute ma confiance à un hom
me qui me paroissoit ainsi au-dessus de toute passion 
et de tout intérêt. Mais, hélas ! que les princes sont 
dignes de compassion ! Cet homme me connoissoit 
mieux que je ne me counoissois moi-même : il savoit 
que les rois sont d’ordinaire défiants et inappliqués; 
défiants , par l’expérience continuelle qu’ils ont de 
l’artifice des hommes corrompus dont ils sont envi
ronnés; inappliqués, parceque les plaisirs les entraî
nent, et qu’ils sont accoutumés à voir des gens char
gés de penser pour eux, sans qu’ils en prennent eux- 
mêmes la peine. Il comprit donc qu’il ne lui seroit 
pas difficile de me mettre en défiance et en jalou
sie contre un homme qui ne manqueroit pas de faire 
de grandes actions, sur-tout l'absence lui donnant
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»ne entière facilité de lui tendre des piégés.

Pliiloclès, en partant, prévit ce qui lui pouvoit ar
river. Souvenez-vous, me dit-il, que je ne pourrai 
plus me défendre; que vous n’écouterez que mon en
nemi; et qu’en vous servant au péril de ma vie je 
courrai risque de n’avoir d’autre récompense que vo
tre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je: Pro- 
tésilas ne parle point de vous comme vous parlez de 
lui; il vous loue, il vous estime, il vous croit digne 
des plus importants emplois : s’il commencoit à me 
parler contre vous, il perdroit ma confiance. Ne craig
nez rien, allez, et ne songez qu’à me bien servir. Il 
partit, et me laissa dans une étrange situation.

Il faut vous l’avouer, Mentor, je voyois clairement 
combien il m’étoit nécessaire d’avoir plusieurs hom
mes que je consultasse, et que rien n’étoit plus mau
vais, ni pour ma réputation, ni pour le succès des 
affaires, que de me livrer à un seul. J’avois éprouvé 
que les sages conseils de Philoclès m’avoient garanti 
de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur de Pro- 
tésilas m’auroit fait tomber. Je sentois bien qu’il y 
avoit dans Philoclès un fonds de probité et de maxi
mes équitables qui ne se faisoit point sentir de même 
dans Protésilas: mais j’avois laissé prendre à Proté- 
silas un certain ton décisif auquel je ne pouvois pres
que plus résister. J’étois fatigué de me trouver tou
jours entre deux hommes que je ne pouvois accorder; 
et dans cette lassitude j’aimois mieux, par foiblesse, 
hasarder quelque chose aux dépends des affaires, et 
respirer eu liberté. Je n’eusse osé me dire à nioi-mê- 
lue une si honteuse raison du parti que je venois de 
prendre: mais cette honteuse raison que je n’osois dé
velopper ne laissoit pas d’agir secrètement au fond de 
mon cœur, et d’être le vrai motif de tout ce crue je 
faisois.

Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine 
Victoire , et se hâtait de revenir pour prévenir les 
mauvais offices qu’il avoit à craindre: mais Protési- 
las, qui n’avoit pas encore eu le temps de me trom
pé', lui écrivit que je desirois qu’il fît une descente

Na
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dans l’ísle de Carpathie, pour profiter de la victoire. 
En effet, il in'avoit persuadé que je pourrois facile
ment faire la conquête de cette isle : mais il fit en sor
te que plusieurs choses nécessaires manquèrent à Phi- 
loclès dans cette entreprise, et il l’assujettit à cer
tains ordres qui causèrent divers contre-temps dans 
l’exécution.

Cependant il se servit d’uu domestique très cor
rompu que j’avois auprès de moi, et qui observoit 
jusqu’aux moindres choses pour lui en rendre compte, 
quoiqu’ils parussent ne se voir guere, et n’être jamais 
d’accord en rien.

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour en grand secret qu’il avoit découvert une af
faire très dangereuse. Philoclès, me dit-il, veut se 
servir de votre armée navale pour se faire roi de l’isle 
de Carpathie; les chefs des troupes sont attachés à 
lui ; tous les soldats sont gagnés par ses largesses, et 
plus encore par la licence pernicieuse où il les laisse 
vivre; il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu’il 
a écrite à un de ses amis sur son projet de se faire 
roi : on n’en peut plus douter après une preuve si 
evidente.

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité son écriture; 
et c’étoit Protésilas qui l’avoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jeta dans une étrange surprise; je la 
relissois sans cesse, et ne pouvoisme persuader qu’elle 
fût de Philoclès, repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes qu’il ra’avoit données 
de son désintéressement et de sa bonne foi. Cependant 
que pouvois-je faire? quel moyen de résister à une 
lettre où je croyois être sûr de reconnoitre l’écriture 
de Philoclès?

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus résis
ter à son artifice, il le poussa plus loin. Oserai-je, me 
dit-il en hésitant, vous faire remarquer un mot qui 
est dans cette lettre ? Philoclès dit à son ami qu’il peut 
parler en confiance à Protésilas sur une chose qu’il ne 
désigne que par un chiffre; assurément Protésilas est
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entré dans le dessein de Philocles, et ils se sont rac
commodés à vos dépens. Vous savez que c’est Proté- 
silas qui vous a pressé d’envoyer Philoclès contre les 
Carpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de 
vous parler contre lui, comme il le faisoit souvent 
autrefois. Au contraire, il le loue, il l’excuse en toute 
occasion: ils se voyoient depuis quelque temps avec 
assez d’honnêteté. Sans doute Protésilas a pris avec 
Philoclès des messures pour partager avec lui la con
quête de Carpathie. Vous voyez même qu’il a voulu 
qu'on fit cette entreprise contre toutes les regles, et 
qu’il s’expose à faire périr votre armée navale, pour 
contenter son ambition. Croyez-vous qu’il voulût ser
vir ainsi à celle de Philoclès s’ils étoient encore mal 
ensemble? non, non, on ne peut plus douter que ces 
deux hommes ne soient réunis pour s’élever ensemble 
à une grande autorité, et peut-être pour renverser le 
trône où vous régnez. En vous parlant ainsi, je sais 
que je m’expose à leur ressentiment, si, malgré mes 
avis sinceres, vous leur laissez encore votre autorité 
dans les mains: mais qu’importe, pourvu que je vous 
dise la vérité?

Ces demieres paroles de Timocrate firent une gran
de impression sur moi: je ne doutai plus de la ti-ahi- 
Fon de Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme 
de son ami. Cependant Timocrate me disoit sans ces
se: Si vous attendez que Philoclès ait conquis l’isîe 
de Carpathie, il ne sera plus temps d’arrêter ses des
seins ; hâtez-vous de vous en assurer pendant que 
vous le pouvez. J’avois horreur de la profonde dissi
mulation des hommes; je ne savois plus à qui me fier. 
Après avoir découvert la trahison de Philoclès, je ne 
voyois plus d’homme sûr la terre dont la vertu pût 
me rassurer. J’étois résolu de faire périr au plutôt ce 
perfide; mais je craignois Protésilas, et je ne savois 
comment faire à son égard. Je craignois de le trouver 
coupable, et je craignois aussi de me fier à lui.

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m’empêcher de 
lui dire que Philoclès m’étoit devenu suspect. Il en 
parut surpris; il me représenta sa conduite droite et 
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modérée; il m'exagéra ses services; en un mot, il ât 
tout ce qu’il falloit pour me persuader qu’il étoit trop 
bien avec lui. D’un autre côté Timocrate ne perdoit 
pas un moment pour me faire remarquer cette intel
ligence , et pour m’obliger à perdre Philoclès pendant 
que je pouvois encore m’assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheureux et 
exposés à être le jouet des autres hommes, lors même 
que les autres hommes paroissent tremblants à leurs 
pieds.

Je crus faire un coup d’une profonde politique, et 
déconcerter Protésüas, en envoyant secrètement à 
l’armée navale Timocrate pour faire mourir Philoclès. 
Protésilas poussa jusqu’au bqut sa dissimulation, et 
me trompa d’autant jnieux qii’il parut plus naturelle
ment comme un homme qui se laissoit tromper. Ti
mocrate partit donc, et trouva Philoclès assez embar
rassé dans sa descente: il manquoit de tout; car Pro
tésilas, ne sachant si la lettre supposée pourroit faire 
périr son ennemi, vouloit avoir en môme temps une 
autre ressource prête, par le mauvais succès d’une 
entreprise dont il m’avoit fait tant espérer, et qui ne 
manqueroit pas de m’irriter contre Philoclès. Celut-ci 
soutenoit cette guerre si difficile, par son courage, par 
son génie, et par l’amour que les troupes avoient pour 
lui. Quoique tout le monde reconnut dans l’armée 
que cette descente étoit téméraire, et funeste pour 
les Cretois, chacun travailloit à la faire réussir, com
me s’il eût vu sa vie et son bonheur attachés au suc
cès. Chacun étoit content de hasarder sa vie à toute 
heure sous un chef si sage et si appliqué à se faire 
aimer.

Timocrate avoit tout à craindre en voulant faire 
périr ce chef au milieu d’une armée qui l’airaoit avec 
tant de passion: mais l’ambition furieuse est aveugle. 
Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protésilas , avec lequel il s’imaginoit me gouverner 
absolument après la mort de Philoclès. Protésilas 
ne pouvoit souffrir un homme de bien dont la seule 
vue étoit un reproche secret de ses crimes, et qui pou»
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voit, en m’ouvrant les yeux, renverser ses projets.

Timocrate s'assura de deux capitaines qui éloient 
sans cesse auprès de Philoclës ; il leur promit de ma 
part de grandes récompenses, et ensuite il dit à Phi- 
loclès qu’il étoit venu pour lui dire par mon ordre 
des choses secretes qu’il ne devoit lui confier qu’en 
présence de ces deux capitaines. Philoclès se renfer
ma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate don
na un coup de poignard à Philoclès. Le coup glissa, 
et n’enfonça guère avant. Philoclès , sans s’étonner, 
lui arracha le poignard, et s’en servir contre lui et 
contre les deux autres: en même temps il cria. On ac
courut; on enfonça la porte; on dégagea Philoclès des 
mains de ces trois hommes, qui, étant troublés, l’a- 
voient attaqué foiblement. Ils furent pris, et on les 
auroit d’abord déchirés , tant l’indignation de l’armée 
étoit grande, si Philoclès n’eût arrêté la multitude. 
Ensuite il prit Timocrate en particulier, et lui deman
da avec douceur ce qui l’avoit obligé à commettre une 
action si noire. Timocrate, qui craignoit qu’on ne le 
fît mourir, se hâta de montrer l’ordre que je lui avois 
donné par écrit de tuer Philoclès; et comme les traî
tres sont toujours lâches, il songea à sauver sa vie en 
découvrant à Philoclès toute la trahison de Protésilas.

Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de modération : il décla
ra à toute l’armée que 'Timocrate étoit innocent; il le 
mit en sûreté, le renvoya en Crete, et déféra le com
mandement de l’armée à Polymene, que j’avois nom
mé, dans mon ordre écrit de ma main, pour com
mander quand on auroit .tué Philoclès. Enfin il ex
horta les troupes à la fidélité qu’elles me dévoient, et 
passa pendant la nuit dans une légère barque, qui le 
conduisit dans l’isle de Samos, où il vit tranquille
ment dans la pauvreté et dans la solitude, travaillant 
à faire des statues pour gagner sa vie, ne voulant plus 
entendre parler des hommes trompeurs et injustes, 
mais sur-tout des rois, qu’il croit les plus malheu
reux et les plus aveugles de tous les hommes.

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée ; Hé bien!
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dit-il, fûtes-vous long-temps à découvrir la vérité? 
Non, répondit Idoménée; je compris peu-à-peu les 
artifices de Protésilas et de Timocrate : ils se brouil
lèrent même; car les méchants ont bien de la peine à 
demeurer unis. Leur division acheva de me montrer 
le fond de fabyme où ils m’avoient jeté. Jié bien! re
prit Mentor, ne prîtes-vous point le parti de vous 
défaire de l’iin et de l’autre? Hélas ! reprît Idoménée, 
est-ce , mon cher Mentor, que vous ignorez la foi- 
blesse et l’embarras des prince.s ? Quand ils sont une 
fois livrés à des hommes corrompus et hardis qui ont 
l’art de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus es
pérer aucune liberté. Ceux qu’ils méprisent le plus 
sont ceux qu’ils traitent le mieux et qu’ils comblent 
de bienfaits: j’avois horreur de Protésilas ; et je lui 
laissois toute l’autorité. Etrange illusion! jeme sa- 
vois bon gré de le connoître ; et je n’avois pas la for
ce de reprendre l’autorité que je lui avois abandon
née. D’ailleurs, je le trouvois commode, complaisant, 
industrieux pour flatter mes passions , ardent pour 
mes intérêts. Enfin j’avois une raison pour m’excuser 
en moi-même de ma foiblesse, c’est que je ne con- 
noissois point de véritable vertu : faute d’avoir su 
choisir des gens de bien qui conduisissent mes affai
res , je croyois qu’il n’y en avoit point sur la terre, 
et que la probité etoit un beau fantôme. Qu’importe, 
disois-je , de faire un grand éclat pour sortir des 
mains d’un homme corrompu, et pour tomber dans 
celles de quelque autre qui ne sera ni plu.s désinté
ressé ni plus sincere que lui ?

Cependant l’armée navale commandée par Polyme- 
ne revint. Je ne songeai plus à la conquête de l’isle 
de Carpathie; et Protésilas ne put dissimuler si pro
fondément, que je ne découvrisse combien il étoit 
affligé de savoir que Philocles étoit en sûreté dans 
Saraos.

Mentor interrompit encore Idoménée pour lui de
mander s’il avoit continué, après une si noire trahi
son , à confier toutes ses affaires à Protésilas:

J étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des af-



LIVRE Xin. . *®*
faites et trop inappliqué, pour pouvoÿ me tirer de 
ses mains : il auroit fallu renverser 1 ordre que j avois 
SÎMi pour ma commodité, et instruire un nouvel 
homme: c’est ce que je n’eus jamais la force dentre- 
prendre. J’aimai mieux fermer les yeux pour ne pas 
voir les artifices de Protésilas. Je me consoles seule
ment en faisant entendre à certaines personnes de 
confiance que je n’ignorois pas sa mauvaise foi. Ain
si je m’imaginois n’être trompe qu a demi, puisque je 
savois que j’étois trompé. Je faisois meme de temps 
en temps sentir à Protésilas que je supportois son joug 
avec impatience. Je prenois souvent plaisir a le con
tredire: à blâmer publiquement quelque chose quil 
avoit fait, à décider conüe son sentiment: mais com
me il connoissoit ma hauteur et ma paresse, il ne 
fi’embarrassoit point de tous mes chagrins. Il revenoit 
opiniàtrément à la charge; il usoit tantôt de manie
res pressantes, tantôt de souplesse et d insinuation: 
sur-tout quand il s’appercevoit que j etois peine con
tre lui, il redoubloit ses soins pour me fournir de 
nouveaux amusements propres à m amollir, ou pour 
m’embarquer en quelque affaire où il eut occasion de 
se rendre nécessaire et de faire valoir son zele pour 
ma réputation. , .

Quoique je fusse en garde contie lui , cette mam^ 
re de flatter mes passions, in’entrainoit toujours. i 
savoit mes secrets ; il me soulageoit dans mes embar
ras; il faisoit trembler tout le monde par mon autori
té. Enfin je ne pus me résoudie à le perdre. Mais, en 
le maintenant dans sa place, je mis tous les g®”®. ® 
bien hors d’état de me représenter mes véritables in
térêts; depuis ce moment on n’entendit plus d^s mes 
conseils aucune parole libre; la vérité s éloigna e 
moi; l’erreur, qui prépare la chiite des rois, me punit 
d’avoir sacrifié Pliiloclès à la crueUe ambition de Pro
tésilas: ceux même qui avoient le plus de Mie pour 
l’état et pour ma personne se crurent dispenses de me 
détromper, après un si terrible exemple.

Moi-méme, mon cher Mentor, je craignois que la 
vérité ne perçât le nuage, et qu’elle ne parvint jus
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qu’à moi malgré les flatteurs; car, n’ayant plus la for- 
ce de la suivre, sa lumière m’étoit importune. Je sen. 
tois en moi-méme qu’elle m’eût causé de cruels re- 
mords, sans pouvoir me tirer d’un si funeste engage
ment. Ma mollesse et l’ascendant que Protésilas avoit 
pris insensiblement sur moi me plongeoient dans une 
espece de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne 
voulois m voir un si honteux état ni le laisser voir 
aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vaine hauteur 
et la fausse gloire dans laquelle on éleve les rois; il» 
ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir ime faute, 
il en faut faire cent. Plutôt que de avouer qu’on s’est 
trompé, et que de se donner la peine de revenir de

^^ ^’“* ®® laisser tromper toute sa vie. Voi
la 1 état des princes foibles et inappliqués: c’étoit pré
cisément le mien lorsqu’il fallut que je partisse pour le 
siege de Troie. i i r

En partant, je laissai Protésilas maître des affaires; 
11 les conduisoit en mon absence avec hauteur et in
humanité. Tout le royaume de Crete gémissoit sous sa 
tyrannie; mais personne n’osoit me mander l’oppres
sion des peuples; on savoit que je craignois de voir 
la vérité, et que j’abandonnois à la cruauté de Pro- 
î • M ^^^^ ’ï“‘ entreprenoient de parler contre 
lui. Mais moins on osoit éclater,‘plus le mal étoit

I^®”s lo suite il me contraignit de chasser le 
vaillant Mérion qui m’avoit suivi avec tant de gloire 
au siege de Troie. Il en étoit devenu jaloux, comme 
de tous ceux que j’aiinois et qui montroient truelque 
vertu. 1

Il faut que vous sachiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs sont venus de là. Ce n’est pas tant 
la mort de mon fils qui causa la révolte des Cretois, 
que la vengeance des Dieux irrités contre mes foi- 
blesses, et la haine des peuples, que Protésilas m’a- 
voit attirée. Quand je répandis le sang de mon fils, 
les Cretois , lassés d’un gouvernement rigoureux, 
avoient épuisé toute leur patience ; et l’horreur de 
cette derniere action ne fît que montrer au-dehors ce 
qui étoit depuis long-temps dans le fond des cœurs.
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Timocrate me suivit au siege de Troie, et rendoit 

Compte secrètement par ses letti’cs à Protésilas de 
tout ce qu’il pouvoit découvrir. Je sentois bien que 
i’étois en captivité; mais je tâchois de n’y penser pas, 
désespérant d’y remédier. Quand les Cretois, à mon 
arrivée, se révolteront, Protésilas et Timocrate furent 
Jes premiers à s’enfuir. Ils m’auroient sans doute aban
donné, si je n’eusse été contraint de m’enfuir pres
que aussitôt qu’eux. Comptez, mon cher Mentor, que 
les hommes insolents pendant la prospérité sont tou
jours foibles et tremblants dans la disgrâce. La tête 
leur tourne aussitôt que l’autorité absolue leur échap
pe. On les voit aussi rampants qu’ils ont été hautains; 
et c’est en un moment qu’ils passent d’une extrémité 
à l’autre. -

Mentor dit à Idoménée: Mais d’où vient donc que, 
fonnoissant à fond ces deux méchants hommes, vous 
les gardez encore auprès de vous comme je les vois? 
Je ne suis pas surpris qu’ils vous aient suivi, n’ayant 
rien de meilleur à faire pour leurs intérêts; je com
prends même que vous avez fait une action généreu
se de leur donner un asyle dans votre nouvel établis
sement: mais pourquoi vous livrer encore à eux après 
tant de cruelles expériences?

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amol
lis et inappliqué.s qui vivent sans réflexion. Ils sont 
mécontents de tout ; et ils n’ont le courage de rien re
dresser. Tant d’années d’habitude étoient des chaînes 
de fer qui me lioient à ces deux hommes ; et ils m’ob- 
sédoient à toute heure. Depuis que je suis ici, il» 
m’out jeté dans toutes les dépenses excessives que 
Vous avez vues; ils ont épuisé cet état naissant; ils 
m’ont attiré cette guerre qui m’alloit accabler sans 
vous. J’aurois bientôt éprouvé à Sálente les mêmes 
malheurs que j’ai sentis en Crete: mais vous mavez 
enfin ouvert les yeux, et vous m’avez inspiré le cou
rage qui me manquoit pour me mettre hors de servi
tude. Je ne sais ce que vous avez fait en moi; mais, 
depuis que vous êtes ici, je me sens un autre homme.
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Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoît 

la conduite de Protésilas dans ce changement des af
faires. Rien n’est plus artificieux, répondit Idoménée, 
que ce qu’il a fait depuis votre arrivée. D’abord il 
n’oublia rien pour jeter indirectement quelque défian
ce dans mon esprit. Il ne disoit rien contre vous; 
mais je voyois diverses gens qui venoient m’avertir 
que ces deux étrangers étoient fort à craindre. L’nn, 
disoient-ils, est le fils du trompeur Ulysse ; l’autre est 
un homme caché et d’un esprit profond : ils sont ac
coutumés à errer de royaume en royaume ; qui sait 
s’ils n’ont point formé quelque dessein sur celuf-ci? 
Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu’ils ont causé 
de grands troubles dans tous les pays» ou ils ont pas
sé: voici un état naissant et mal affermi; les moin
dres mouvements pourroient le renverser.

Protésilas ne disoit rien ; mais il tàchoit de me 
faire entrevoir le danger et l’excès de toutes ces ré
formes que Vous me faisiez entreprendre. U me pre- 
noit par mon propre intérêt. Si vous mettez, disoit- 
il, les peuples dans l’abondance, ils ne travailleront 
plus ; ils deviendront fiers, indociles, et seront tou
jours prêts à se révolter : il n’y a que la foiblesse et 
la misere qui les rendent souples, et qui les empê
chent de résister à l’autorité. Souvent il tàchoit de 
reprendre son ancienne autorité pour m’entraîner; et 
il la couvroit d’un prétexte de zele pour mon servi
ce. En voulant soulager les peuples, me disoit-il, vous 
rabaissez la puissance royale: et par-là vous faites au 
peuple même un tort irréparable ; car il a besoin 
qu’on le tienne bas pour son propre repos.

A tout cela je répondois que je saurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me faisant aimer 
d’eux: en ne relâchant rien de mon autorité, quoique 
je les soulageasse; en punissant avec fermeté tous les 
coupables; enfin, en donnant aux enfants une bonne 
éducation, et à tout le peuple une exacte discipline, ; 
pour le tenir dans une vie simple, sobre , et laborieu
se. Eh quoi! disois-je, ne peut-on pas soumettre un 
peuple sans le faire mourir de faim? Quelle inhuma-
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nité! quelle politique brutale! Combien voyons-nous 
de peuples traités doucement. et très fideÎes à leurs 
princes! Ce qui cause les révoltes, c’est l’ambition et 
l’inquietude des grands d’un état, quand on leur a 
donné trop de licence, et qu’on a laissé leurs passions 
s’étendre sans bornes ; c’est la multitude des grands et 
des petits qui vivent dans la mollesse, dans le luxe, et 
dans l’oisiveté ; c’est la trop grande abondance d’iiom- 
mes adonnés à la guerre qui ont négligé toutes les oc
cupations utiles dans les temps de paix; enfin, c’est 
le désespoir des peuples maltraités; c’est la dureté, 
la hauteur des rois, et leur mollesse qui les rend inca
pables de veiller sur tous les membres de l’état pour 
prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les révoltes, 
et non pas Je pain qu’on laisse manger en paix au la
boureur , après qu’il l’a gagné à la sueur de son visage.

Quand Protésilas a vu que j’étois inébranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout opposé à sa con
duite passée : il a commencé à suivre les maximes 
quil n’avoit pu détruire; il a fait semblant de les 
goûter, d’en être convaincu, de m’avoir obligation 
de lavoir éclairé là-dessus. Il va au-devant de tout 
ce que je puis souhaiter pour soulager les pauvres; il 
est le premier à me représenter leurs besoins, et à 
crier contre les dépenses excessives. Vous savez raô- 
tBe qu il vous loue, qu’il vous témoigne de la confían- 
fe, et qu’il n’oublie rien pour vous plaire. Pour Ti- 
roocrate, il commence à n’étre plus si bien avec Pro
tésilas; il a songé à se rendre indépendant: Protési
las en est jaloux ; et c’est en partie par leurs diffé- 
lents que j’ai découvert leur perfidie.

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée: Quoi 
donc! vous avez été foible jusqu’à vous laisser tyran
niser pendant tant d’années par deux traîtres dont 
Vous connoissiez la trahison! Ah! vous ne savez pas, 
répondit Idoménée, ce que peuvent les hommes arti- 
hcieux sur un roi foible et inappliqué qui s’est livré 
“,*t*xpour toutes ses affaires. D’ailleurs je vous ai 
déjà dit que Protésilas entre maintenant dans toutes 
'08 vues pom. j^ jjæ^ public.
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Mentor reprit ainsi le discours d’un air grave: Je ; 

ne vois que trop combien les méchants prévalent sur 
les bons auprès des rois ; vous en êtes un terrible 
exemple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 
Îæux sur Protésilas ; et ils sont encore fermés pour 
aisser le gouvernement de vos affaires à cet homme 

indigne de vivre. Sachez que les méchants ne sont 
point des hommes incapables de faire le bien ; ils le 
font indifféremment de même que le mal, quand il 
peut servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien 
à faire, parcequ’aucun sentiment de bonté ni aucun 
principe de vertu ne les retient; mais aussi iis font le 
bien sans peine, parceque leur corruption les porte à 
le faire pour paroître bons, et pour tromper le reste 
des hommes. A proprement parler, ils ne sont pas 
capables de la vertu, quoiqu’ils paroissent la prati
quer; mais ils sont capables d’ajouter à tous leurs au
tres vices le plus horrible des vices, qui est l’hypo
crisie. Tant que vous voudrez absolument faire le 
bien, Protésilas sera prêt à le faire avec vous, pour 
conserver l’autorité; mais si peu qu’il sente en vous 
de facilité à vous relâcher, il n’oubliera rien pour 
vous faire retomber dans l’égarement, et pour repren
dre en liberté son naturel trompeur et féroce. Pouvez- 
vous vivre avec honneur et en repos, pendant qu’un 
tel homme vous obsede à toute heure, et que vous 
savez le sage et le fidele Philoclès pauvre et désho
noré dans l'isle de Samos?

Vous reconnoissez bien, ô Idoraénée, que les hom
mes trompeurs et hardis qui sont présents entraînent 
les princes foibles: mais vous deviez ajouter que les 
princes ont encore un autre malheur qui n’est pas 
moindre; c’est celui d’oublier facilement la vertu et 
les services d’un homme éloigné. La multitude des 
hommes qui environnent les princes est cause qu’il 
n’y en a aucun qui fasse une impression profonde sur 
eux; ils ne sont frappés que de ce qui est présent et 
qui les flatte; tout le reste s’efface bientôt. Sur-tout 
la vertu les touche peu, parceque la vertu, loin de les 
flatter, les contredit et les condamne dans leurs- foi-
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Wesses. Faut-il s’étonner s’ils ne sont point aimés, 
puisqu’ils ne sont point aimables, et qu’ils n’aiment 
rien que leur grandeur et leurs plaisirs?

LIVRE QUATORZIEME.
Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à ldo- 

ménée qu’il falloit au plutôt chasser Protésilas et Ti
mocrate, pour rappeler Pliiloclès. L’unique difficulté 
qui arrétoit le roi, c’est qu’il craigiioit la sévérité de 
Philoclès. J’avoue, disoit-il, que je ne puis m’empê
cher de craindre un peu son retour, quoique je l’ai
me et que je l’estime. Je suis depuis ma tendre jeu
nesse accoutumé à des louanges, à des empressements, 
à des complaisances, que je ne saurois espérer de 
trouver dans cet homme. Dès que je faisois quelque 
chose qu’il n’approuvoit pas , son air triste me mar- 
quoit assez qu’il me condainnoit. Quand il étoit en 
particulier avec moi, ses manieres étoient respec
tueuses et modérées, mais seches.

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austere 
tout ce qui est libre et ingénu. Ils vont même jusqu’à 
s’imaginer qu’on n’est pas zélé pour leur service, et 
qu’on n’aime pas leur autorité, dès qu’on n’a point 
l’anie servile, et qu'on n’est pas prêt à les flatter dans 
l’usage le plus injuste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur paroît hautaine, critique et 
séditieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui 
n’est point flatterie les blesse et les irrite. Mais allons 
plus loin. Je suppose que Philoclès est effectivement 
sec et austere; son austérité ne vaut-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuse de vos conseillers? Où 
trouverez-vous un homme sans défaut? et le défaut 
de vous dire trop hardiment la vérité n’est-il pas ce
lui que vous devez le moins craindre? que dis-je! 
O est-ce pas un défaut nécessaire pour corriger les 
vôtres, et pour vaincre le dégoût de la vérité où la 
flatterie vous a fait tomber? Il vous faut un homme
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qui n’aimé que la vérité et vous; qui vous aime mieux 
que vous ne savez vous aimer vous-méme; qui vous 
dise la vérité malgré vous; qui force tous vos retran
chements: et cet homme nécessaire, c’est Philoclès. 
Souvenez-vous qu’un prince est trop heureux quand 
il naît un seul homme sous son régné avec cette gé
nérosité, qui est le plus précieux trésor de l’état; et 
que la plus grande punition qu’il doit craindre des 
Dieux est de perdre un tel homme, s’il s’en rend in
digne faute de savoir s’en servir.

Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir 
connoître, et ne laisser pas de se servir d’eux. Re- 
dressez-les ; ne vous livrez jamais aveuglément à leur 
zele indiscret: mais écoutez-les favorablement, hono
rez leur vertu, montrez au public que vous savez la 
distinguer, et sur-tout gardez vous bien d’être plus 
long-temps comme vous avez été jusqu’ici. Les prin
ces gâtés comme vous l’étiez, se contentant de mé
priser les hommes corrompus, ne laissent pas de les 
employer avec confiance, et de les combler de bien
faits: d’un autre côté, ils se piquent de connoître 
aussi les hommes vertueux; mais ils ne leur donnent 
que de vains éloges, n’osant ni leur confier les em
plois, ni les admettre dans leur commerce familier, 
ni répandre des bienfaits sur eux.

Alors Idoménée dit qu’il étoit honteux d’avoir tant 
tardé à délivrer l’innocence opprimée, et à punir ceux 
qu’il avoient trompé. Mentor n’eut même aucune pei
ne à déterminer le roi à perdre son favori: car aussi
tôt qu'on est parvenu à rendre les favoris suspects et 
importuns à leurs maîtres, les princes, lassés et em
barrassés, ne cherchent plus qu’à s’en défaire; leur 
amitié s’évanouit, les services sont oubliés: la chiite 
des favoris ne leur coûte rien, pourvu qu’ils ne les 
voient plus.

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, qui 
étoit un des principaux officiers de sa maison, de 
prendre Protésilas et Timocrate, de les conduùe en 
sûreté dans l’isle de Samos, de les y laisser, et de ra
mener Philoclès de ce lieu d’exil, Hégésippe, surpris
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de cet ordre, ne put s’empêcher de pleurer de joie. 
•C’est maintenant, dit-il au roi, que vous allez char
mer vos sujets. Ces deux hommes ont causé tous vos 
malheurs et tous ceux de vos peuples: il y a vingt 
ans qu’ils font gémir tous les gens de bien, et qu’à 
peine ose-t-on même gémir, tant leur tyrannie est 
cruelle : ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d’aller à vous par un autre canal que le leur.

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nom
bre de perfidies et d’inhumanités commises par ces 
deux hommes , dont le roi n’avoit jamais entendu 
parler, parceque personne n’osoit les accuser. Il lui 
raconta même ce qu’il avoit découvert d’une conju
ration secrete pour faire périr Mentor. Le roi eut 
horreur de tout ce qu’il entendoit.

Hégésippe se hâta d’aller prendre Proté,silas dans 
sa maison: elle étoit moins grande, mais plus com
mode et plus riante que celle du roi; l’architecture 
étoit de meilleur goût: Protésilas l’avoit ornée avec 
une dépense tirée du sang des miserables. 11 étoit 
alors dans un salon de marbre auprès de ses bains, 
couché négligemment sur un lit de pourpre avec une 
broderie d’or; il paroissoit las et épuisé de ses tra
vaux: ses yeux et ses sourcils montroient je ne sais 
quoi d’agité , de sombre et de farouche. Les plus 
grands de l’état étoient autour de lui rangés sur des 
tapis, composant leurs visages sur celui de Protésilas, 
dont ils observoient jusqu’au moindre clin-d’œil. A 
peine ouvroit-il la bouche, que tout le monde se ré- 
crioit pour admirer ce qu’il allait dire. Un des princi
paux de la troupe lui racontoit avec des exagérations 
ridicules ce que Protésilas lui-même avoit fait pour le 
roi. Un autre lui assuroit que Jupiter, ayant trompé 
sa mere, lui avoit donné la vie, et qu’il étoit fils du 
pere des Dieux. Un poete venoit lui chanter des vers, 
où il disoit que Protésilas, instruit par les muses,' 
avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages d’esprit. 
Un autre poete, encore plu.s lâche et plus impudent, 
fappeloit dans ses vers l’inventeur des beaux arts et 
Je pere des peuples, qu’il rendoit heureux : il le dé-
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peignoít tenant en main la corne d’abondance.

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d’un air sec, 
distrait et dédaigneux, comme un homme qui sait 
bien qu’il en mérite encore de plus grandes, et qui 
fait trop de grace de se laisser louer. Il y avoit un 
flatteur qui prit la liberté de lui parler à l’oreille, pour 
lui dire quelque chose de plaisant contre la police que 
Mentor tàchoit d’établir. Protésilas sourit: toute l’as
semblée se mit aussitôt à rire, quoique la plupart ne 
pussent point encore savoir ce qu’on avoit dit. Mais 
Protésilas reprennant bientôt son air sévere et hau
tain, chacun rentra dans la crainte et dans le silence. 
Plusieurs nobles clierchoient le moment où Protésilas 
pourroit se retourner vers eux et les écouter: ils pa- 
roissoient émus et embarrassés; c’est qu’ils avolent à 
lui demander des graces: leurs postures suppliantes 
parloient pour eux ; ils paroissoient aussi soumis qu’u
ne mere aux pieds des autels, lorsqu’elle demande aux 
Dieux la guérison de son fils unique. Tous parois
soient contents, attendris, pleins d’admiration pour 
Protésilas , quoique tous eussent contre lui dans le 
cœur une rage implacable.

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit l’épée de 
Protésilas, et lui déclare de lapart du roi qu’il va 
l’emmener dans l’islc de Samos. A ces paroles, toute 
l’arrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
se détache du sommet d’une montagne escarpée. Le 
voilà qui se jette ti-emblant et troublé aux pieds d’Hé- 
gésippe, il pleure, il hésite, il bégaye, il tremble, il 
embrasse les genoux de cet homme qu’il ne daignoit 
pas, une heure auparavant, honorer d’un de ses re
gards. Tous ceux qui l’cncensoient, le voyant perdu 
sans ressource, changèrent leurs flatteries en des in
sultes sans pitié.

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire 
ses derniers adieux à sa famille, ni de prendre cer
tains écrits secrets. Tout fut saisi, et porté au roi. Ti
mocrate fut arrêté dans le même temps: et sa surprise 
fut extrême ; car il croyoit qu’étant brouillé avec Pro
tésilas il ne pouvoit être enveloppé dans sa ruine. Ils



I.IVRB XTV. 211 
partent dans nn vaissean qu’on avoit préparé: ou ar
rive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux malheu
reux; et pour mettre le comble à leur malheur, il les 
laisse ensemble. Là ils ,se reprochent avec fureur l’un 
à l’autre les crimes qu'ils ont faits, qui sont cause de 
leur chiite: ils se trouvent sans espérance de revoir 
jamais Sálente, condamnés à vivre loin de leurs fem
mes et de leurs enfants; je ne dis pas loin de leurs 
amis, car ils n’en avoient point. On les laissoit dans 
une terre inconnue , où ils ne devoieut plus avoir 
d’autre ressource pour vivre que leur travail, eux 
qui avoient passé tant d’années dans les délices et 
dans le faste. Semblables à deux bétes farouches, ils 
étoient toujours prêts à se déchirer l’un l’autre.

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de Tisle 
demeuroit Philoclès. On lui dit qu’il demeuroit assez 
loin de la ville, sur une montagne où une grotte lui 
servoit de maison. Tout le monde lui parla avec ad
miration de cet étranger. Depuis qu’il est dans cette 
isle, lui disoit-on, il n’a offensé personne: chacun est 
touché de sa patience, de son travail, de sa tranquil
lité; n’ayant rien, il paroît toujours content. Quoi
qu’il soit ici loin des affaires, sans bien et sans auto
rité, il ne laisse pas d’obliger ceux qui le méritent, 
et il a mille industries pour faire plaisir à tous ses 
voisins.

Hégésippe s’avance vers cette grotte, il la trouve 
vuide et ouverte; car la pauvreté et la simplicité des 
mœurs de Philoclès faisoient qu’il n’avoit en sortant 
aucun besoin de fermer sa porte. Une natte de jonc 
grossier lui servoit de lit. Rarement il alluinoit du 
feu, parcequ'il ne mangeoit rien de cuit: il se nour- 
rissoit, pendant l’été, de fruits nouvellement cueillis, 
et, en hiver, de dattes et de figues seches. Une claire 
fontaine, qui faisoit une nappe d’eau en tombant d’un 
rocher, le désaltéroit. Il n’avoit dans sa grotte que 
les instrumenta nécessaires à la sculpture, et quelques 
livres qu’il lisoit à certaines heures, non pour orner 
son esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
s’instruire en se délassant de ses travaux, et pour ap- 
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prendre à être bon. Pour la.sculpture, il jie s’y aj)- 
pUquoit que pour exercer son corps, fuir l’oisiveté, 
et gagner sa vie sans avoir besoin de personne.

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui étoient commencés. Il remarqua uu .lu- 
piter dont le visage serein étoit .si plein de majesté, 
qu’on le reconnoissoit aisément pour le pere des Dieux 
et des hommes. D’un autre côté paroissoit Mars avec 
line fierté rude et menaçante. Mais ce qui étoit de 
plus touchant, c’étoit une Minerve qui animoit les 
arts; son visage étoit noble et doux, sa taille grande 
et libre: elle étoit dans une action si vive, qu’on au- 
roit pu croire qu’elle allait marcher.

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues, 
sortit de la grotte, et vit de loin, sous un grand ar
bre, Philoclès qui lisoit sur le gazon: il va vers lui; 
et Philoclès, qui l’apperçoit, ne sait que croire. N’est- 
ce point là, dit-il en lui-méme, Hégésippe avec qui 
j’ai si long-temps vécu en Crete? Mais quelle appa
rence qu’il vienne dans une isle si éloignée? ne seroit- 
ce point son ombre qui viendroit après sa mort des 
rives du Styx ?

Pendant qu’il étoit dans ce doute, Hégésippe arri
va si proche de lui, qu’il ne put s’empêcher de le re
connoitre et de l’embrasser. Est-ce donc vous, dit-il, 
mon cher et ancien ami ? quel hasard, quelle tempête 
vous a jeté sur ce rivage? pourquoi avez-vous aban
donné l’isle de Creté? est-ce une disgrace .semblable à 
la mienne qui vous arrache à notre patrie?

Hégésippe lui répondit: Ce n’est point une disgra
ce; au contraire, c’est la faveur des Dieux qui m’a- 
inene ici. Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie 
de Protésilas, ses intrigues avec Timocrate, les mal
heurs où ils avoieut précipité Idoménée, la chute de 
ce prince, sa fuite sur les côte.s de l’Hespérie, la fon
dation de Sálente, l'arrivée de Mentor et de Téléma
que , les sages maximes dont Mentor avoit rempli 
l’esprit du roi, et la disgrace des deux traîtres : il 
ajouta qu’il les avoit menés à Samos pour y souffrir 
l’exil qu’ils avoient fait souffrir à Philoclès; et il Huit
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en lui disant qu’il avoil ordre de le conduire à Sa- 
lente, où le roi, qui connoissoit son innocence, vou- 
loit lui confier ses affaires et le combler de biens.

Vovez-vons , lui répondit Philocles , cette grotte, 
Elus propre à cacher des bétes sauvages qu’à être ha- 

itée par des hommes? j’y ai goûté depuis tant d’an
nées plus de douceur et de repos que dans les palais 
dorés de l’isle de Crete. Les hommes ne me trompent 
plus; car je ne vois plus les hommes, je n’entends 
plus leurs discours flatteurs et empoisonnés: je n’ai 
plus besoin d’eux; mes mains endurcies au travail me 
donnent facilement la nourriture simple qui m’est né
cessaire: il ne me faut, comme vous voyez, qu'une 
légère étoffe pour me couvrir. N’ayant plus de be
soins, jouissant d’un calme profond et d’une douce 
liberté, dont la sagesse de mes livres m’apprend à 
faire un bon usage, qu’irois-je encore chercher parmi 
les hommes, jaloux, trompeurs et inconstants? Non, 
non, mon cher Hégésippe, ne m’enviez point mou 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui-même, voulant tra
hir le roi, et me perdre. Mais il ne m’a fait aucun 
ïnal: au contraire, il m’a fait le plus grand des biens, 
il m’a délivré du tumulte et de la servitude des affai
res: je lui dois ma chere solitude, et tous les plaisirs 
innocents que j’y goûte.

Retournez, ô ïîégésippe, retournez vers le roi : ai
dez-lui «à supporter les miseres de la grandeur, et fai
tes auprès de lui ce que vous voudriez que je lisse. 
Puisque ses yeux, si long-temps fermés à la vérité, 
ont été enfin ouverts par cet homme sage que vous 
nommez Mentor, qu’il le retienne auprès de lui. Pour 
moi, après mon naufrage, il ne me convient pas de 
quitter le port où la tempête m’a heureusement jeté, 
pour me remettre à la merci des flots. Oh! que les 
rois sont à plaindre! oh! que ceux qui les servent 
sont dignes de compassion! S’ils sont méchants, com
bien font-ils souffrir les hommes! et quels tourment.*; 
leur sont préparés dans le noir Tartare ! s ils sont 
bons, quelles difficultés n’ont-ils pas à vaincre! quels 
piégés à éviter! que de maux à souffrir! Encore une 
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fois, Hégésippe, laissez-inoi dans mon heureuse pau« 
vreté.

Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup 
de véhémence. Hégésippe le regardoit avec étonne
ment. H l’avoit vu autrefois en Crete, pendant qu’il 
gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languis
sant, épuisé; c’est que son naturel ardent et austere 
le consumoit dans le travail; il ne pouvoit voir, sans 
indignation, le vice impuni; il voulolt, dans les af
faires, une certaine exactitude qu’on n’y trouve ja
mais; ainsi ces emplois détruisoient sa santé délicate. 
Mais à Samos Hégésippe le voyoit gras et vigoureux: 
malgré les ans, la jeunesse fleurie s’étoit renouvelée 
sur son visage; une vie sobre, tranquille et labo
rieuse , lui avoit fait comme un nouveau tempérament.

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors 
Philoclès en souriant; c’est ma solitude qui m’a don
né cette fraîcheur et cette santé parfaite: mes enne
mis m’ont donné ce que je n’aurois jamais pu trou
ver dans la plus grande fortune. Voulez-vous que je 
perde les vrais biens pour courir après les faux, et 
pour me-replonger dans mes anciennes miseres? ne 
soyez pas plus cruel que Protésilas ; du moins ne 
m’enviez pas le bonheur que je tiens de lui.

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, 
tout ce qu’il crut propre à le toucher. Etes-vous donc, 
lui disoit-il, insensible au plaisir de revoir vos pro
ches et vos amis, qui soupirent après votre retour, 
et que la seule espérance de vous embrasser comble 
de joie? Mais vous, qui craignez les Dieux, et qui 
aimez votre devoir, comptez-vous pour rien de ser
vir votre roi, de l’aider dans tous les biens qu’il veut 
faire, et de rendre tant de peuples heureux? Est-il 
permis de s’abandonner à une philosophie sauvage, 
de se préférer à tout le reste du genre humain, et 
d’aimer mieux son repos que le bonheur de ses con
citoyens? Au reste, on croira que c’est par ressenti
ment que vous ne voulez plus voir le roi! S’il vous a 
voulu faire dn mal, c’est qu’il ne vous a point connu: 
ce n’étoit pas le véritable, le bon, le juste Philoclès,



tivRE XIV. ai5
qu’il a voulu faire périr; c’etoit un homme tien dif
férent qu’il vouloit punir. Mais maintenant qu il vous 
connoît, et qu’il ne vous prend plus pour un autre, 
il sent toute son ancienne amitié revivre dans son 
cœur : il vous attend ; déjà il vous tend les bras pour 
vous embrasser; dans son impatience, il compte les 
jours et les heures. Aurez-vous le cœur assez dur 
pour être inexorable à votre roi et à tous vos plus 
tendres amis ?

Philocles, qui avoit d’abord été attendri en recon- 
noissant Hégésippe, reprit son air austere en écou
tant ce discours. Semblable à un rocher contre lequel 
les vents combattent en vain, et où toutes les vagues 
vont se briser en gémissant, il deraeuroit immobile; 
et les prières ni les raisons ne trouvoient aucune ou
verture pour entrer dans son cœur. Mais au moment 
où Hégésippe commençoit à désespérer de le vaincre, 
Philoclès, ayant consulté les Dieux, découvrit, par 
le vol de.s oiseaux, par les entrailles des victimes, et 
par divers autres présages, qu’il devoit suivre Hégé- 
®^PP®- . , . • •

Alor.s il ne résista plus, il se prépara à partir; mais 
ce ne fut pas sans regretter le désert où il avoit passé 
tant d’années. Hélas ! disoit-il, faut-il que je vous 
quitte, ô aimable grotte, où le sommeil paisible ve- 
noit toutes les nuits me délasser des travaux do jour, 
ici les Pai'ques me ûloient, au milieu de ma pauvreté, 
des jours d’or et de soie. 11 se prosterna, en pleurant, 
pour adorer la Na'iade qui l’avoit si long-temps dés
altéré par son onde claire, et les Nymphes qui habi- 
toient dans toutes les montagnes voisines. Echo enten
dit ses regrets, et, d’une triste voix, les répéta à tou
tes les divinités champêtres.

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe 
pour s’embarquer. Il crut que le malheureux Prote- 
sitas, plein de honte et de ressentiment, ne voudroit 
point le voir: mais il se trompoit; car les hommes 
corrompus n’ont aucune pudeur, et ils sont toujours 
prêts à toute sorte de bassesses. Philoclès se cachoit 
modestement de peur d’être vu par ce misérable: »1
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craignoit d’augmenter sa misere en Iui montrant Ia 
prospérité d un ennemi qu’on alloit élever sur ses rui 
S!'', ^u*’ «’“«•choit avec empressement
Pluloclès; 11 vouloit lui faire pitié, et l’engager à de
mander au roi qu’il p.'.t retourner à Sálente. Pliiloclès 
etoit trop sincere pour lui promettre de travailler à 
le faire rappeler, car il savoit mieux que personne 
combien son retour eût été peinicieu.x; mais il lui 
parla fort doucement, lui témoigna de la compassion, 
tacha de le consoler, l’exhorta à appaiser les Dieux 
par des mœurs pures et par une grande patience dans 
?®f,Comme il avoit appris que le roi avoir ôté 
a Protesilas tous ses biens injustement acquis il lui 
promit deux choses, qu’il exécuta fidèlement dans la 
suite: 1 une fui de prendre soin de sa femme et de ses 
enfants, qui étoient demeurés à Sálente dans une af
freuse pauvreté, exposés à l’indignation publique; 
1 autre etoit denvoyer à Protesilas, dans cette isle 
éloignée, quelque secours d’argent pour adoucir sa 
misere.

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favorable 
Hegesippe, impatient, se hâte de faire partir Philo
cles. Protesilas les voit embarquer: ses yeux demeu
rent attachés et immobiles sur le rivage; ils suivent 
le vaisseau qui fend les ondes, et que le vent éloigne 
toujours. Lors même qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore l’image dans sou esprit. Enfin, troublé, 
furieux, livré à son désespoir, il s’arrache les che
veux, se roule sur le .sable, reproche aux Dieux leur 
rigueur, appelle en vain à son secours la cruelle mort, 
qui, sourde à ses prières, ne daigne le délivrer de 
tant de maux, et qu’il n’a pas le courage de se don
ner lui-méme.

Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et des 
vents, arriva bientôt à Sálente. On vint dire au roi 
qu’il entroit déjà dans le port: aussitôt il courut avec 
Mentor au-devant de Pliiloclès; il l’embrassa tendre
ment, lui témoigna un sensible regret de l’avoir per
sécuté avec tant d’injustice. Cet aveu, bien loin de 
paroitre une foiblessç dans un roi, fut regardé par
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tons les Salemins comme l'effort d’une grande arae, 
qui s’élève au-dessus de ses propres fautes en les 
avouant avec courage pour les réparer. Tout le mon
de uleuroit de joie de revoir l’homme de bien qui 
avait toujours aimé le peuple, et ¿entendre le roi 
parler avec tant de sagesse et de bouté.

Philocles, avec un air respectueux et modeste, re- 
cevoil les caresses du roi, et avoit impatience de se 
dérober aux .acclamations du peuple ; il suivit le roi 
au palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la même 
confiance que s’ils avoient passé leur vie ensemble, 
quoiqu’ils ne se fussent jamais vus ; c est que les 
Dieux, qui ont refusé aux méchants des veux pour 
coiinoître les bons , ont donné aux bons de qtioi se 
connoître les uns les auti’es. Ceux qui ont le goût de 
la vertu ne jjeuvent être ensemble sans être unis par 
la vertu qu’ils aiment.

Bientôt Piiiloclès demanda au roi de se retirer au
près de Sálenle dans une solitude , où il continua a 
vivre pauvrement comme il avoit vécu a Samos. Le 
roi alloit avec Mentor le voir presque tous les jours 
dans son désert. C’est là qu’on examinoit les moyens 
d’affermir les lois, et de donner une forme solide au 
gouvernement pour le bonheur public.

Les deux principales choses qu’on examina furent 
l’éducation des enfants, et la maniere de vivre pen
dant la paix.

Pour les enfants, Mentor disoit qu’ils appartiennent 
moius à leurs parents qu’à la république; ils sont les 
enfants du peuple, ils en sont l’espérance et la force, 
il n’est pas temps de les corriger quand ils se sont 
corrompus. C'est peu que de les exclure des emplois, 
lorsqu’on voit qu’ils .s’en sont rendus indignes ; il vaut 
bien mieux prévenir le mal, que d’être réduit à le 
punir. Le roi, ajoutoit-il, qui est le pere de tout son 
peuple, est encore plus particulièrement le pere da 
toute la jeunesse, qui est la fleur de toute la nation. 
C’est dans la fleur qu’il faut préparer les fruits: que le 
roi ne dédaigne doue pas de veiller et de faire veiller 
SW l’éducation qu’on donne aux enfants; qu’il tienne
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ferme pour faire observer les lois de Minos, qui or- 
donnent qu’on éieve les enfants dans le mépris de la 
douleur et de la mort. Qu’on mette l’honneur à fuir 
les délices et les richesses; que l’injustice, le menson
ge) 1 ingratitude, la mollesse, passent pour des vices 
infâmes. Qu’on leur apprenne dés leur tendre enfance 
à chanter les louanges des héros qui ont été aimés 
des Dieux, qui ont fait des actions généreuses pour 
leur patrie, et qui ont fait éclater leur courage dans 
les combats : que le charme de la musique saisisse 
leurs ames pour rendre leurs mœurs douces et pures. 
Qu’ils apprennent à être tendres pour leurs amis, fi
deles à leurs alliés, équitables pour tous les hommes, 
même pour leurs plus cruels ennemis ; qu’ils craignent 
moins la mort et les tourments, que le moindre re
proche de leur conscience. Si de bonne heure on rem
plit les enfants de ces grandes maximes, et qu’on les 
fasse entrer dans leur cœur par la douceur du chant, 
il y en aura peu qui ne s’enflamment de l’amour de 
la gloire et de la vertu.

Mentor ajoutoit qu’il étoit capital d’établir des 
écoles publiques pour accoutumer la jeunesse aux 
f)lus rudes exercices du corps, et pour éviter la mol- 
esse et l’oisiveté, qui corrompent les plus beaux na

turels : il vouloit une grande variété de jeux et de 
spectacles qui animassent tout le peuple, mais sur
tout qui exerçassent les corps pour les rendre adroits, 
souples, vigoureux: il ajoutoit des prix, pour éxciter 
une noble émulation. Mais ce qu’il souhaitoit le plus 
pour les bonnes mœurs, c’est que les jeunes gens se 
mariassent de bonne heure, et que leurs parents, sans 
aucune vue d’Intérêt , leur laissassent choisir des 
femmes agréables de corps et d’esprit, auxquelles ils 
pussent s’attacher.

Mais pendant qu’on préparoit ainsi les moyens de 
conserver la jeunesse pure, innocente , laborieuse, 
docile, et passionnée pour la gloire, Philocles, qui 
aimoit la guerre, disoit à Mentor: En vain vous oc
cuperez les jeunes gens à tous ses exercices, si vous 
les laissez languir dans une paix continuelle, où ils
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ti’auront aucune expérience de la guerre, ni aucun 
besoin de s’éprouver sur la valeur. Par-la vous atloi- 
blirez insensiblement la nation, les cornages s amolli
ront , les délices corrompront les mœurs. D autres 
peuples belliqueux n’auront aucune peine à les vain
cre;'et, pour avoir voulu éviter les maux que la 
guerre entraîne après eUe, ils tomberont dans une at- 
reuse servitude.

Mentor lui répondit: Les maux de la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre 
épuise un état et le met toujours en danger de périr, 
lors même qu’on remporte les plus grandes victoires. 
Avec quelques avantages qu’on la commence , on 
n’est jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus 
tragiques renversements de la fortune. Avec quelque 
supériorité de force qn’nn s’engage dans un combat, 
le moindre mécompte, une terreur panique , un rien, 
TOUS arrache la victoire qui étoit déjà dans vos 
mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand me
me on tiendroit dans son camp la victoire comme en
chaînée, on se détruit soi-même en détruisant ses en
nemis; on dépeuple son pays; on laisse les terres 
presque incultes; on trouble le commerce: mais ce 
qui est bien pis, on affoiblit les meilleures lois, et on 
laisse corrompre les mœurs; la jeunesse ne s adonne 
plus aux lettr es ; le pressant besoin fait qu on souffre 
une licence pernicieuse dans les troupes; la justice, 
la police, tout souffre de ce désordre. Un roi qui 
verse le sang de tant d’hommes, et qui cause tant de 
malheurs pour acquérir un peu de gloire ou pour 
étendre les bornes de son royaume, est Indigne de la 
gloire qu’il cherche , et mérite de perdre ce qu il pos
sédé, pour avoir voulu usurper ce qui ne lui appai'- 
tient pas. ,,

Mais voici le moyen d’exercer le courage d une 
nation en temps de paix. Vous avez déjà vu les exer
cices du corps que nous établissons, les prix qui ex
citeront l’émulation , les maximes de gloire et de 
Vertu dont on remplira les ames des enfants presque 
dès le berceau par le chant des grandes actions dea
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héros; ajoutez à ces secours celui d’une vie sobre et 
labourieuse. Mais ce n’est pas tout : aussitôt qu’un 
peuple allié de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux 
en qui on remarquera le génie de la guerre, et qui 
seront les plus propres à profiter de l’expérience. Par 
là vous conserverez une haute réputation chez vos 
alliés: votre alliance sera recherchée, on craindra de 
la perdre: sans avoir la guerre chez vous et à vos dé
pens, vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et 
intrepide. Quoique vous ayez la paix chez vous, vou-s 
ne laisserez pas de traiter avec de grands honneurs 
ceux qui auront le talent de la gueire: car le vrai 
moyen d’éloigner la guerre et de conserver une lon
gue paix, c’est de cultiver les armes; c’est d’honorer 
les hommes excellant dans cette profession ; c’est 
d en avoir toujours qui s’y soient exercés dans les 
pays étrangers, qui connoissent les forces, la disci
pline militaire et les manieres de faire la guerre des 
peuples voisins ; c’est d’étre également incapable et 
de faire la guerre par ambition et de la craindre par 
mollesse. Alors, étant toujours prêt à ta faire pour la 
nécessité, on parvient à ne l’avoir presque jamais.

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la 
guerre les uns aux autres, c’est à vous à vous rendre 
médiateur. Par-là vous acquérez une gloire plus so
lide et plus sure que celle de.s conquérants ; vous 
gagnez l’amour et l’estime des étrangers; ils ont tous 
besoin de vous; vous régnez sur eux par la confian
ce, comme vous régnez sur vos sujets par l’autorité; 
vous devenez le dépositaire des secrets, l’arbitre des 
traité,s, le maître de.s cœurs ; votre réputation vole 
dans tous les pays les plus éloignés; votre nom est 
comme un parfum délicieux qui s’exhale de pays en 
pays chez les peuples les plus reculés. En eet état, 
qu'un peuple voisin vous attaque contre les regles de 
la justice, il vous trouve aguerri, préparé; mais ce 
qui est bien plus fort, il vous trouve aimé, et secou
ru, tous vos voisins s’alarment pour vous, et sont 
persuadés que votre conservation fait la sûreté publh' 
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que. Voilà un rempart bien plus assuré que toutes 
les murailles des villes, et que toutes les places les 
mieux fortifiées: voilà la véritable gloire. Mais qu’il 
y a peu de rois qui sachent la chercher, et qui ne 
s’en éloignent point ! ils courent après une ombre 
trompeuse, et laissent derrière eux le vrai honneur, 
faute de le connoitre.

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclès étonné 
le regardoit; puis il jetoit les yeux sur le roi, et étoit 
charmé de voir avec quelle avidité Idoinéuée recueil- 
loit au fond de son cœur toutes les paroles qui sor- 
toient comme un fleuve de sagesse de la bouche de 
cet étranger.

Minerve, sous la figure de Mentor, établissoit ainsi 
dans SalcQte toutes les meilleures lois et les plus uti
les maximes du gouvernement, moins pour faire fleu
rir le royaume d’idoinénée, que pour montrer à Té
lémaque, quand il reviendroit, un exemple sensible 
de ce qu’un sage gouvernement peut faire pour ren
dre les peuples heureux, et pour donnera un bon roi 
une gloire durable.

LIVRE QUINZIEME. 
P
Vxependant Télémaque montroit son courage dans 
les périls de la guérie. En partant de Sálente, il s’ap
pliqua à gagner l’affection des vieux capitaines dont 
la réputation et l’expérience étoient au comble. Nes
tor, qui l’avoit déjà vu à Pylos, et qui avoit toujours 
aimé Ulysse, le traitoit comme s’il eût été son pro
pre fils. Il lui donnoit des instructions, qu’il appu- 
yoit de divers exemples ; il lui racoutoit toutes les 
aventures de sa jeunesse, et tout ce qu’il avoit vu 
faire de plus remarquable aux héros de l’àge passé. 
La mémoire de ce sage vieillard, qui avoit vécu trois 
âges d’homme, étoit comme une histoire des anciens 
temps gravée sur le marbre et sur l’airain.

Philoctete n’eut pas d’abord la même inclination 
yue Nestor pour Télémaque : la haine qu’il avoit



22» TÉLÉMAQUE.
nourrie si long-temps dans sou cœur contre Ulysse 
l’éloignoit de son fils; et il ne pouvoit voir qu'avec 
peine tout ce qu’il sembloit que les Dieux préjja- 
roient en faveur de ce jeune homme, pour le rendre 
égal aux héros qui avoient renversé la ville de Troie. 
Mais enfin la modération de Télémaque vainquit tous 
les ressentiments de Philoctete; il ne put se défendre 
d’aimer cette vertu douce et modeste. II prenoit sou
vent Télémaque , et lui disoit : Mon fils ( car je ne 
crains plu,s de vous nommer ainsi), votre pere et 
moi, je l’avoue, nous avons été long-temps ennemis 
l’un de l’autre : j’avoue même qu’après que nous 
eûmes fait tomber la superbe ville de Troie mon 
cœur n’étoit point encore appaisé; et quand je vous 
ai vu, j’ai senti de la peine à aimer la vertu dans le 
fils d’Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais 
enfin la vertu, quand elle est douce, simple, ingénue 
et modeste, surmonte tout. Ensuite Philoctete s’en
gagea insensiblement à lui raconter ce qui avoit allu
mé dans son cœur tant d’haine contre Ulysse. 

II faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. 
Je suivois par-tout le grand Hercule qui a délivré la 
terre de tant de monstres, et devant qui les autres 
héros n’étoient que comme sont les foibles roseaux 
auprès d’un grand chêne , ou comme les moindres 
oiseaux en présence de l’aigle. Ses malheurs et les 
miens vinrent d’une passion qui cause tous les désas
tres les plus affreux, c’est l'amour. Hercule, qui avoit 
vaincu tant de monstres , ne pouvoit vaincre cette 
pas.sion honteuse, et le cruel enfant Cupidon se jouoit 
de lui. II ne pouvoit se ressouvenir, sans rougir de 
honte, qu’il avoit autrefois oublié .sa gloire jusqu’à 
filer auprès d’Omphale , reine de Lydie, comme le 
plus lâche et le plus efféminé de tous les hommes: 
tant il avoit été entraîné par un amour aveugle. Cent 
fois il m’a avoué que cet endroit de sa vie avoit 1 
terni sa vertu, et presque effacé la gloire de tous ses 
travaux.

Cependant, ô Dieux! telle est la foiblesse et l’in
constance des hommes, ils se promettent tout d’eux- 
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mêmes, et ne résistent à rien. Hélas! le grand Her
cule retomba dans les piégés de l’amour qu’il avoit 
si souvent détesté: il aima Déjanire. Trop heureux 
s’il eût été constant dans cette passion pour une fem
me qui fut son épouse ! Mais bientôt la jeunesse de 
lole, sur le visage de laquelle les graces étoient pein
tes, ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle 
se ressouvint de cette fatale tunique que le Centaure 
Nessus lui avoit laissée en mourant, comme un mo
yen assuré de réveiller l’amour d’Hercule toutes les 
lois qu’il paroitroit la négliger pour en aimer quel
que autre. Cette tunique, pleine du sang venimeux 
du Centaure, renfermoit le poison des fleches dont ce 
monstre avoit été percé. Vous savez que les fleches 
d’Hercule, qui tua ce perfide Centaure, avoient été 
trempées dans le sang de l’hydre de Lerne, et que 
ce sang empoisonnoit ces fleches, en sorte que toutes 
les blessures qu’elles faisoient étoient incurables.

Hercule , s’étant revêtu de cette tunique , sentit 
bientôt le feu dévorant qui se gUssoit jusques dans la 
moelle de ses os; il poussoit des cris horribles dont 
le mont Oéta résonnoit et faisoit retentli’ toutes les 
profondes vallées; la mer même en parolssoit émue: 
les taureaux les plus furieux qui auroient mugi dans 
leurs combats n’auroient pas fait un bruit aussi af
freux. Le malheureux Lichas, qui lui avoit apporté 
de la part de Déjanire cette tunique, ayant osé s’ap
procher de lui , Hercule , dans le transport de sa 
douleur, le prit, le fît pirouetter comme un frondeur 
fait avec sa fronde tourner la pierre qu’il veut jeter 
loin de lui. Ainsi Lichas, lancé du haut de la mon
tagne par la puissante main d’Hercule, tomba dans 
les flots de la mer, où il fut changé tout-à-coup en 
un rocher qui garde encore la figure humaine, et qui, 
étant toujours battu par les vagues irritées, épou
vante de loin les sages pilotes.

Après ce malheur de Lichas , je crus que je ne 
pouvois plus me fier à Hercule; je songeois à me ca
cher dans les cavernes les plus profondes. Je le vo
you déraciner sans peine, d’une main, les hauts sa-
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pins et les vieux chênes, qui, depuis plusîeiirs sîecles 
avoient méprisé les veuts et les tempêtes. De l’autre 
main, il tàchoit en vain d’anaclier de dessus son dos 
la fatale tunique, elle s’étoit collée sur sa peau, et ' 
comme incorporée à ses membres. A mesure (ju’il la ; 
déchiroit, il déchiroit aussi sa peau et sa chair; son i 
sang ruisseloit, et trempoit la terre. Enfin, sa vertu i 
surmontant sa douleur, il s’écria: Tu vois, ô mon 
cher Philoctete, les maux que les Dieux me font souf
frir: ils sont justes; c’est moi qui les ai offensés; j’ai 
violé l’amour conjugal. Après avoir vaincu tant d’en* 
nemis , je me suis lâchement htjssé vaincre par l’a
mour d’une beauté étrangère: je péris; et je suis con
tent de périr pour appaiser les Dieux. Mais, hélas! 
cher ami, où est-ce que tu fuis? L’excès de la douleur 
m’a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable 
Lichas, une cruauté que je me reproche; il n’a pas 
su quel poison il me présentoit; il n’a point mérité ce 
que je lui ai fait souffrir: mais crois-tu que je puisse 
oublier l’amitié que je te dois, et vouloir t’arracher 
la vie? Non, non , je ne cesserai point d’aimer Phi
loctete. Philoctete recevra dans son sein mon ame 
prête à s’envoler: c’est lui qui recueillera mes cen
dres. Où es-tu donc, ô mon cher Philoctete? Philoc
tete, la seule espérance qui me reste ici-ba.sl

A ces mots, je me hâte de courir vers lui: il me 
tend les bras, et veut m'embrasser; mais il se retient, 
dans la crainte d’allumer dans mon sein te feu cruel 
dont il est lui-même brûlé. Hélas! dit-il, cette conso
lation même ne m’est plus permise. En parlant ainsi, 
il assemble tous ces arbres qu’il vient d’abattre; il en 
fait un bûcher sur le sommet de la montagne: il monte 
tranquillement sur le bûcher; il étend la peau du lio» 
de Némée, qui avoit si long-temps couvert ses épau
les lorsqu’il alloit d’un bout de la terre à l’autre abat
tre les monstres et délivrer les malheureux ; il s'ap
puie sur sa massue; et il m’ordonne d’allumer le feu 
du bûcher. j

Mes mains tremblantes et saisies d’horreur ne pu
rent lui refuser ce cruel office; car la vie n’éloit plus 
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pour lui un présent des Dieux, tant elle lui étoit fu
neste : je craignis même que l’excès de ses douleurs 
ne le transportât jusqu’à faire quelque chose d’indi
gne de cette vertu qui avoit étonné l’univers. Comme 
il vit que la flamme commencoit à prendre «au hûclier; 
C’est maintenant, s’écria-t-il, mon cher Philoctete, 
que j’éprouve ta véritable amitié: car tu aimes mon 
honneur plus que ma vie. Que les Dieux te le ren
dent ! Je te laisse ce que j’ai de plus précieux sur la 
terre, ces fleches trempées dans le sang de l’hydre 
de Lerne. Tu sais que les blessures qu’elles font sont 
incurables ; par elles tu seras invincible, comme je 
l’ai été, et aucun mortel n’osera combattre contre toi. 
Souviens-toi que je meurs fidele à notre amitié, et 
n’oublie jamais combien tu m’as été cher. Mais s il 
est vrai que tu sois touché de mes maux, tu peux me 
donner une derniere consolation: promets-moi de ne 
découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni le 
lieu où tu auras caché mes cendres. Je le lui promis, 
hélas! je le jurai même en arrosant son bûcher de 
mes larmes. Un rayon de joie parut dans ses yeux: 
mais tout-à-coup un tourbillon de flamme qui l’enve
loppa étouffa sa voix, et le déroba presque à ma vue. 
Je le voyois encore néanmoins au travers des flam
mes, avec un visage aussi serein que s’il eût été cou
ronné de fleurs et couvert de partums dans la joie 
d’un festin délicieux, au milieu de tous ses ami.*.

Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avoit de 
terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta 
rien de tout ce qu’il avoit reçu dans sa naissance de 
sa mere Alcmene; mais il conserva, par l’ordre de Ju
piter, cette nature subtile et immortelle, cette flam
me céleste qui est le vrai principe de vie , et qu’il 
avoit reçue du pere des Dieux. Ainsi il alla avec eux, 
sous les voûtes dorées du brillant Olympe, boire le 
nectar, où les Dieux lui donnèrent pour épouse l’ai
mable Hébé, qui est la Déesse de la jeunesse, et qui 
versoit le nectar dans la coupe du grand Jupiter, 
avant que Ganymede eût reçu cet honneur.

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de 
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douleurs dans ces fleches qu’il m’avoît données poiu 
m’élever au-dessus de tous les héros. Bientôt les rois 
ligués entreprirent de venger Ménélas de l’infâme 
Pàris, qui avoit enlevé Hélene , et de renverser l’em
pire de Priam. L’oracle d’Apollon leur fit entendre 
qu’ils ne dévoient point espérer de finir heureuse
ment cette guerre, à moins qu’ils n’eusseut les fle
ches d’Hercule.

Ulysse votre pere, qui étoit toujours le plus éclairé 
et le plus industrieux dans tous les conseils, se char
gea de me persuader d’aller avec eux au siege de 
Troie, et d’y apporter les fleches qu’il croyoit que 
j’avois. Il y avoit déjà long-temps qu’Hercule ne pa- 
roissoit plus sur la terre: on n’entendoit plus parler 
d’aucun nouvel exploit de ce héros: les monstres et 
les scélérats recommençoient à paroitre impunément, 
lies Grecs ne savoient que croire de lui: les uns di
soient qu’il étoit mort ; d’autres soutenoient qu’il 
étoit allé jusqucs sous l'ourse glacée domter les Scy
thes. Mais Ulysse soutint qu’il étoit mort, et entre
prit de me le faire avouer; il me vint trouver dans 
un temps où je ne pouvois encore me consoler d’a
voir perdu le grand Alcide. Il eut une peine extréme 
à m’aborder; car je ne pouvois plus voir les hommes: 
je ne pouvois souffrir qu'on m’arrachât de ces déserts 
du mont Octa, où j’avois vu périr mon ami: je ne 
songeois qu’à me repeindre l’image de ce héros, et 
qu’à pleurer à la vue de ces tristes lieux. Mais la 
douce et puissante persuasion étoit sur les levres de 
votre pere: il parut presque aussi affligé que moi; il 
versa des larmes ; il sut gagner insensiblement mon 
cœur et attirer ma confiance; il m’attendrit pour les 
rois grecs qui alloient combattre pour une juste cause, 
et qui ne pouvoient-réussir sans moi. Il ne put jamais 
néanmoins m’arracher le secret de la mort d’Hercule, 
que j’avois juré de ne dire jamais; mais il ne doutoit 
point qu’il ne fût mort, et il me pressoit de lui dé
couvrir le lieu où j'avois caché ses cendres.

Hélas ! j’eus horreur de faire un parjure en lui di
sant un secret que j’avois promis an.x Dieux de ne
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dire jamais: j’eus la foiblesse d’éluder mon serment, 
n'osaut le violer; les Dieux m’en ont puni: je frap
pai du pied la terre à l’endroit où j’avois mis les cen
dres d’Hercule. Ensuite j’allai joindre les rois ligués, 
qui me reçurent avec la même joie qu’lia auroient 
reçu Hercule même. Comme je passois dans l’isle de 
Eemnos, je voulus montrer à tous les Grecs ce que 
mes fléchés pouvoient faire ; me préparant à percer 
un daim qui se lançoit dans un bois, je laissai par 
mégarde tomber la &eche de l’arc sur mon pied, et 
elle me fit une blessure que je ressens encore. Aussie 
tôt j’éprouvai les mêmes douleurs qn’Hercule avoit 
souffertes; je remplissois nuit et jouç l’isle de mes 
cris ; un sang noir et corrompu coulant de ma plaie 
infectoit L’air, et répandoit dans le camp des Grecs 
une puanteur capable de suffoquer les hommes les 
plus vigoureux. Toute l’armée eut horreur de me voir 
dans cette extrémité; chacun conclut que c’étoit un 
supplice qui m’étoit envoyé par les justes Dieux.

Ulysse, qui m’avoit engagé dans cette guerre, fut 
le premier à m’abandonner. J’ai reconnu, depuis, 
qu’il l’avoit fait parcequ’il préféroit l’intérêt commun 
de la Grèce, et la victoire, à toutes les raisons d’ami
tié et de bienséance particulière. On ne pouvoit plus 
sacrifier dans le camp, tant l’horreur de ma plaie, 
son infection, et la violence de mes cris, troubîoient 
toute l’armée. Mais au moment où je me vis aban
donné de tous les Grecs par les conseils d’Ulysse, 
cette politique me parut pleine de la plus horrible in
humanité et de la plus noire trahison. Hélas! j'étois 
aveugle, et je ne voyois pas qu’il étoit juste que les 
plus sages hommes fussent contre moi, de même que 
les Dieux que j’avois irrités. ' .

Je demeurai , presque pendant tout le siege de 
Troie, seul, sans secours, sans espérance , sans sou
lagement, livré à d’horribles douleurs, dans cette isle 
déserte et sauvage , où je n’entendois qiie le bruit des 
vagues de la mer qui se brisoient contre les rochers. 
Je trouvai, au milieu de cette solitude, une caverne 
vuide dans un rocher qui élevoit vers le ciel deirt

Pa
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pointes semblables à deux têtes : de ce rocher sortoit 
une fontaine claire. Cette caverne étoit la retraite des 
bêtes farouches, à la fureur desquelles j’étois exposé 
nuit et jour. J’amassai quelques feuilles pour me cou
cher. U ne me restoit pour tout bien qu’un pot de 
bois grossièrement travaillé, et quelques liabits dé» 
chirés, dont j’enveloppois ma plaie pour arrêter le 
sang, et dont je me servois aussi pour la nettoyer. 
Là , abandonné des hommes , et livré à la colere des 
Dieux, je passois mon temps à percer de mes fleches 
les colombes et les autres oiseaux qui voloient autour 
de ce rocher. Quand j’avois tué quelque oiseau pour 
ma nourriture, il falloit que je me traînasse contre 
terre avec douleur pour aller ramasser ma proie: 
ainsi mes mains me préparoient de quoi me nourrir. 

Il est vrai que les Grecs en partant me laissèrent 
quelques provisions: mais elles durèrent peu. J’allu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, tout affreuse 
qu’elle est, m’eût paru douce loin des hommes ingrats 
et trompeurs, si la douleur ne m’eût accablé, et si je 
n’eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma triste 
aventure. Quoi! disois-je, tirer un homme de sa pa
trie , comme le seul homme qui puisse venger la Grè
ce, et puis l’abandonner dans cette isle déserte pen
dant son sommeil! car ce fut pendant mon sommeil 
que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma surprise, 
et combien je versai de larmes à mon réveil, quand 
je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas! cherchant 
de tous côtés dans cette isle sauvage et horrible, je 
n’y trouvai que la douleur.

Dans cette isle, il n’y a ni port, ni commerce, ni 
hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement. 
On n’y voit que les malheureux que les tempêtes y 
ont jetés, et on n’y peut espérer ue société que par 
des naufrages: encore même ceux qui venoient en ce 
lieu n’osoient me prendre pour me ramener; ils crai- 
gnoient la colere des Dieux et celle des Grecs. Depuis 
dix ans je souffrois la honte, la douleur, la faim; je 
nourrissois une plaie qui me dévoroit ; l’espérance 
même étoit éteinte dans mon cœur.
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Tout-à-coup , revenant de chercTier des plantes 

médicinales pour ma plaie, j’apperçus dans mon autre 
un jeune homme , beau, gracieux , mais fier et d’une 
taille de héros. 11 me sembla que je vovois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards et la démarche: 
son âge seul me fit comprendre que ce ne pouvoit 
être lui. Je remarquai sur son visage tout ensemble 
la compassion et l’embarras : il fut touché de voir 
avec quelle peine et quelle lenteur je me traînois; les 
cris perçants et douloureux dont je faisois retentir les 
échos de ce rivage attendrirent son cœur.

O étranger! lui dis-je d’assez loin, quel malheur t’a 
conduit dans cette isle inhabitée? je reconnois l’habit 
grec, cet habit qui m’est encore si cher. Oh! qu’il 
me tarde d’entendre ta voix, et de trouver sur tes 
ievres cette langue que j’ai apprise dès l’enfance, et 
que je ne pui.s plus parler à personne depuis si long
temps dans cette solitude! Ne sois point effrayé de 
voir un homme si malheureux; tu dois en avoir pitié.

A peine Neoptoleme m’eut dit, Je suis Grec, que 
je m’écriai: O douces paroles, après tant d’années de 
silence et de douleur sans consolation ! ô mon fils! 
quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent 
favorable t’a conduit ici pour finir mes maux? Il me 
répondit: Je suis de l’isle de Scyros, j’y retourne; ou 
dit que je suis fils d’Achille: tu sais tout.

De.s paroles si courtes ne contentoient pas ma cu
riosité; je lui dis: O fils d’un pere que j’ai tant aimé! 
cher nourrisson de Lycomede , comment viens-tu 
donc ici? d’où viens-tu? Il me répondit qu’il venoit 
du siege de Troie. Tu n’étois pas, lui dis-je, de la 
premiere expédition. Et toi, me dit-il, en étois-tu? 
Alors je lui répondis: Tu ne connois, je le vois bien, 
ni le nom de Philoctete ni ses malheurs. Hélas! infor
tuné que je suis! mes persécuteurs m’insidtent dan» 
ma misere : la Grece ignore ce que je souffre, ma 
douleur augmente. Les Atrides m’ont mis en cet état: 
que les Dieux le leur rendent!

Ensuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m’avoient abandonné. Aussitôt qu’il eut écouté mes 
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plaintes, 11 me fit les siennes. Après la mort ¿’Achille^ 
me dit-il... D’abord je l’interrompis, en lui disant: 
Quoi! Achille est mort! Pardonne-moi, mon fils, si 
je trouble ton récit par les larmes que je dois à ton 
pere. Neoptoleme me répondit: Vous me consolez en 
m’interrompant: qu’il m’est doux de voir Philoctete 
pleurer mon pere!

Neoptoleme-, reprenant son discours, me dit: Après 
la mort d’Achille, Ulysse et Phénix me vinrent clier- 
cher^ assurant qu'on ne pouvoit sans moi renverser 
la ville de Troie. Ils n’eurent aucune peine à m’em
mener, car la douleur de la mort d’Achille» et le désir 
d’hériter de sa gloire dans Cette célebre guerre, m’en- 
gageoient assez à les suivre. J’arrive à Sigée: l’armée 
s’assemble autour de moi J chacun jure qu’il revoit 
Achille; mais, hélas! il n’étoit plus.- Jeune et sans 
experience, je croyois pouvoir tout espérer de ceux 
qui me donnoient tant de louanges. D’abord je de
mande aux Atrides les armes de mon pere; ils me ré
pondent cruellement: Tu auras le reste de ce qui lui 
appartenoit, mais pour ses armes, elles sont destinées 
à Ulyssé.

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte; 
inais UlyS.se, sans s’émouvoir, me disoit: Jeune hom
me, lu n’étois pas avec noms dans les périls de ce 
long siege; tu n’as pas mérité de telles armes, et tu 
parles déjà trop fièrement; jamais tu ne les auras. Dé
pouillé injustement par Ulysse, je m’en retourne dans 
i’isle de Scyros , moins indigné contre Ulysse que 
contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi 
puisse être l’ami des Dieux ! 0 Philoctete! j’ai tout dit.

Alors je demandai à Neoptoleme comment Ajax 
Télamonien n’avoit pas empêché cette injustice. Il est 
mort , me répondit-il. Il est mortl m'écriai-jc, et 
Ulysse ne meurt point! au contraire, il fleurit dans 
l’armée! Ensuite je lui demandai des nouvelles d’An
tiloque, fils du sage Nestor» et de Patrocle, si chéri 
par Achille. Ils sont morts aussi, me dit-il. Aussitôt 
je m’écriai encore: Quoi! morts! Hélas! que me di.s- 
tu? Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons» et
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épargne les méchants. Ulysse est donc en vie? Ther
site l’est aussi, sans doute ? Voilà ce que font les 
Dieux: et nous les louerions encore!

Pendant que j’étois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit à rae tromper; il ajouta 
ces tristes paroles: Loin de l’armée grecque, où le 
mal prévaut sur le bien, je Vais vivre content dans 
la sauvage isle de Scyros. Adieu: je pars; que le» 
Dieux vous guérissent!

Aussitôt je lui dis : O mon fils, je te conjure par 
les mânes de ton pere, par ta mere, par tout ce que 
tu as de plus cher sur la terre, de ne me laisser pas 
seul dans les maux que tu vois- Je n’ignore pas com
bien je te serai à charge; mais il y auroit de la honte 
à m'abandonner; jette-moi à la proue, à la pouppe, 
dans la sentine même, par-tout où je t’incommoderai 
le moins. Il n’y a que les grands cœurs qui sachent 
combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse 
point en un désert où il n’y a aucun vestige d’hom
mes; inene-moi dans ta patrie ou dans l’Eubée, qui 
n’est pas loin du mont Oéta, de Trachine, et des 
bords agréables du fleuve Sperchius : rends-moi à 
mon pere. Hélas! je crains qu’il ne soit mort! Je lui 
avois mandé de m’envoyer un vaisseau: ou il est 
mort; ou bien ceux qui ra’avoient promis de lui dire 
ma misere ne l’ont pas fait. J’ai recours,à toi, ô mon 
fils! Souviens-toi de la fragilité des choses humaines. 
Gelui qui est dans la prospérité doit craindre d’en 
abuser, et secourir les malheureux.

Voilà ce que l’excès de la douleur me faisoit dire 
à Neoptoleme ; il me promit de m’emmener. Alors je 
m’écriai encore: O heureux jour, ô aimable Neopto
leme , digne de la gloire de son pere ! chers compas- 
gnons de ce voyage, souffrez que je dise adieu à cette 
triste demeure. Voyez où j’ai vécu; comprenez ce que 
j’ai souffert: nul autre n’eût pu le souffrir; mais la 
nécessité m’avoit instruit, et elle apprend aux hom
mes ce qu’ils ne pourvoient jamais savoir autrement. 
Ceux qui n’ont jamais souffert ne savent rien; ils ne 
conuoissent ni les biens ni les maux ; ils ignorent les
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hommes ; ils s’ignorent eux-mêmes. Apres avoir parlé 
ainsi, je pris mon arc et mes fleches.

Neoptoleme me pria de souffrir qu’il les haisât, ces 
armes si célebres et consacrées par l’invincible Her
cule. Je lui répondis: Tu peux tout; c’est toi, mon 
fils, qui me rends aujourd’hui la himiere, ma patrie, 
mon pere accablé de vieillesse, mes amis, moi-mê
me: tu peux toucher ces armes, et te vanter d’être 
le seul d’entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. 
Aussitôt Neoptoleme entre dans ma grotte pour ad
mirer mes armes.

Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me 
trouble, je ne sais plus ce que je fais : je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied; je m’écrie: 
O mort tant desirée! que ne viens-tu? O jeune hom
me! brûle-moi tout-à-l’heure comme je brûlai le fils 
de Jupiter. O terre! ô terre! reçois un mourant qui 
ne peut plus se relever! De ce transport de douleur 
je tombai soudainement, selon ma coutume, dans un 
assoupissement profond; une grande sueur commen
ça à me sotilager; un sang noir et corrompu coula de 
ma plaie. Pendant mon sommeil, il eût été facile à 
Néoptoleme d’emporter mes armes et de partir: mais 
il étoit fils d’Achille, et n’étoit pas né pour tromper.

En m’éveillant, je reconnus son embarras : il sou- 
piroit, comme un homme qui ne sait pas dissimuler, 
et qui agit contre son cœur. Mc veux-tu donc sur
prendre? lui dis-je: qu’y a-t-il donc? U faut, me ré
pondit-il, que vous me suiviez au siege de Troie. Je 
repris aussitôt: Ah! qu’as-tu dit, mon fils? Rends- 
moi cet arc; je suis trahi! ne m’arrache pas la vie. 
Hélas! il ne répond rien; il me regarde tranquille
ment, rien ne le touche. O rivages! ô promontoires 
de cette isle! ô bêtes farouches! ô rochers escarpés! 
c’est à vous que je me plains; car je n’ai que vous à 
qui je puisse me plaindre; vous êtes accoutumés à 
mes gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fil* 
d’Achille! il m’enleve l’arc sacré d’Hercule; il veut 
me traîner dans le camp des Grecs pour triompher 
de moi ; il ne voit pas que c’est triompher d’un mort,
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¿’une OTObre, ¿’une image vaine. Oh! s’il m’eût at
taqué ¿ans ma force...! mais, encore à present, ce 
n’est que par surprise. Que ferai-je ? Rends, mon lus, 
rends : sois semblable à ton pere, semblable a toi- 
même. Que dis-tu?... Tu ne dis rien! O rocher sau
vage! je reviens à toi, nu, misérable, abandonne, 
sans nourriture ; je mourrai seul dans cet antre : n’a
yant plus mon arc pour tuer les bêtes; les bêtes me 
dévoreront; n’importe. Mais, mon fils, tu ne parois 
pas méchant, quelque conseil te pousse; rends-inoi 
mes armes, va-t’en. .

Neoptoleme, les larmes aux yeux, disoit tout bas: 
Plût aux Dieux que je ne fusse jamais parti de Scy- 
ros! Cependant je m’écrie : Ah! que vois-je? n est-ce 
pas Ulysse? Aussitôt j’entends sa voix, et il me ré
pond : Oui ; c’est moi. Si le sombre royaume de Plu
ton se fût entr’ouvert et que j’eusse vu le noir Tartare 
que les Dieux mêmes craignent d’entrevoir, je n’au- 
rois pas été saisi , je l’avoue, d’une plus grande hor
reur. Je m’écriai encore: O terre de Lemnos , je te 
prends à témoin ! O soleil, tu le vois, et tu le souf
fres! Ulysse me répondit sans s’émouvoir: Jupiter le 
veut, et je l’exécute. Oses-tu, lui disois-je, nommer 
Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui n etoit point né 
pour la fraude, et que souffre en executant ce que tu 
l’obliges de faire? Ce n’est pas pour vous tromper, me 
dit Ulysse, ni pour vous nuire , que nous venons; 
c’est pour vous délivrer, vous guérir, vous donner 
la gloire de renverser Troie, et vous ramener dans 
votre patrie. C’est vous, et non pas Ulysse, qui êtes 
l’ennemi de Philoctete.

Alors je dis à votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m’inspirer: Puisque tu mas abandonné sur ce 
rivage, lui disois-je, que ne m’y laisses-tu en paix? 
Va chercher la gloire des combats et tous les plaisirs; 
jouis de ton bonheur avec le.s Atrides; laisse-moi ma 
misere et ma douleur. Pourquoi m enlever ? Je ne suis 
plus rien, je suis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas 
encore aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, 
que je ne saurois partir, que mes cris et l’infection



^34 télkmaque. 
de ma plaie troubleroient les sacrifices? O Ulysse, an- 
teur de mes maux, que les Dieux puissent te... Alais 
les Dieux ne m’écoutent point; au contraire, ils ex
citent mon ennemi, O terre de ma patrie, que je ne 
reverrai jamais!.... O Dieux, s’il en reste encore 
quelqu’un d’assez juste pour avoir pitié de moi, pu
nissez, punissez Ulysse; alors je me croirai guéri.

Pendant que je parlois ainsi, votre pere, tranquille, 
me regardoit avec un air de compassion, comme un 
homme qui, loin d’être irrité, supporte et excuse le 
trouble d’un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois semblable à un rocher qui, sur le sommet 
d’une montagne, se joue de la fureur des vents et 
laisse épuiser leur rage, pendant qu’il demeure im
mobile. Ainsi votre pere, demeurant dans le silence, 
attendoit que ma colere fût épuisée ; car il savoit qu’il 
ne faut attaquer les passions des hommes, pour les 
réduire à la raison, que quand elles commencent à 
s’affoiblir par une espece de lassitude. Ensuite il me 
dit ces paroles: O Philoctete, qu’aVez-vous fait de 
votre raison et de Votre courage ? voici le moment 
de s’en servir. Si vous refusez de nous suivre pour 
remplir les grands desseins de Jupiter snr vous, 
adieu; vous êtes indigne d’être le libérateur de la 
Grece etle destructeur de Troie. Demeurez à Lemnos; 
ces armes, que j’emporte, me donneront une gloire 
qui vous étoit destinée. Neoptoleme, partons ; il est 
inutile de lui parler: la compassion pour un seul hom
me ne doit pas nous faire abandonner le salut de la 
Grece entieté.

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient 
d’arracher ses petits; elle remplit les forêts de ses ru
gissements. O caverne, disois-je , jamais je ne te 
quitterai, tu seras mon tombeau ! O séjour de ma dou
leur, plus de nourriture, plus d’espérance! Qui me 
donnera un glaive pour me percer? Oh! si les oiseaux 
de proie pouvoient m’enlever....! Je ne les percerai 
plus de mes fleches ! O arc précieux, arc consacré par 
les mains du fils de Jupiter! O cher Hercule, s’il te 
reste encore quelque sentiment, n’est-tu pas indigné?
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tet arc n’est plus dans Ies mains de ton fidele ami; 
il est dans les mains impures et trompeuses d’Ulysse. 
Oiseaux de proie , bétes farouches , ne fuyez plus 
celte caverue, mes mains n’ont plus de fleches. Misé
rable, je ne puis vous nuire, venez me dévorer! ou 
plutôt, que la foudre de l’impitoyable Jupiter m’é
crase î

Votre pere , ayant tenté tous les autres moyens 
pour me persuader, jugea enfin que le meilleur étoit 
de me rendre mes armes : il fit signe à Neoptoleme, 
nui me les rendit aussitôt. Alors je lui dis; Digne fils 
d’Achille, tu montres que tu l’es : mais laisse-moi 
percer mon ennemi. Aussitôt je voulus tirer une fle
che contre votre pere ; mais Neoptoleme m arrêta, en 
nie disant; La colere vous trouble et vous_ empêche 
de voir l’indigne action que vous voulez faire.

Pour Ulysse , il paroissoit aussi tranquille contré 
mes fleches que contre mes injures. Je me sentis tou
ché de cette intrépidité et de cette patience. J eus 
honte d’avoir voulu, dans ce premier transport, me 
servir de mes armes pour tuer celui qui me les avoit 
fait rendre : mais comme mon ressentiment n’étoit 
pas encore appaisé, j’étois inconsolable de devoir mes 
armes .à un homme que je haïssois tant. ^Cependant 
Neoptoleme me disoit ; Sachez que le divin Hélénus, 
fils de Priara, étant sorti de la ville de Troie py l’or
dre et par l’inspiration des Dieux, nous a dévoile 1 a- 
venir. La malheureuse Troie tombera, a-t-il dit; mais 
elle ne peut tomber qu’après qu’elle aura été attaquée 
par celui qui tient les fleches d’Hercule. Cet homme 
ne peut guérir que quand il sera devant les murailles 
de Troie : les enfants d’Esciilape le guériront. , \

En ce moment je sentis mon cœur partagé ; j’étois 
touché de la naïveté de Neoptoleme, et de la bonne 
foi avec laquelle il m’avoit rendu mon arc : mais je 
ne pouvois me résoudre à voir encore le jour s il fal- 
lûit céder à Ulysse; et une mauvaise honte me tenoit 
en suspens. Me verra-t-on, disois-je en moi-même, 
avec Ulysse et aveç les Atrides? Que croira-t-on de 
moi?
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Pendant que j’étois dans cette incertitude, tout-à- 

coup j’entends une voix plus qu’humaine; je vois 
Hercule dans un nuage éclatant: il étoit environné de 
rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits un 
peu rudes, son corps robuste, et ses manieres simples; 
niais il avoit une hauteur et une majesté qui n’a- 
yoient jamais paru si grandes en lui quand il domtoit 
les monstres. 11 me dit:

Tu entends, tu vois Hercule. J’ai quitté le haut 
Olympe pour t’annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
sais par quels travaux j’ai acquis l’immortalité: il faut 
que tu ailles avec le fils d Achille, pour marcher sur 
mes traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras; 
tu perceras de mes fleches Pâris, auteur de tant dé 
maux. Apres la prise de Troie, tu enverras de riches 
dépouillés à Péan, ton pere, sur le mont Oéta; ces 
dépouilles seront mises sur mon tombeau comme un 
monument de la victoire due à mes fleches. Et toi, ô 
fils d’Achille ! je te déclare que tu ne peux vaincre 
san.s Philoctete, ni Philoctete sans toi. Allez donc 
comme deux lions qui cherchent ensenilde leur proie. 
J enverrai Ësculape à Troie pour guérir Philoctete. 
Sur-tout, ô Grecs, aimez et observez la religion: le 
reste meurt; elle ne meurt jamais.

Après avoir entendu ces paroles , je m'écriai: 0 
heureux jour , douce lumière , tu te montres enfin 
après tant d années! Je t’obeis, je pars après avoir 
salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, Nymphes 
de ces près humides ; je n’entendrai plus le bruit 
sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage où tant 
de fois j’ai souffert les injures de l’air. Adieu, pro
montoires où Echo répéta tant de fois mes gémisse- 
®®“*/-A*^*®"» «Io“<‘«s fontaines qui me fûtes si ame
res. Adieu, ô terre de Lemnos: laisse-moi partir heu
reusement, puisque je vais où m’appelle la volonté 
des Dieux et de mes amis.

Ainsi nous partîmes ; nous arrivâmes au siege de 
Troie. Machaon et Podalire, par la divine science de 
lei^ pere Ësculape, me guérirent, ou du moins me 
mirent dans l’état où vous me voyez. Je ne souffi-e
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plus; j’ai retrouvé toute ma vigueur: mais je suis uii 
peu boiteux. Je fis tomber Pàris comme un timide 
îaon de biche qu'un chasseur perce de ses traits. 
Bientôt Ilion fut réduite en cendres ; vous savez le 
reste. J'avois néanmoins encore je ne sais quelle aver- 
sion’pour le sage Ulysse, par le ressouvenir de mes 
maux; «a vertu ne pouvoit appaiser ce ressentiment: 
mais la vue d’un fils qui lui ressemble, et que je ne 
puis m'empêcher d’aimer, m’attendrit le cœur pour 
le pere même.

LIVRE SEIZIEME.
Pendant que Philoctete avoit raconté ainsi ses aven

tures , Télémaque étoit demeuré comme suspendu et 
immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand 
homme qui parloit. Toutes les passions différeutes 
qui avoient agité Hercule, Philoctete, Ulysse, Néop^ 
toleme, paroissoient tour-à-tour sur le visage naïf de 
Télémaque à mesure qu’elles étoient représentées dans 
la suite de cette narration. Quelquefois il s’écrioit et 
interrompoit Philoctete sans y penser: quelquefois il 
paroissoit rêveur comme un homme qui pense pro
fondément à la suite des affaires. Quand Philoctete 
dépeignit l’embarras de Neoptoleme , qui ne savoit 
point dissimuler, Télémaque parut dans le même em
barras ; et dans ce moment on l’auroit pris pour 
Néoptoleme.

L’armée des alliés marchoit en bon ordre contre 
Adraste, roi des Dauniens, qui méprisoit les Dieux, 
et qui ne cherchoit qu’à tromper les hommes. Télé
maque trouva de grandes difficultés pour se ménager 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il fàlloit 
ne se rendre suspect à aucun , et se faire aimer de 
tous. Son naturel étoit bon et sincere, mais peu ca
ressant; il ne s’avisoit guere de ce qui pouvoit faire 
plaisir aux autres ; il n’étoit point attaché aux riches
ses ; mais il ne savoit point donner. Ainsi, avec un cœur 
noble et porté au bien, il ne paroissoit ni obligeant, 
ni sensible à l'amitié, ni libéral, ni reconnoissaul des
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soins qu’on prenoit pour lui, ni attentif à distinguer 
Je mérite. Il suivoit son goût sans reflexion. Sa mere 
Pénélope l'avoit nourri malgré Mentor dans une hau
teur et dans une fierté qui ternissoient tout ce qu'il y 
avoit de plus aiinahle en lui. Il se regardoit comme 
étant d’une autre natuie que lé reste des hommes; 
les autres ne lui semhloient mis sur la terre par les 
Dieux que pour lui plaire, pour le servir, jiour pré
venir tous ses désirs, et pour rapporter tout à lui 
comme à une Diviuité, Le bonheur de le servir étoit, 
selon lui, une assez haute récompense pour ceux qui 
le servoient, Il ne falloit jamais rien trouver d’impos
sible quand il s’agissoit de le contenter; et les moin
dres retardements irritoient son naturel ardent.

Ceux qui l’auraient vu ainsi dans son naturel au- 
roient jugé qu’il étoit incapable d’aimer autre chose 
que lui«méme ; qu’il n’étoit sensible qu’à sa gloire et 
à son plaisir ; mais cette indifférence pour les autres 
et cette attention continuelle sur lui-même nç ve- 
noient que du transport continuel où il étoit jeté par 
la violence de ses passions. Il avoit été flatté par sa 
mere dès le berceau, et il étoit un grand exemple du 
malheur de ceux qui naissent dans l’élévation. Les 
rigueurs de la fortune, qu’il sentit dès sa premiere 
jeunesse, n’avoient pu modérer cette impétuosité et 
cette hauteur. Dépourvu de tout, abandonné, exposé 
à tant de maux, il n’avoit rien perdu de sa fierté. 
Elle se relevoit toujours, comme la palme souple se 
releve sans cesse d’elle-même, quelque effort qu’on 
fasse pour l’abaisser.

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, ces dé
fauts ne paroissoient point, et iis diminuoient tous 
les jours. Semblable à un coursier fougueux qui bon
dit dans les vastes prairies, que ni les rochers escar
pés, ni les précipices, ni les torrents n’arrêtent, qui 
ne connoit que la voix et la main d’un seul homme 
capable de le domler, Télémaque, plein d’une noble ‘ 
ardeur, ne pouvoit être retenu que par le seul Men
tor. Mais aussi un de ses regards l'arrêtoit tout-à- 
coup dans sa plus grande impétuosité : il eutendoit
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4’abord ce que sigaifioit ce regard; il rappeloit aussi
tôt dans son cœur tous les sentiments de vertu. La 
sagesse de Mentor rendoit en un moment son visage 
doux et serein. Neptune, quand il éleve son trident, 
et qu’il menace les flots soulevés, n’appaise point plus 
soudainement les noires tempêtes.

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses pas
sions, suspendues comme un torrent arrêté par une 
forte digue, reprirent leur cours : il ne put souffrir 
l'arrogance des Lacédémoniens, et de Phalante qui 
étoit à leur tête. Cette colonie, qui étoit venue fon
der Tarente, étoit composée de jeunes hommes nés 
pendant le siege de Troie , qui n’avoient eu aucune 
éducation; leur naissance illégitime, le déréglement 
de leurs meres, la licence dans laquelle ils àvoient 
été élevés, leur donnoient je ne sais quoi de farouche 
et de barbare. Ils ressembloient plutôt à une troupe 
de brigands qu'à une colonie grecque.

Phalante, en toute occasion, cherchoit à contredire 
Télémaque: souvent il l'interroiupoit dans les assem
blées , méprisant ses conseils comme ceux d’un jeune 
homme sans expérience: il en faisoit des railleries, le 
traitant de foible et d’efféminé; il faisoit remarquer 
aux chefs de l’année ses moindres fautes. Il tàcuoit 
de semer par-tout la jalousie, et de rendre la fierté 
de Télémaque odieuse à tous les alliés.

Un jour Télémaque ayant fait sur les Daimlens 
quelques prisonniers, Phalante prétendit que ces cap
tifs dévoient lui appartenir, pareeque c’étoit lui, di- 
soitdl, qui, à la tête de ses Lacédémoniens, avoit dé
fait cette troupe d’ennemis; et que Télémaque, trou
vant les Dauniens déjà vaincus et rais en fuite, n’a- 
voit eu d’autre peine que celle de leur donner la vie 
et de les mener dans le camp. Télémaque soutenoit au 
contraire que c’étoit lui qui avoit empêché Phalante 
d’être vaincu, et qui avoit remporté la victoire sur 
les Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre leur 
cause dans l’assemblée des rois alliés. Télémaque s’y 
emporta jusqu’à menacer Phalante ; ils se fussent 
battus sur-le-champ, si on ne les eût arrêtés.
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Phalaute avoit un frere nommé Hippias, célebre 

dans toute l’armée par sa valeur, par sa force, et 
par son adresse. PoUux, disoient le;» Tarentins, ne 
coinbattoit pas mieux du ceste: Castor n’eût pu le 
surpasser pour conduire un cheval : il avoit presque 
la taille et la force d’Hercule. Toute l’armée le crai- 
gnoit; car il étoit encore plus querelleur et plus bru
tal qu’il n’étoit fort et vaillaut.

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé son frere, va à la hâte prendre les pri
sonniers pour les emmener à Tarente sans attendre 
le jugement de l’assemblée. Télémaque, à qui on vint 
le dire en secret, sortit en frémissant de rage. Tel 
qu’un sanglier écumant qui cherche le chasseur par 
lequel il a été blessé, on le voyoit errer dans le camp, 
cherchant des yeux son ennemi, et branlant le dard 
dont il le vouloit percer: enfin il le rencontre; et, en 
le voyant, sa fureur redouble. Ce n’étoit plus ce sage 
Télémaque instruit par Minerve sous la figure de 
Mentor ; c’étoit un frénétique ou un lion furieux.

Aussitôt il crie à Hippias: Arrête, ô le plus lâche 
de tous les hommes? arrête, nous allons voir si tu 
pourras m’enlever les dépouilles de ceux que j’ai 
vaincus. Tu ne les conduiras point à Tarente; va, 
descends tout-à-l’heure sur les rives sombres du Styx. 
Il dit, et il lança sou dard: mais il le lança avec tant 
de fureur, qu’il ne put messuier son coup ; le dard ne 
toucha point Hippias. Aussitôt Télémaque prend son 
épée, dont la garde étoit d’or, et que Laërte lui avoit 
donnée quand il partit d’Ithaque, comme un gage de 
sa teudj-esse. Laërte s’en étoit servi avec beaucoup 
de gloire pendant qu’il étoit jeune, et elle avoit été 
teinte du sang de plusieurs fameux capitaines des 
Epirotes dans une guerre où Laërte fut victorieux. A 
peine Télémaque eut tiré cette épée, qu’Hippias, qui 
vouloitprofiter de l’avantage de sa force, se jeta pour 
l’arracher des mains du jeune fils d’Ulysse. L’épée se 
rompt dans leurs mains, ils se saisissent etsé serrent 
I un l’autre. Les voilà comme deux hôtes cruelles qui 
cherchent à se déchirer ; le feu brille dans leurs yeux;
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ils se raccourcissent, ils s’alongent, ils se baissent, 
ils se relevent, ils s’élancent, ils sont altérés de sang. 
Les voilà aux prises, pieds contre pieds, mains con
tre mains ; ces deux corps entrelacés paroissent n en 
faiie qu’un. Mais Hippias, d’un âge plus avancé, sem- 
bloit devoir accabler Télémaque , dont la tendre jeu
nesse étoit moins nerveuse. Déjà Télémaque, hors 
d’haleine, sentoit ses genoux chancelants. Hippias , le 
voyant ébranlé, redoubloit ses efforts. C’étoit fait du 
fils d’Ulysse; il alloit porter la peine de sa témérité 
et de son emportement, si Minerve, qui veilloit de 
loin sur lui, et qui ne le laissoit dans cette extrémité 
de péril que pour l’instruire, n’eiit déterminé la vic
toire en sa faveur.

Elle ne quitta point le palais de Sálente; mais elle 
envoya Iris, la prompte messagere des Dieux. Celle- 
ci , volant d’une aile légère, fend les espaces immen
ses des airs, laissant après elle une longue trace de 
lumière qui peignoit un nuage de mille diverses cou
leurs; elle ne se reposa que sur le rivage de la mer 
où étoit campée l’armée innombrable des alliés: elle 
voit de loin la querelle, l’ardeur et les efforts des 
deux combattants: elle frémit à la vue du danger où 
étoitle jeune Télémaque; elle s'approche, enveloppée 
d’un nuage clair qu’elle avoit formé de vapeurs subti
les. Dans le moment où Hippias, sentant toute sajor- 
ce, se crut victorieux, elle couvrit le jeune nourris
son de Minerve de l’égide que la sage Déesse lui avoit 
confiée. Aussitôt Télémaque, dont les forces étoient 
épuisées, commence à se ranimer. A mesure qu’il se 
ranime, Hippias se trouble; il sent je ne sais quoi de 
divin qui l’étonne et qui l’accable. Télémaque le pres
se et l’attaque, tantôt dans une situation, tantôt dans 
une autre ; il l’ébranle , il ne lui laisse aucun moment 
pour se rassurer; enfin il le jette par terre et tombe 
sur lui. Uu grand chêne du mont Ida , que la hache a 
coupé par mille coups dont toute la forêt a retenir, 
ne fait pas un plus horrible bruit en tombant; la terré 
en gémit; tout ce qui l’environne en est ébranlé.
, Cependant la sagesse étoit revenue avec la force
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au-dedans de Télémaque. A peine Hippias fut-il tom
bé soixs lui, que le fils d’Ulysse comprit la faute qu’il 
avoit faite d’attaquer ainsi le frere d’un des rois alliés 
qu'il étoit venu secoui’ir ; il rappela en lui-même avec 
confusion les sages conseils de Mentor: il eut honte 
de sa victoire, et comprit qu'il avoit mérité d’être 
vaincu. Cependant Phalante , transporté de fureur, 
accouroit au secours de son frere; il eiit percé Télé
maque d’un dard qu’il portoit, s’il n’eùt craint de 
percer aussi Hippias que Télémaque tenoit sous lui 
dans la poussière. Le fils d’Ulysse eût pu sans peine 
ôter la vie à son ennemi ; mais sa colere étoit appaisée, 
il ne songeoit plus qu’à réparer sa faute en montrant 
de la modération. 11 se leve en disant: O Hippias! il 
me suffit de vous avoir appris à ne mépriser jamais 
ma jeunesse ; vivez : j’admire votre force et votre cou
rage, Les Dieux m’ont protégé, cédez à leur puissan
ce : ne songeons plus qu’à combattre ensemble les 
Dauniens.

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hippias sc 
relevoit couvert de poussière et de sang, plein de 
honte et de rage. Phalante n’osoit ôter la vie à celui 
qui venoit de la donner si généreusement à son frere; 
il étoit en suspens et hors de lui-même. Tous les rois 
alliés accourent; ils mènent d’un côté Télémaque, et 
de l’autre Phalante et Hippias qui, ayant perdu sa 
fierté, n’osoit lever les yeux. Toute l’armée ne pou- 
voit assez s’étonner que Télémaque, dans un âge si 
tendre, où les hommes n’ont point encore toute leur 
force, eût pu renverser Hippias semblable en force 
et en grandeur à ces géants, enfants de la terre, qui 
tenteront autrefois de chasser de l’Olympe les im
mortels.

Mats le fils d’Ulysse étoit bien éloigné de jouir du 
plaisir de cette victoire. Pendant qu’on ne pouvoit 
se lasser de l’admirer, il se retira dans sa tente, hon
teux de sa faute ; et ne pouvant plus se supporter 
lui-niéme, il gémissoit de sa promptitude. Il recon- 
noissoit combien il étoit injuste et déraisonnable dans 
ses emportements; iltrouvoit je ne sais quoi de vain,
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de foible et de bas dans cette hauteur démesurée. U 
reconnoissoit que la véritable grandeur n’est que 
dans la modération, la justice, la modestie et l’hu
manité : il le voyoit ; mais il n’osoit espérer de se cor
riger après tant de recluites ; il étoit aux prises avec 
lui-même, et on l’entendoit rugir comme un lion fu
rieux.

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa tente, 
ne pouvant se résoudre à se. rendre dans aucune so
ciété , et se punissant soi-même. Hélas ! disoit*il, ose
rai-je revoir Mentor? Suis-je le fils d’Ulysse, le plus 
sage et le plus patient des hommes? Suis-je venu por
ter la division et le désordre dajv l’armée des alliés? 
est-ce leur sang ou celui des Dauniens, leurs enne
mis, que je dois répandre? J’ai été téméraire; je n’ai 
pas même su lancer mon dard : je me suis exposé dans 
un combat avec Hippias à forces Inégales ; je n’en de- 
vois attendre que la mort avec la honte d’être vaincu. 
Mais qu’importe? je ne seroisplus; non, je ne serois 
plus ce téméraire Télémaque , ce jeune insensé, qui 
ne profite d’aucun conseil : ma honte finiroit avec ma 
vie. Hélas! si je pouvois au moins espérer de ne plus 
faire ce que je suis désolé d’avoir fait! trop heureux! 
trop heureux! mais peut-être qu’avant la fin du jour 
je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes dont 
j’ai maintenant tant de honte et d’horreur. O funeste 
victoire! ô louanges que je ne puis souffrir, et qui 
sont de cruels reproches de ma folie!

Pendant qu’il étoit seul et inconsolable, Nestor et 
Philoctete le vinrent trouver. Nestor voulut lui re
montrer le tort qu’il avoit: mais ce sage vieillard, 
reconnoissant bientôt la désolation du jeune homme, 
changea ses graves remontrances en des paroles de 
tendresse pour adoucir son désespoir.

Les princes alliés étoient arrêtés par cette querelle, 
et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu’après 
avoir réconcilié Télémaque avec Phalante et Hippias. 
On craignoit à toute heure que les troupes des Ta- 
rentins n’attaquassent les cent jeunes Crétois qui 
avolent suivi Télémaque dans cette guerre : tout étoit

Qa



244 tÉlÉMAQUB. 
dans le trouble pour la faute du seul Télémaque ; et 
Télémaque, qui Toyoit tant de maux présents et de 
périls pour l’avenir, dont il étoit l’auteur, s’abandon* 
noit à une douleur amere. Tous les princes étoient 
dans un extréme embarras : ils Vosoient faire mar
cher l’armée, de peur que dans la marche les Crétois 
de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne com
battissent les uns contre les autres. On avoit bien de 
la peine à les retenir an-dedans du camp, où ils 
étoient gardés de près. Nestor et Philoctete alloient et 
venoient sans cesse de la tente de Télémaque à celle 
de l’implacable Phalante, qui ne respiroit que la ven
geance. La douce éloquence de Nestor et l’autorité du 
grand Philoctete ne pouvoient modérer ce cœur fa
rouche, qui étoit encore sans cesse irrité par les dis
cours pleins de rage de son frere Hippias. Télémaque 
étoit bien plus doux, mais il étoit abattu par une 
douleur que rien ne pouvoit consoler.

Pendant que les princes étoient dans celte agita- 
tiou, toutes les troupes étoient consternées: tout le 
camp paroissoit comme une maison désolée qui vient 
de perdre un pere de famille, l’appui de tous ses 
proches et la douce espérance de ses petits enfants.

Dans ce désordre et cette consternation de l’armée, 
on entend tout-à-coup un bruit effroyable de cha
riots, d’armes, de hennissements de chevaux, de cris 
d’hommes ; les uns vainqueurs et animés au carnage; 
les autres, ou fuyants, ou mourants, ou blessés. Uii 
tourbillon de poussière forme un épais nuage qui cou
vre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt à 
la poussière se joint une fumée épaisse qui troiibloit 
l’air et qui ôtoit la respiration. On enlendnit un bruit 
sourd semblable à celui des tourbillons de flamme que 
le mont Etna vomit du fond de ses entrailles embra
sées lorsque Vulcaiu, avec ses Cyclopes, y forge des 
foudres pour le pere des Dieux. L’épouvante saisit 
les cœurs.

Adraste, vigilant et infatigable, avoît surpris les 
alliés : il leur avoit caché sa marche et il étoit instruit 
de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait une incro-



LIVRE XVI. 545
vaWe diligence pour faire le tour d’une montagne 
iresque inaccessible dont les alliés avo«e„t saisi près- 
que tous les passages ; tenant ces défilés, ils se cro
yaient en pleine sûreté, et prétendoient môme pou
voir, par ces passages qu’ils occupoient, tomber sur 
l’ennemi derriere la montagne quand quelques trou
pes qu’ils attendoient leur seroient venues. Adraste, 
qui répandoit l'argent à pleines mains pour savoir le 
secret de ses ennemis, avoit appris leur resolution; 
car Nestor et Philoctete, ces deux capitaines d ail
leurs si sages et si expérimentés, n’étoient pas assez 
secrets dans leurs entreprises. Nestor, dans ce déclin 
de l’àge, se plaisoit trop à raconter ce qui pouvoij 
lui attirer quelque louange. Philoctete natureUeinent 
parloit moins : mais il étoit prompt ; et si peu qu on 
excitât sa vivacité, on lui faisoit due ce qu 1 avoi 
résolu de Uire. Les gens artificieux: avoient trouvé la 
clef de son cœur pour en tirer les plus importants se
crets. On n’avoit qu’à l’irriter: alors, fougueux et 
hors de lui-méme, il éclatoit par des menaces; il se 
vantoit d’avoir des moyens sûrs de parvenir a ce 
qu’il vouloit. Si peu qu’on parût douter de ces mo
yens. il se hâtoit de les expliquer inconsidérément; 
et le secret le plus intime échappoit du fond de son 
cœur. Semblable à un vase précieux, mais tôle, doa 
s’écoulent tontes les liqueurs les plus délicieuses, le 
cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder. 

Les traîtres corrompus par l’argent d Adraste ne 
manquoient pas de se jouer de la foiblesse e ce 
deux rois. Ils flattoient sans cesse Nestor par de vai
nes louanges ; ils lui rappeloient ses victoires passées^ 
admiroient sa prévoyance , ne se lassoient jamais 
d’applaudir. D’un autre côté, ils tendoient des pieges 
continuels à l’humeur impatiente de Philoctete ; ils ne 
lui parloient que de difficultés, de contretemps, de 
dangers , d’inconvénients , de fautes irremediables. 
Aussitôt que ce naturel prompt étoit enflamme, sa sa
gesse l’abandonnoit, et il n’étoit plus le même homme.

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus, 
étoit bien plus prudent pour garder un secret: ü y 
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éloit accoutumé par ses malheurs, et par la nécessité 
où il avoit été dès son enfance de se cacher aux 
amants de Pénélope. Il savoit taire un secret sans dire 
aucun niensonge: il n’avoit point même un certain air 
réservé et mystérieux qu’ont d’ordinaire les gens se
crets; il ne paroissoit point chargé du poids du se
cret qu’il devoit garder; on le trouvoit toujours libre, 
naturel, ouvert comme un homme qui a son cœur 
sur ses levres. Mais en disant tout ce qu’on pouvoit 
dire sans conséquence, il savoit s’arrêter précisément 
et sans affectation aux choses qui pouvoient donner 
quelque soupçon et entamer son secret : par -là son 
cœur étoit impénétrable et inaccessible. Ses meilleurs 
amis même ne savoient que ce qu’il croyoit utile de 
leur découvrir pour en tirer de sages conseils, et il 
n’y avoit que le seul Mentor pour lequel il n’avoit 
aucune réserve. Il se confîoit à d’autresamis, mais 
à divers degrés, et à proportion de ce qu’il avoit 
éprouvé leur amitié et leur sagesse.

Télémaque avoit souvent remarqué que les résolu
tions du conseil se répandoient un peu trop dans le 
camp ; il en avoit averti Nestor et Philoctete. Mais ces 
deux hommes si expérimentés ne firent pas assez d’at
tention à un avis si salutaire : la vieillesse n’a plus 
rien de soupple, la longue habitude la tient comme 
enchaînée; elle n’a plus de ressource contre ses dé
fauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude et 
noueux s’est durci par le nombre des années, et ne 
peut plus se redresser, les hommes à un certain âge 
ne peuvent presque plus se plier eux-mêmes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui 
sont entrées jusques dans la moelle de leurs os. Sou
vent ils les connoissent mais trop tard: ils gémissent 
en vain : la tendre jeunesse est le seul âge où l’hom
me peut encore tout sur lui-même pour se corriger.

Il y avoit dans l’armée un Dolope, nommé Eury- 
maque , flatteur insinuant, sachant s’acommoder à 
tous les goûts et à toutes les inclinations des princes; 
inventif et industrieux pour trouver de nouveaux 
moyens de leur plaire. A l’entendre, rien n’étoit ja-
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Mais difficile. Lui demandolt-on son avis; il devinoit 
celui qui seroit le plus agréable. Il étoit plaisant, rail
leur contre les foibles, complaisant pour ceux qu’il 
craignoil, habile pour assaisonner une louange déli
cate qui fût bien reçue des hommes les plus modestes. 
H étoit grave avec ks graves, enjoué avec ceux qui 
étoient d’une hinnçur enjouée: il ne lui coûtoit rien 
de prendre toutes sortes de formes. Les hommes sin
ceres et vertueux , qui sont toujours les mêmes, et qui 
s’assujettissent aux régies de la vertu, ne sauroient 
jamais être aussi agréables aux princes, que ceux qui 
flattent leurs passions dominantes. Eur^maque savoit 
la guerre; il étoit capable d’affaires; c étoit un aven
turier qui s’étoit donné à Nestor et qui avoit gagné 
sa confiance. Il tiroit du fond de son cceur, un peu 
vain et sensible aux louanges, tout ce qu’il eu vouloit 
savoir.

Quoique Philoctete ne se confiât point à lui, la co
lere et l’impatience faisoient en lui ce que la confian
ce faisoit dans Nestor, Eurymaque n avoit qu à le 
contredire; en l’irritant il découvroit tout. Cet hom
me avoit reçu de grandes sommes d Adraste pour lui 
mander tous les desseins des alliés. Ce roi des Dau- 
niens avoit dans l’armée un certain nombre de trans
fuges qui dévoient, l’un après l’autre, s échapper du 
camp des alliés et retourner au sien. A inesure qu il 
y avoit quelque affaire importante à faire savoir à 
Adraste, Eurymaque faisoit partir un de cfs transfu
ges. La tromperie ne pouvoit pas être facilement de- 
couverte , parceque ces transfuges ne portoient point 
de lettres. Si on les surprenoit, on ne trouvoit rien 
qui pût rendre Eurymaque suspects.

Cependant Adraste prévenolt toutes les entreprises 
des alliés. A peine une résolution étoit-elle prise dans 
le conseil, que les Dauniens faisoient précisément ce 
qui étoit nécessaire pour en empêcher le succès. Té
lémaque ne se lassoit point d’en chercher la cause, et 
d’exciter la défiance de Nestor et de Philoctete: mais 
son soin étoit inutile; ils étoient aveuglés.

On avoit résolu dans le conseil d’attendre les trou- 
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pes nombreuses qui dévoient arriver, et on avoit fait 
avancer secrètement, pendant la nuit, cent vaisseaux 
pour conduire plus promptement ces troupes depuis 
une ©ôte de mer très rude, où elles dévoient arriver, 
jusqu’au lieu où l'armée campoit. Cependant on se 
croyoit en sûreté, parcequ’on tenoit avec des troupes 
les détroits de la montagne voisine, qui est une côte 
presque inaccessible de l’Apennin. L’armée étoit cam
pée sur les bords du fleuve Galese, assez’près de là 
mer. Cette campagne délicieuse est abondante en pâ
turages et en tous les fruits qui peuvent nourrir une 
armée. Adraste étoit derriere la montagne , et on 
coraptoil qu’il ne pouvoit passer: mais comme il sut 
que les allié.s étoient encore foibles, qu’il leur venoit 
un grand secours, que les vaisseaux attendoient des 
troupes qui dévoient arriver, et que l’armée étoit di
visée par la querelle de Télémaque avec Phalante, il 
ise hâta de faire un grand tour. Il vint en diligence 
jour et nuit sur le bord de la mer, et passa par des 
chemins qu’on avoit toujours crus absolument im
practicables. Ainsi la hardiesse et le travail obstiné 
surmontent les plus grands obstacles ; ainsi il n'y a 
presque rien d’impossible à ceux qui savent oser et 
souffrir; ainsi ceux qui s’endorment, comptant que 
les choses difficiles sont impossibles, méritent d’étre 
surpris et accablés.

Adraste surprit au point du four les cent vaisseaux 
qui appartenoient aux alliés. Comme ces vaisseaux 
étoient mal gardés, et qu’on ne se déficit de rien, il 
s’en saisit sans résistance, et s’en servir pour trans
porter ses troupes avec une incroyable diligence à 
l’embouchure du Galese; puis il remonta très promp
tement sur les bords du fleuve. Ceux qui étoient dans 
les postes avancés autour du camp, vers la riviere, 
crurent que ces vaisseaux leur amenoient les troupes 
qu’on attcndoit ; on poussa d’abord de grands cris de 
joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu’on 
pût les reconnoitre ; Ils tombent sur les alliés, qui ne 
se défient de rien ; ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, sans ordre, sans chef, sans armes.
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Le côté du camp qu’il attaqua d’abord fut celui des 

Tarentins où cnminandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrèrent avec taut de vigueiu’, que cette jeunesse Ia« 
cédémonienne étant surprise ne put résister. Pendant 
qu’ils cherchent leurs armes, et qu’ils s’embarrassent 
les uns les autres dans cette confusion, Adraste fait 
mettre le feu au camp. Aussitôt la flamme s’élève des 
pavillons et monte jusqu’aux nues; le bruit du feu est 
semblable à celui d’un torrent qui inonde toute une 
campagne, et qui entraîne par sa rapidité les grands 
chênes avec leurs profondes racines , les poissons^ 
les granges , les étables et les troupeaux. Le vent 
pousse impétueusement la flamme de pavillon en pa
villon , et bientôt tout le camp est comme une vieille 
forêt qu’une étincelle de feu a embrassée.

Phalante qui voit le péril de plus près qu’un autre 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes les trou
pes vont périr dans cet incendie si on ne se hâte d’a
bandonner le camp; mais il comprend aussi combien 
le désordre de cette retraite est à craindre devant un 
ennemi victorieux: il commence à faire sortir sa jeu
nesse lacédémonienne encore à demi désarmée. Mais 
Adraste ne les laisse point respirer : d’un côté une 
troupe d’archers adroits perce de fleches innombra
bles les soldats de Phalante; de l’autre, des frondeurs 
jettent une grêlé de grosses pierres. Adraste lui-même, 
l’épée à la main, marchant à la tête d’une troupe 
choisie des plus intrépides Dauniens, poursuit à la 
lueur du feu les troupes qui s’enfuient. H moissonne 
par le fer tranchant tout ce qui a échappé au feu; il 
nage dans le sang; il ne peut s’assouvir de carnage: 
les lions et-les tigres n’égalent point sa furie quand 
ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. Les 
troupes de Phalante succombent, et le courage les 
abandonne: la pâle Mort, conduite par une Furie in
fernale dont la tête est hérissée de serpents, glace le 
sang de leurs veines ; leurs membres engourdis se roi- 
dissent, et leurs genoux chancelants leur ôtent môme 
l’espérance de la fuite.

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent
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encore un resle de force et de vigueur, eleve les 
mains et les yeux vers le ciel ; il voit tomber à ses 
pieds son frere Hippias sous les coups de la main fou
droyante d’Adraste. Hippias, étendu par terre, se rou
le dans la poussière ; un sang noir et bouillonnant sort 
comme un ruisseau de la profonde blessure qui lui 
traverse le côté; ses yeux se ferment à la lumière; son 
arae furieuse s’enfuit avec tout son sang. Phalante lui- 
même, tout couvert du sang de son frere, et ne pou
vant le secourir, se voit enveloppé par une foule d’en
nemis (fuj s’efforcent de le renverser; son bouclier est 
percé de mille traits , il est blessé en plusieurs en
droits de son corps; il ne peut plus rallier ses troupes 
fugitives: les Dieux le voient, et ils n’en ont aucune 
pitié.

LIVRE DIX-SEPTIEME. 
Jupiter, au milieu de toutes les Divinités célestes, 

regardoit du haut de l'Olympe ce carnage des alliés. 
En même temps il consultoit les immuables destinées, 
®* '^oyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour- 
là être tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun 
des Dieux étoit attentif pour découvrir sur le visage 
de Jupiter quelle seroit sa volonté. Mais le pere des 
Dieux et des homme.? leur dit d’une voix douce et 
majestueuse : vous voyez en quelle extrémité sont ré
duits les allies; vous voyez Adiaste qui renverse tous 
ses ennemis: mais ce spectacle est bien trompeur, la 
gloire et la prospérité des méchants est courte ; Adras
te , impie, et odieux par sa mauvaise foi, ne rempor
tera point une entière victoire. Ce malheur n’arrive 
aux alliés que pour leur apprendre à se corriger et à 
mieux garder le secret de leurs entreprises. Ici la sa
ge Minerve prépare une nouvelle gloire à son jeune 
Télémaque, dont elle fait ses délices. Alors Jupiter ) 
cessa de parler. Tous les Dieux en silence continuoient 
à regarder le combat. ।

Cependant Nestor et Philoctete furent avertis qu'u
ne partie du camp étoit déjà brûlée; que la flamme,
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poussée par le vent, s’avancoit toujours; que leurs 
troupes étoíent en désordre, et que Phalante ne pou- 
voit plus soutenir les efforts des ennemis. A peine ces 
funestes paroles frappent leurs oreilles quils courent 
aux armes , assemblent les capitaines, et ordonnent 
qu’on se hâte de sortir du camp pour éviter cet in-

Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable, oublie 
sa douleur; il prend ses armes, don précieux de la 
sage Minerve, qui, paroissant sous la figure de Men
tor, fit semblant de les avoir reçues d un exceUent 
ouvrier de Sálente, mais qui les avoit fait faire a Vul- 
cain dans les cavernes fumantes du mont Etna.

Ces armes étoient polies comme une glace, et bril
lantes comme les rayons du soleil. On y voyoït Wep- 
tune et Pallas qui d'isputoient entre eux à qui auroit 
la gloire de donner son nom à une ville naissante. 
Neptune de son trident frappoit la terre, et on en vo- 
Toit sortir un cheval fougueux; le feu sortoit de se# 
yeux et l’écume de sa bouche ; ses crins flottoient au 
gré du vent ; ses jambes souples et nerveuses se re- 
plioient avec vigueur et légèreté- Il ne marchoit point» 
il sautoit à force de reins, mais avec tant de vitesse, 
qu’il ne laissoit aucune trace de ses pas: on croyoït 
l’entendre hennir.

De l’autre côté’, Minerve donnoit aux habitants de 
sa nouvelle viUe l’olive, fruit de l’arbre qu’elle avoit 
planté : le rameau auquel pendoit son fruit represen- 
toit la douce paix avec l’abondance, préférable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval étoit 1 image. La 
Déesse demeuroit victorieuse par ses dons simples et 
utiles, et la superbe Athenes portoit son nom.

On voyoit aussi Minerve assemblant autour d elle 
tous les beaux arts , qui étoient des enfants tendres et 
ailés : ils se réfugioient autour d’elle, étant épouvan
tés des fureurs brutales de Mars qui ravage tout, 
comme les agneaux bêlants se réfugient autour de leur 
mere à la vue d’un loup affamé, qui d’une gueule 
béante et enflammée s’élance pour les dévorer. Miner
ve , d’un visage dédaigneux et irrité, confondoit par 
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l’excellence ¿e ses ouvrages la folle témérité d’Arach- 
né, qui avoit osé disputer avec elle'pour la perfection 
des tapisseries. On voyoit cette malheureuse, dont 
tous les membres exténués se défiguroieut et se clian. 
geoient en araignée. '

Auprès de cet endroit paroissoit encore Minerve, 
qui, dans la guerre des géants, servoit de conseil à 
Jupiter même, et soutenoit tous les autres Dieux 
étonnés. Elle étoit aussi représentée avec sa lance et 
son égide sur les bords du Xanthe et du Sinwïs, me
nant Ulysse par la main, ranimant les troupes fugiti- 
ves des Grecs, soutenant les efforts des plus vaillants 
capitaines troyens et du redoutable Hector même; en
fin, introduisant Ulysse dans cette fatale machine qui 
devoit en une seule nuit renverser l’empire de Priam, 

D’un autre côté, le bouclier représentoit Gérés dans 
les fertiles campagnes d’Enna qui sont au milieu de la 
Sicile. On voyoit là Déesse qui rassembluit les peu
ples épars çà et-là, cherchant leur nourriture par la 
chasse, ou cueillant les fruits sauvages qui toinboient 
des arbres. Elle montroit à ces hommes grossiers l’grt 
d’adoucir la terre et de tirer de son sein fécond leur 
nourriture. Elle leur présentoit une chaiTue et y fai- 
soit atteler des bœufs. On voyoit la terre s’ouvrir en 
sillons par le tranchant de la charrue; puis on apper- 
eevoit les moissons dorées qui couvroient ces fertiles 
campagnes: le moissonneur, avec sa faux, coupoit 
les doux fruits de la terre et se payoit de toutes ses 
peines. Le fer, destiné ailleurs à tout détruire, ne pa
roissoit employé en ce lieu qu’à préparer l’abondau- 
ce et qu’à faire naître tous les plaisirs.

Les Nymphes, couronnées de fleurs, dansoienten
semble dans une prairie, sur le bord d’une riviere, 
auprès d'un bocage : Pan jouoit de la flûte, les Fau
nes et les Satyres folâtres sautoieut dans un coin. 
Bacchus y paroissoit aussi, couronné de lierre, ap
puyé d’une main sur son thyrse, et tenant de l’autre 
«ne vigne ornée de pampres et de plusieurs grappes 
de raisins. C’étoit une beauté molle, avec je ne sais 
quoi de noble, de passionné et de languissant : il
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aoít tel qu'il parut à h malheureuse Anadne , lors
qu’il la trouva seule, abandonnée , et abyinee dans la 
douleur, sur un rivage inconnu.

Enfin, on voyolt de toutes parts un peup e nom
breux; des vieillards qui alloient porter dans les tem
ples les prémices de leurs fruits ; de jeunes hommes 
qui reveuoient vers leurs épouses, lasses du travail 
X la journée: les femmes alloient au-devant d eux, 
menant par la main leurs petits enfants qu elles ca- 
ressoient. On voyoit aussi des bergers qui parois- 
soient chanter, et quelques uns dansoient au son du 
chalumeau. Tout représentoit la paix, l abondance et 
les délices : tout paroissoit riant et heureux. On vo- 
Yoit même dans les pâturages les loups se jouer .au 
milieu de-s moutons: le lion et le tigre, ayant quitte 
leur férocité , paissoient avec les tendres agneaux; un 
petit berger les menoit ensemble sous sa houlette: et 
cette aimable peinture rappeloit tous les charmes de 
l’âge d’or. .

Télémaque . s’étant revêtu de ces armes divines, 
au lieu de prendre son boucher ordinaire, prit la ter
rible égide que Minerve lui avoit envoyée, en la con
fiant à Iris, prompte messagere des Dieux. Iris lui 
avoit enlevé son bouclier sans qu’il s en appercut, et 
lui avoit donné en la place cette égide redoutable aux 
Dieux mêmes. ,

En cet état, il court hors du camp pour en éviter 
les flammes; il appelle à lui d’une voix forte les c lels 
de l’armée, et cette voix ranime déjà tou.s les allies 
éperdus. Un feu divin étincele dans les yeux ( u jeune 
guerrier. Il paroit toujours doux, toujours libre et 
tranquille , toujours appliqué à donner les ordres, 
comme pourroit faire un sage vieillard attentü à re
eler sa famille et à instruire ses enfants. Mais d est 
prompt et rapide dans l’exécution : semblable a un 
fleuve impétueux, qui non seulement roule avec pie- 
cipiiation ses flots écumeux, mais qui entraîne encore 
dans sa course les plus pesants vaisseaux dont il est 
chargé. , .

Philoctete, Nestor, les chefs des Mandqrieiu et des 



aS4 TÉLÉMAQUE.
autres nations, sentent dans le fîls d’Ulysse je ne sais 
quelle autorité, à laquelle il faut que tout cede : l’ex
périence des vieillards leur manque, le conseil et la 
sagesse sont ôtés A tous les commandants ; la jalousie 
même, si naturelle aux hommes, s’éteint dans les 
cœurs ; tous se taisent ; tous admirent Télémaque ; tous 
se rangent pour lui obéir, sans y faire réflexion, et 
comme s’ils y eussent été accoutumés. Il s’avance, et 
monte sur une colline, d’où il observe la disposition 
des ennemis : puis tout-à-coup il juge qu’il faut se 
hâter de les surprendre dans le désordre où ils se sont 
mis en brûlant le camp des alliés. Il fait le tour en 
diligence; et tous les capitaines les plus expérimen
tés le suivent.

Il attaque les Dauniens par derriere , dans un temps 
où ils croyoient l’armée des alliés enveloppée dans les 
flammes de l’embrasement. Cette surprise les trouble; 
ils tombent sous la main de Télémaque, comme les 
feuilles, dans les derniers jours de l’automne, tom
bent des forêts quand un fier aquilon, ramenant l’hi
ver, fait gémir les troces des vieux arbres et en agite 
toutes les branches. La terre est couverte des hom
mes que Télémaque renverse. De son dard il perce le 
cœur d’Iphyclès, le plus jeune des enfants d’Adraste: 
celui-ci osa se présenter contre lui au combat pour 
sauver la vie de son pere, qui pensa être surpris par 
Télémaque. Le fils d’Ulysse et Iphyclès étoient tous 
deux beaux, vigoureux, pleins d’adresse et de coura
ge , de la même taille, de la même douceur, du même 
âge, tous deux chéris de leur.s parents : mais Iphyclès 
étoit comme une fleur qui s’épanouit dans un champ, 
et qui doit être coupée par le tranchant de la faux du 
moissonneur. Ensuite Télémaque renverse Euphorioa, 
le plus célebre de tous les Lydiens venus en Etrurie. 
Enfin son glaive perce Cleomenes, nouveau marié, 
qui avoit promis à son épouse de lui porter les riches 
dépouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
revoir.

Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher 
fils, celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui
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échappe de ses mains. Phalante, presque abattu à ses 
pieds, est comme une victime à demi égorgée qui se 
dérobe au couteau sacré, et qui s’enfuit loin de l’autel. 
Il ne falloit plus à Adraste qu’un inomentpour ache
ver la perte du Lacédémonien.

Phalante, noyé dans son sang et dans celui des sol
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé
maque qui s’avance pour le secourir. En ce moment 
la vie lui est rendue, un nuage qui couvroit déjà ses 
yeux se dissipe. Les Daunieus, sentant cette attaque 
imprévue, abandonnent Phalante pour aller repousser 
un plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu’un 
tigre à qui les bergers assemblés arrachent la proie 
qu’il étoit prêt à dévorer. Télémaque le cherche dans 
la inélee, et vent finir tout-à-coup la guerre en déli
vrant les alliés de leur implacable ennemi.

Mais Jupiter ne vouloir pas donner au fils d’Ulysse 
une victoire si prompte et si facile: Minerve même 
vouloit qu’il eût à souffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre à gouverner les hommes. L’impie 
Adraste fut donc conservé par le pere des Dieux afin 
que Télémaque eût le temps d’acquérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans 
les airs sauva les Daunieus ; un tonnerre effroyable 
déclara la volonté des Dieux: on auroit cru que les 
voûtes étemelles du haut OljTnpe alloient s’écrouler 
sur les têtes des foibles mortels; les éclairs fendoient 
la nue de l’un à l’autre pole; et dans le moment où 
fis éblouissoient les yeux par leurs feux perçants, on 
retomboit dans les affreuses ténèbres de la nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans l’instant servit enco
re à séparer les deux armées.

Adraste profita du secours des Dieux, sans être 
touché de leur pouvoir, et mérita par cette ingrati
tude d’étre réservé à une plus cruelle vengeance. Il se 
hâta de faire passer ses troupes entre le camp à demi 
brûlé et un marais qui s’étendoit jusqu’à la riviere: il 
le fit avec tant d’industrie et de promptitude, que 
Cette retraite montra combien il avoit de ressources 
et de présence d’esprit. I-es alliés, animés par Télé-
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maque, vouloient le poursuivre; mais à la faveur de 
cet orage il leur échappa, comme un oiseau d’une 
aile légère echappe aux filets-des chasseurs.

Les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer dans leur 
camp, et qu’à réparer leur perte.-En y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable; les ma
lades et les blessés, manquant de force pour se traîner 
hors des tentes, n’avoient pu se garantir du feu; ils 
paroissoient à demi brûlés, poussant vers le ciel d’une 
voix plaintive et mourante, des cris douloureux. Le 
cœur de Télémaque en fut percé, il ne put retenir ses 
larmes ; il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi 
d’horreur et de compassion; il ne pouvoit voir sans 
frémir ces corps encore vivants et dévoués à une 
longue et cruelle mort; ils paroissoient semblables à 
la chair des victimes qu’on a brûlées sur les autels, 
et dont l’odeur se répand de tous côtés.

Hélas! s’écrioit Télémaque, voilà donc les maux 
que la guerre entraîne après elle! Quelle fureur aveu
gle pousse les malheureux mortels! ils ont si peu de 
jours à vivre sur la terre; ces jours sont si miséra
bles; pourquoi précipiter une mort déjà si prochaine? 
pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à l’a- 
mertunie dont les Dieu.v ont rempli cette vie si cour
te? Les hommes sont tous fieres, et ils s’entrc-décln- 
rent ; les bétes farouches sont moins cruelles. Les 
lions ne font point la guerre aux lions ni les tigres 
aux tigres; ils n’attaquent que les animaux d’espece 
différente; l’homme seul, malgré sa raison, fait ce que 
les animaux sans raison ne firent jamais. Mais encore, 
pourquoi ces guerres ? N’y a-t-il pas assez de terre 
dans l’univers pour en donner à tous les hommes plus 
qu’ils n’en peuvent cultiver? Combien y a-l-il deter
res désertes! le genre humain ne sauroit les remplir. 
Quoi donc! une fausse gloire, un vain titre de con
quérant qu’un prince veut acquérir, allume la guerre 
dans des pays immenses! Ainsi un seul homme, don
né au monde par la colere des Dieux, en sacrifie bru
talement tant d’auties à sa vanité;.il faut que tout 
périsse, que tout nage dans le sang,,que tout soit dé-
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VOTÓ par les flammes, que ce qui échappe au fer et 
ou feu ne puisse échapper à la faim encore plus cruelle, 
afin qu’un seul homme, qui se joue de la nature hu
maine entière, trouve dans cette destruction générale 
son plaisir et sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse! 
Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes 
qui ont tellement oublié l’humanité? Non, non, bien 
loin d’étre des demi-Dieux, ce ne sont pas même des 
hommes; ils doivent être en exécration à tous les siè
cles , dont ils ont crti être admirés. Oh ! que les rois 
doivent bien prendre garde aux guerres qu’ils entre
prennent! Elles doivent être justes: ce n’est pas assez, 
il faut qu’elles soient nécessaires pour le bien public. 
Le sang d’un peuple ne doit être versé que pour sau
ver ce même peuple dans les besoins extrêmes. Mais 
le.s conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, les 
vaines jalousies , l’injuste avidité qui se couvre de 
beaux prétextes, enfin les engagements insensibles, 
entraînent presque toujours les rois dans des guerres 
où ils se rendent malheureux, où ils hasardent tout 
sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs 
sujets qu’à leurs ennemis. Ainsi raisonnoit Télémaque.

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les maux 
de la guerre; il tâchoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes secourir lui-même les malades et 
les mourants; il leur donnoit de l’argent et des reme
des; il les consoloit et les encourageoit par des dis
cours pleins d’amitié, et envoyoit visiter ceux qu’il 
ne pouvoit visiter lui-même.

Parmi les Crétois qui étoient avec lui, il y avoit 
deux vieillard.s, dont l’un se uoramoit Traumaphile et 
l’autre Nosophuge.

Traumaphile avoit été au siege de Troie avec Ido- 
ménée, et avoit appris des enfants d’Esculape l’art 
divin de guérir les plaies. Il répandoit dans les bles
sures les plus profondes et les plus enveniinée.s une 
liqueur odoriférante qui consumoit les chairs mortes 
et corrompues , sans avoir besoin de faire aucune 
incision , et qui forinoit promptement de nouvelles 
chairs plus salues et plus belles que les premieres.
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Pour Nosophuge, il n’avoit jamais vu les enfants 

d’Esculape ; mais il avoit eu, par le moyen de Mérion, 
uu livre sacré et mystérieux qu’Esculape avoit donné 
à ses enfants. D’ailleurs Nosophuge étoit ami des 
Dieux ; il avoit composé des hymnes en l’honneur 
des enfants de l.atone; il offroit tous les jours le sa
crifice d’une brebis blanche et sans tache à Apollon, 
par lequel il étoit souvent inspiré. A peine avoit-il 
vu un malade, qu’il connoissoit à ses yeux, à la cou
leur de son teint, à la conformation de son corps, 
et à sa respiration, la cause de sa maladie. Tantôt il 
donnoit des remedes qui faisoient suer, et il mon- 
troit, par le succès des sueurs, combien la transpi
ration, diminuée on facilitée, déconcerte où rétablit 
toute la machine du corps: tantôt il donnoit, pour 
les maux de langueur, certains breuvages qui lorti- 
fioient peu-à-peu les parties nobles, et qui rajeunis- 
soient les hommes eu adoucissant leur sang. Mais il 
assuroit que c’étoit faute de vertu et de courage que 
les hommes avoient si souvent besoin de la médecine. 
C’est une honte, disoit-il, pour les hommes qu’ils 
aient tant de maladies; car les bonnes mœurs produi
sent la santé. Leur intempérance, disoit-il encore, 
change en poisons mortels les aliments destinés à con
server la vie. Les plaisirs, pris sans modération, abro
gent plus les jours des hommes que les remedes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins sou
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les aliments qui 
flattent trop le goût, et qui font manger au-delà du 
besoin, empoisonnent au lieu de nourrir. Les reme
des sont eux-mêmes de véritables maux qui usent la 
nature, et dont il ne faut se servir que dans le.s pres
sants besoins. Le grand remede, qui est toujours in
nocent, et toujours d’un usage utile, c’est la sobriété, 
c’est la tempérance dans tous les plaisirs, c’est lu 
tranquillité de l’esprit, c’est l’exercice du corps. Par
la on fait un sang doux et tempéré, et on dissipe tou
tes les humeurs superflues. Ainsi le sage Nosophuge 
étoit moins admirable par ses remedes, que par le
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régime qu’il conseilloit pour prévenir les maux , et 
pour rendre les remedes inutiles.

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque 
pour visiter tous le.s malades de l’armée. Ils en guéri
rent beaucoup par leurs remedes: mais ils en guéri
rent bien davantage par le soin qu’ils prirent pour 
les faire servir à propos: car ils s’appliquoient à les 
tenir proprement, à empêcher le mauvais air par 
cette propreté, à leur faire garder un régime de so
briété exacte dans leur convalescence. Tous les sol
dats , touchés de ces secours, rendoient graces aux 
Dieux d’avoir envoyé Télémaque dans l’armée des 
alliés.

Ce n’est pas un homme , disoient-ils ; c’est sans 
doute quelque Divinité bienfaisante sous une figure 
humaine. Du moins, si c’est un homme, il ressemble 
moins au reste des hommes qu’aux Dieux ; il n’est 
sur la terre que pour faire du bien ; il est encore plus 
aimable par sa douceur et par sa bonté que par sa 
valeur. Oh! si nous pouvions l’avoir pour roi! mais 
les Dieux le ré.servent pour quelque peuple plus heu
reux qu’ils chérissent, et chez lequel ils veulent re
nouveler l’àge d’or.

Télémaque, pendant qu’il alloit la nuit visiter les 
quartiers du camp, par précaution contre les ruses 
¿'Adraste, entendoit ces louanges, qui n’étoient point 
suspectes de flatterie, comme celles que les flatteurs 
donnent souvent en face aux princes, supposant qu’ils 
n’ont ni modestie ni délicatesse, et qu’il n’y a qu'à 
les louer sans mesure pour s’emparer' de leur faveur'. 
Le fils d’Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit 
vrai : il ne pouvoit souffrir d’autres louanges que 
celles qu’on lui donnoit en secret loin de lui, et qu’il 
avoit véritablement méritées. Son cœur n’étoit pas. 
insensible à celles-là : il sentoit ce plaisir si doux et 
si pur que les Dieux ont attaché à la seule vertu, et 
que les méchants, faute de l’avoir éprouvé, ne peu
vent ni concevoir ni croire: mais il ne s’abandonnoit 
point à ce plaisir; aussitôt revenoient en foule dans 
son esprit toutes les fautes qu’il avoit faites ; il n’ou-
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blioít point sa hauteur naturelle et son indifférence 
pour les hommes; il avait une honte secrete d’étre 
né si dur, et de paroitre si humain. Il renvoyoit à la 
sage Minerve toute la gloire qu’on lui donnoit, et 
qu’il ne croyoit pas mériter.

C’est vous, disoit-il, ô grande Déesse, qui m’avez 
donné Mentor pour m’instruire et pour corriger mon 
mauvais naturel: c’est vous qui me donnez la sagesse 
de profiter de mes faute.s pour me défier de moi-mê
me; c’est vous qui retenez mes passions impétueu
ses; c’est vous qui me faites sentir le plaisir de sou
lager les malheureux: sans vous je serois haï et digne 
de l’être ; sans vous je ferois des fautes irréparables; 
je aerois comme un enfant, qui, ne sentant pas sa 
foiblesse, quitte sa mere, et tombe dès le premier pas.

Nestor et Philoctete étoient étonnés de voir Télé
maque devenu si doux, si attentif à obliger les hom
mes, si officieux, si secourable, si ingénieux pour 
prévenir tous les besoins; ils ne savoient que croire, 
ils ne reconnoissoient plus en lui le même homme. Ce 
qui les surprit davantage fut le soin qu’il prit des fu
nérailles d’Hippias; il alla lui-même retirer son corps 
sanglant et défiguré de l’endroit où il étoit caché sous 
un monceau de corps morts ; il versa sur lui des lar
mes pieuses; il dit: O grande ombre, tu le sais main
tenant combien j’ai estimé ta valeur! Il est vrai que 
ta fierté m’avoit irrité, mais tes défauts venoient d’u
ne jeunesse ardente; je sais combien cet âge a besoin 
qu’on lui pardonne : nous eussions dans la suite été 
sincèrement unis ; j’avois tort de mon côté. O Dieux, 
pourquoi me le ravir avant que j’aie pu le forcer de 
m’aimer?

Ensuite Télémaque fît laver le corjj dans des li
queurs odoriférantes : puis on prépara par son ordre 
un bûcher. Les grands pins, gémissant sous les coups 
des haches , tombent en roulant du haut des monta
gnes. Les chênes, ces vieux enfants de la terre qui 
sembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, les 
ormeaux, dont les têtes sont si vertes et si ornées 
d’un épais feuillage, les hêtres, qui sont l’honneur
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des forêts, viennent tomber sur le bord du flenve Ga
lese; là s’élève avec ordre un bûcher qui ressemble 
à un bâtiment régulier; la flamme commence à paroi' 
tre, un tourbillon de fumée monte jusqu'au ciel.

Les Lacédémoniens s’avancent d’un pas lent et lu
gubre, tenant leurs piques renversées et leurs yeux 
baissés: la douleur amere est peinte sur ces visages 
si farouches, et les larmes coulent abondamment. 
Puis on voy oit venir Phéréci de, vieillard moins abattu 
par le nombre des années que par la douleur de sur
vivre à Hippias, qu’il avoit élevé depuis son enfan
ce. 11 levoit vers le ciel ses mains et ses yeux noyés 
de larmes. Depuis la mort d’Hippias il refusoit toute 
nourriture; le doux sommeil n’avoitpu appesantir ses 
paupières, ni suspendre un moment sa cuisante pei
ne: il marchoit d’un pas tremblant, suivant la foule, 
et ne sachant où il alloit. Nulle parole ne sortoit de 
sa bouche, car son cœur étoit trop serré; c étoit un 
silence de désespoir et d'abattement: mais quand il 
vit le bûcher allumé, il parut tout-à-coup furieux, et 
il s’écria: O Hippias, Hippias, je ne te verrai plus! 
Hippias n'est plus, et je vis encore! O mon cher Hip
pias , c’est moi cruel, moi impitoyable, qui t ai ap
pris .à mépriser la mort ; je croyois que tes mains fer- 
meroient mes yeux, et que tu recueillerois mon der
nier soupir. O' Dieux cruels, vous prolonger, ma vie 
pour me faire vdir la mort d’Hippias! O cher enfant 
que j’ai nourri, et qui m’as coûté tant de soins, je ne 
te verrai plus! mais je verrai ta mere qui mourra de 
tristesse en me reprochant ta mort ; je verrai ta jeune 
épouse frappant sa poitrine, arrachant ses cheveux; 
et j’en serai cause! O chere ombre, appelle-moi sur 
les rives du Styx: la liimiere m’est odieuse: c est toi 
seul, mon cher Hippias, que je veux revoir, Hippias.
Hippias! ô mon cher Hippias! je ne vis encore que 
pour rendre à tes cendres le dernier devoir.

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu, qu’on portoit dans un cercueil orné de pour
pre, d'or, et d’argent. La mort, qui avoit éteint ses 
yeux, n’avoit pu effacer toute sa beauté, et les gra-
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ces étoîent encore à demi peintes sur son visage pâle' 
on Toyoit flotter autour de son cou, plus blanc cpi« 
la neige , mais penché sur l’épaule, ses longs cheveux 
noirs, plus beaux que ceux d’Atys ou de Ganymede, 
qui alloient être réduits en cendres; on rémârquoit 
dans le côté la blessure profonde par où tout son sans 
sétoit écoulé, et qui l'avoit fait descendre dans le 
royaume sombre de Pluton.

Télémaque, triste et abattu, suivoit de près le 
corps, et lui jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé aa 
bûcher, le jeune fils d’Ulysse ne put voir la flamme 
pénétrer les étoffes qui envelopnoient le corps, sans 
répandre de nouvelles larmes. Adieu, dit-il, ô magna- : 
nime Hippias! car je n’ose te nommer mon ami : ap- 
paise-toi, ô ombre qui as mérité tant de gloire! Si jê 
ne taimois, j’envieroi.s ton bonheur; tu es délivré 
des miseres où nous sommes encore, et tu en es sorti ' 
par le chemin le plus glorieux. Hélas! que je serois 
heureux de finir de même ! Que le Styx n’arrête point , 
ton ombre; que les champs élysées lui soient ouverts; i 
que la renommée conserve ton nom dans tous les siè
cles, et que tes cendres reposent en paix!

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de sou- , 
pirs, que tonte l’armée poussa un cri; on s’attendris- 
soit sur Hippias, dont on racontoit les grandes ac
tions; et la douleur de sa mort, rappelant toutes ses 
bonnes qualités, faisoit oublier les défauts qu’une , 
jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui ■ 
avoient donnés. Mais on étoit encore plus touché des 
sentiments tendres de Télémaque, Est-ce donc là, di- 
soit-on, ce jeune Grec si fier, si hautain , si dédai
gneux, SI intraitable? le voilà devenu doux, humain, 
tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aimé son pere, 
J aime aussi; sans doute elle lui a fait le plus précieux 
don que les Dieux puissent faire aux hommes, en lai 
donnant avec la sagesse un cœur sensible à l’amitié.

Le corps étoit déjà consumé par les flammes. Télé
maque lui-même arrosa de liqueur parfumée se.s cen
dres encore fumantes, puis il les mit dans une urne 
d or qu 11 couronna de fleurs, et il porta cette urne à
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Phalante Celui-ci étoit étendu , percé de diverses 
blessures- et, dans son extrême foiblesse, il entre- 
vovoit prés de lui les portes sombres des enfers.

Déia^Traumapbile et Nosophuge, envoyés par le 
fds S’Ülvsse, 1£ avoient donné tous les secours de 
£r art • ils rappeloient peu-à-peu son ame prête a 
s’envoler ; de nouveaux esprits le ranimownt msen- 
siblemenf une force douce et pénétrante, un baume 
de vie s'iminuoit de veine en veine jusqu au fond de 
Î^':U, nue chaleur agréable •«~“ 
clacées de la mort. En ce moment, la défaillance ces 
Sut la douleur succéda ; il commença a sentir la 
nerte de son frere, qu’il n’avoit point ete jusqu alors 
L état de sentir. Hélas! disoit-il, pour<|uoi prend-on 
2^ grands soins de me faire vivre? ne me vau, 
droit-il%as mieux mourir et suivre “%‘¿^¿T “?P - 
pias’ Je l’ai vu périr tout auprès de moi. O Hippias 
Fa douceur de mï vie, mon frere, mon «^^3“ 
n’es plus ! ie ne pourrai donc plw ni te voii, ni t en 
tendre, niVembrasser, ni te dire mes P?««’» “ 
consoler dans les tiennes ! O Dieux ^^^I^^J^^^^^ 
mes! il n’y a plus d’Hippms pour moi! «^f J"®®^ 
We’ Mais n’est-ce point un songe? Non, il n est que 
t on vrai. O Hippias, je t’ai perâu, je t ai vu mourir;

saire pour te venger; je veux immoler a tes manes le 
cruel Adraste teint de ton sang.

Pendant que Phalante parlo, t ainsi , les ¿eux hoi^ 
mes divins tâchoient d’appaiser sa Î"^^®" ^^Æ^ 
qu’elle n’augmentât ses maux, et "î? 
1, remede,:Tout.à.cpap ¡1 apperço.t Telemat ue m 
se présente à lui. D’abord son cœur fut combattu pw 
deux passions contraires: il ■*
ment de tout ce qui s’éto.t passe entre Tekm-qw 
Hippias; la douleur de la perte d Hippias rendo ce 
reÀentiment encore plus vif: d un autre cote, il ne 
pouvoit ignorer qu’il devoit 1^ 5®“T?T?d«S 
lie à Télémaque\ui l’avoh tire sanglai, et à demi 
mort des mains d’Adraste. Mais quand .1 vit I urne 
d’or oil étoient renfermées les cendres si dieres de

el
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son frere Hippias, il versa un torrent de larmes- iî 
embrassa d’abord Télénia^e sans pouvoir lui parler 
et lui dit enfin d’une voix languissante entrecoupée 
de sanglots: *

Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force à vous 
aimer: je vous dois ce reste de vie qui va s’éteindre, 
mais je vous dois quelque chose qui m’est bien plus 
chier. Sans vous, le corps de mon frere auroit été la 
proie des vantours; sans vous, son ombre, privée de 
la sépulture, seroit malheureusement errante sur les 
rives du Styx, toujours repoussée par l’impitoyable 

‘̂^^°V' .i“® i® ’^O"® ® «n homme que j’ai
tant hai! O Dieux, récompensez-le, et délivrez-inoi 
dune vie si malheureuse. Pour vous, ô Télémaque, 
rendez-moi les derniers devoirs que vous avez rendus 
à mon frere, afin que rien ne manque à votre gloire.

A ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu 
d un excès de douleur. Télémaque se tint auprès de 
lui sans oser lui parler, et attendant qu’il reprit ses 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défaillan
ce, prit fume des mains de Télémaque , la baisa plu- 
sieurs fois, l’arrosa de ses larmes, et dit; O dieres, 
ô précieuses cendres, quand est-ce que les miennes 
^ront renfermées avec vous dans cette même urne? 
O ombre d’Hippias, je te suis dans les enfers: Télé- 
maque nous vengera tous deux.

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les soins des deux hommes qui avoient la 
science d Esrulape. Télémaque étoit sans cesse avec 
eux auprès du malade pour les rendre plus attentifs 
à avancer sa guérison ; et toute l'armée admiroit bien 
plus la bonté de cœur avec laquelle il secouroit son 
plus grand ennemi, que la valeur et la sagesse qu’il 
avoit montrées en sauvant dans la bataille l’année 
des alliés.

En même temps Télémaque se montroit infatigable 
dans les plus rudes travaux de la guerre: il donnoit 
peu ; et son sommeil étoit souvent interrompu, ou par 
les avis qu’il recevoit à toutes le.s heures de la nuit 
comme du jour, ou par la visite de tous les quartiers
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¿Il camp, qu’il ne faisoit jamais deux fois de suite 
aux mêmes heures, pour mieux surprendre ceux qui 
n’étoient pas assez vigilants. Il revenoit souvent dans 
sa tente couvert de sueur et de poussière : sa nourri
ture étoit simple; il vivoit comme les soldats, pour 
leur donner l’exemple de la sobriété et de la patience. 
L’armée ayant peu de vivres dans ce campement, il 
jugea nécessaire d’arrêter les murmures des soldats 
eu souffrant lui-méme volontairement les mêmes in
commodités qu’eux. Son corps , loin de s’affoiblir 
dans une vie si pénible, se fortifîoit et s’endiircissoit 
chaque jour: il commençoit à n’avoir plus ces graces 
SI tendres qui sont comme la fleur de la premiere jeu
nesse; son teint devenoit plus brun et moins délicat, 
ses membres moins mous et plus nerveux.

LIVRE DIX-HUITIEME.
.Adraste, dont les troupes avoient été considérable

ment affoiblies dans le combat, s’étoit retiré derriere 
la montagne d’Aulon pour attendre divers secours et 
pour tâcher de surprendre encore une fois ses enne
mis; semblable à un lion affamé, qui, ayant été re
poussé d’une bergerie , s’en retourne dans les som
bres forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise ses 
dents et ses griffes, attendant le moment favorable 
pour égorger les troupeaux.

Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte 
discipline dans tout le camp , ne songea plus qu’A 
exécuter un dessein qu’il avoit concu, et qu’il cacha 
a tous les chefs de l’armée. Il y avoit déjà long-temps 
qu il étoit agité pendant toutes les nuits par des son
ges qui lui représentoient son pere Ulysse. Cette chere 
image revenoit toujours sur la fin de la nuit, avant 
qtic l’aurore vint chasser du ciel, par ses feux nais
sants, les inconstantes étoiles, et de dessu.s la terre, 
le doux sommeil suivi des songes voltigeants. Tantôt 
il croyoit voir Ulysse nu, dans une isle fortunée, sur 
la rive d’un fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, 
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et environné de Nymphes qui lui jetoient des babil! 
pour se couvrir: tantôt il cioyoit Penteiidre parler 
dans un palais tout éclatant d’or et d’ivoii-e, où des 
hommes couronnées de fleurs l’ecoutoieni avec plaisir 
et admiration. Souvent Ulysse lui apiiaroissoit tout- 
à-coup dans des festins où la joie éclatoit parmi les 
délices, et où l’on entendoit les tendres accords d’li
ne voix avec une lyre plus douce que la lyre d’Apol
lon et que les voix de toutes les Muses.

Télémaque, en s’éveillant, s’attristoit de ces son
ges si agréables. O mon pere ! ô mon cher pere Ulysse! 
.s’écrioit-il, les songes les plus affreux me seroieni 
plus doux ! Ces images de félicité me font compren
dre que vous êtes déjà descendu dans le séjour des 
ames bienheureuses que les Dieux récompensent df 
leurs vertus par une éternelle tranquillité. Je crois 
voir les champs élysées. Oh! qu’il est cruel de n’es
pérer plus! Quoi donc, ô mon cher pere! je ne vous 
verrai jamais! jamais je n’embrasserai celui qui m’ai- 
moit tant, et que je cherche avec tant de peines ¡ja
mais je n’entendrai parler cette bouche d’où sorinil 
la sagesse ! jamais je ne baiserai ces mains, ces diere* 
mains, ces mains victorieuses, qui ont abattu tant 
d’ennemis! elles ne puniront point les insensés amants 
de Pénélope, et Ithaque ne se relevera jamais de sa 
ruine! O Dieux ennemis de mon pere, vous m’envo
yez ces songes funestes pour arracher toute espéran
ce de mon cœur: c’est m’arracher la vie. Non, u’ ne 
Ïjuis plus vivre dans cette incertitude. Que dis-jfi 
lélas! je ne suis que trop certain que mou pere n’est 

plus. Je vais chercher son ombre jusques dans le» 
enfers. Thésée y est bien descendu ; Thésée , cet impi® 
qui vouloit outrager les Divinités infernales: et ino'i 
j’y vais conduit p.ar la piété. Hercule y descendit: 
je ne suis point Hercule ; mais il est beau d’oser 
l’imiter. Orphée a bien touché, par le récit de se» 
malheurs, le cœur de ce Dieu qu’on dépeint comine 
inexorable: il obtint de lui qu’Eurydice retonrneroit , 
parmi les vivants. Je suis plus digne de compassion 
qu’Orphéej car ma perte est plus grande. Qui pour*
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Toit comparer une jeune fille semblable à tant d’au
tres, avec le sage Ulysse admiré de toute la Grèce? 
Allons; mourons, s’il le faut. Ponrqjioi craindre la 
mort quand on souffre tant dans la vie? O Pluton, ô 
Proserpine , j’éprouverai bientôt si vous êtes aussi 
impitoyables qu’on le dit! O mou pere, après avoir 
parcouru en vain les terres et les mers pour vous 
trouver, je vais voir si vous n’ôtes point dans la som
bre demeure des morts. Si les Dieux me refusent de 
vons posséder sur la terre et à la lumière du soleil, 
peut-être ne me refuseront-ils pas de voir au moins 
votre ombre dans le royaume de la nuit.

En disaut ces paroles, Télémaque arrosoit son lit 
de ses larmes: aussitôt il se levoit, et cbercboit par 
la lumière « soulager la douleur cuisante que ces son
ges lui avoient causée; mais c’étoit une fleche qui 
avült percé son cœur et qu’il portoit par-tout avec lui.

Dans cette peine , il entreprit de descendre aux 
enfers par un lieu célebre qui n’étoit pas éloigné du 
camp; on l’appeloit Acherontia, à cause qu’il y avoit 
en ce lieu une caverne affreuse, de laquelle on des- 
cendoit sur les rives de l’Achéron, par lequel les 
Dieux mêmes craignent de jurer. La ville étoit sur un 
rocher, posée comme un nid sur le haut d’un arbre: 
au pied de ce rocher on liouvoit la caverne, de la
quelle les timides mortels n’osoient approcher ; les 
bergers avoient soin d’en détourner leurs troupeaux. 
La vapeur souffrée du marais stygien, qui s’exhaloit 
sans cesse par cette ouverture, empestoit l’air. Tout 
autour il ne croissoit ni herbe ni fleurs; on n’y sen- 
toit jamais les doux zéphyrs, ni les graces naissantes 
du printemps, ni les riches dons de l’automne: la 
terre, aride, y languissoit; on y voyoit seulement 
quelques arbustes dépouillés et quelques cyprès funes
tes. Au loin meme, tout à l’entour. Gérés refusoit aux 
laboureurs ses moissons dorées. Bacchus sembloit en 
V*" y promettre ses doux fruits; les grappes de rai
sins se desséchoient au lieu de mûrir. Les Naiades, 
triste.s, ne faisoient point couler une onde pure ; leurs 
flots étoient toujours amers et troubles. Les oiseaux
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ne cliaiitoîent jamais clans cette terre hérissée de ron» 
ces et d’épines, et n’y trouvoient «aucun bocage pour 
se retirer: ils alloient chanter leurs amours sous un 
ciel plus doux. Là on n’eutendoit que le croassement 
des corbeaux et la voix lugubre des hibous: l’herbe 
même y étoit amere, et les troupeaux qui la pais- 
.soient ne sentoicnt point la douce joie qui les fait 
bondir. Le taureau fuyoit la génisse; et le berger, tout 
abattu, oublioit sa musette et sa flûte.

De cette caverne sortoit de temps en temps une 
fumée noire et épaisse qui faisoit une espece de nuit 
au milieu du jour. Les peuples voisins reduubloient 
alors leurs sacrifices pour appaiser les Divinités in
fernales : mais souvent les hommes à la fleur de leur 
âge et dès leur plus tendre jeunesse étoient les seules 
victimes que ces Divinités cruelles prenoient plaisir 
à immoler par une funeste contagion,

C est là que Télémaque résolut de chercher le cite* 
min de la sombre demeure de Pluton, Minerve, qui 
vc-illoit sans cesse sur lui, et qui le couvroit de son 
égide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter mê
me, «à lapriere de Minerve, avoit ordonné à Mercure, 
qui descend chaque jour aux enfers pour livrer à Ca
ron un certain nombre de morts, de dire au roi des 
ombres qu’il laissât entrer le fils d’Ulysse dans son 
empire.

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; il 
imwche à la clarté de la Lune, et il invoque cette 
puissante Divinité, qui, étant dans le ciel le brillant 
astre de la nuit, et sur la terre la chaste Diane, est 
aux enfers la redoutable Hécate. Cette Divinité écouta 
favorablement ses vœux, pareeque son cœur étoit pur, 
et qu'il était conduit par l’amour pieux qu’un flls doit 
à son pere, À peine fut-il auprès de l’entrée de La ca
verne , qu’il entendit l'empire souterrain mugir. La 
terre trembloit sous ses pas; le ciel s’arma d’éclairs 
et de feux qui scmbloient tomber sur la terre. Le 
jeune fils d’Ulysse sentit son cœur ému ; tout son 
corps étoit. couvert d’une sueur glacée ; mais son cou
rage se soutint; il leva les yeux et les mains au ciel.
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Grands Dieux, s’écria-t-il, j’accepte ces présages qne 
» crois heureux; achevez votre ouvrage. H dit, et, 
redoublant ses pas, ¡1 se présenta hardiment _

Aussitôt la fumée épaisse qui rendort l entree de la 
caverne funeste à tous les animaux, dès qu ils en ap- 
proclioient, se dissipa: l’odeur empoisonnée cessa 
pour un peu de temps. Télémaque entra seul; car 
Suel autre mortel eut osé le suivre! Deux Cretois, qui 
l’avoient accompagné jusqu'à une certaine ¿stance 
de la caverne, et auxquels il avoit confie son dessein, 
demeurèrent tremblants et à demi morts assez loin 
de là dans un temple, faisant des vœux, et n espérant 
plus de revoir Télémaque. , , , . ,

Cependant le Ills d’Ulysse, l épee a la niain, s en
fonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il appercoit 
une foible et sombre lueur, telle qn on la voit pen
dant la nuit sur la terre : il remarque les ombres le
geres qui voltigent autour de lui; il les ecarte avec 
L épée: ensuite il voit les triste --bords du neuve 
marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une 
foule innombrable de morts privés de la sepulture, 
qui se présentent en vain à l’impitoyable Caron. Ce 
Dieu, dont la vieillesse éternelle est toujours triste et 
chagrine , mais pleine de vigueur, les menace, les 
repousse, et admet d’abord dans sa barque le jeune 
Grec. En entrant, Télémaque entend les gémissements 
d’une ombre qui ne pouvoit se consoler.

Quel est donc, lui dit-il votre malheur? qui etiez- 
vous sur la terre? J’étois, lui répondit cette ombre, 
Nabophaizan, roi de la superbe Babylone : tous les 
peuples de l’Orient trembloient au seul bruit de mon 
nom: je me faisois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre où j’étois représente par une 
statue d’or, devant laquelle on brùloit nuit et jour les 
plus précieux parfums de l’Ethiopie.: jamais person- 
ne n’osa me contredire sans être aussitôt puni : on in- 
ventoit chaque jour de nouveaux plaisirs pour me 
rendre la vie plus délicieuse. J’étois encore jeune et 
tobuste; hélas! que de prospérités ne me restuit-il
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pas encore à goûter sur le trône! mais une femme 
que j’almois, et qui ne in’aimoit pas, m’a bien fait 
sentir que je n’étois pas Dieu: elle m’a empoissonné: 
je ne suis plus rien. On mit hier avec pompe mes 
cendres dans une unie d’or; on pleura: ou s’arracha 
les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter dans 
les flammes de mon bûcher pour mourir avec moi: 
on va encore gémir au pied du superbe tombeau où 
l’on a mis mes cendres: mais personne ne me regret
te , ma mémoire est en horreur même dans ma famille, 
et ici-bas je souffre déjà d’horribles traitements.

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit: Etiez- 
vous véritablement heureux pendant votre régné? i 
sentiez-vous cette douce paix sans la([ueilc le cœur I 
demeure toujours serré et flétri au milieu des délices.’ 
Non, répondit le Babylonien; je ne sais môme ce que 
vous voulez dire. Les sages vantent cette paix comme ' 
l’unique bien : pour moi , je ne l’ai jamais sentie; 
mon cœur étoit sans cesse agité de désirs nouveaux, 
de crainte et d’espérance. Je tâchois de m’étourdir 
moi-môme par l’ébranlement de mes passions ; j’avois 
soin d’entretenir cette ivresse pour la rendre conti
nuelle : le moindi'e intervalle de raison fr.inquille ' 
m’eût été trop amer. Voilà la paix dont j’ai joui; tou
te autre me paroît une fable et un songe : voilà les 
biens que je regrette.

En parlant ain.si, le Babylonien pleuroit comme ua 
homme lâche qui a été amolli par les prospérités, et 
qui n’est point accoutumé à supporter coDstamineul 
un malheur. Il avoit auprès de lui quelques esclaves 
qu’on avoit fait mourir pour honorer ses funérailles; 
Mercure les avoit livrés à Caron avec leur roi, et leur 
avoit donné une puissance absolue sur ce roi qu'ih 
avoient servi sur la terre. Ces ombres d’esclaves ne 
craignoient plus l’ombre de Nabopharzan ; elles h 
tenoient enchaînée , et lui faisoient les plus cruelles 
Indignités. L’une lui disoit: N’étîons-nous pas hom
mes aussi bien que toi? comment étois-tu assez insea- 
sé pour te croire un Dieu? et ne falloit-il pas te sou
venir que tu étois de la race des autres hommes? Une
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*iitre, pour lui insulter, ¿¡soit: Tu avois raison de 
ne vouloir pas qu’on te prît pour un homme; car tu 
étois un monstre sans humanité. Une antre lui disoit: 
Hé bien! où sont maintenant les flatteurs? Tu n’as 
plus rien à donner , malheureux ! tu ne peux plus 
faire aucun mal; te voilà devenu esclave de tes escla
ves mômes; les Dieux sont lents à faire justice : mais 
eullii ils la font.

A ces dures paroles, Nabopliarzan se jetoit le vi
sage contre terre, arrachant ses cheveux dans un ex
cès de rage et de désespoir. Mais Caron disoit aux 
esclaves: Tiiez-le par sa chaîne; relevez-le malgré 
lui; il n’aura pas même la consolation de cacher sa 
honte ; il faut que toutes les ombres du Styx en soient 
témoins, pour justifier les Dieux qui ont souffert .si 
long-temps que cet impie régnât sur la terre. Ce n’est 
encore là, ô Babylonien, que le commeueenient de 
tes douleprs; prépare-toi à être jugé par l’inflexible 
Minos , juge des enfers.

Pendant ce discours du terrible Caron, la barque 
touchoit déjà le rivage de l’empire de Pluton: toutes 
les ombres accouroient pour considérer cet homme 
vivant qui paroissoit au milieu de ces morts dans la 
barque; mais dans le moment 0« Télémaque mit pied 
à terre, elles s’enfuirent, semblables aux ombres de 
la nuit que la moindre clarté du jour dissipe. Carou 
montrant au jeune Grec un front moins ridé et des 
yeux moins farouches qu’à l’ordinaire lui dit: Mortel 
chéri des Dieux, puisqu’il t’est donné d’entrer dans 
le royaume de la nuit, inaccessible aux antres vivants, 
hâte-toi d’aller où les destins t’appellent; va parce 
chemin sombre au palais de Pluton, que tu trouveras 
sur son trône ; il te permettra d’entrer dans les lieux 
dont il m’est défendu de te découvrir le secret.

Aussitôt Télémaque s’avance à grands pas: il voit 
de tous côtés voltiger les ombres, plus nombreuses 
que les grains de sable qui couvrent les rivages de la 
>ner; et, dans l’agitation de cette multitude infinie, il 
est saisi d’une horreur divine, observant le profond 
silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent
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sur sa tête quand il aborde le noir séjour de l’impi
toyable Pluton ; il sent ses genoux chancelants ; la 
voix lui manque; et c’est avec peine qu’il peut pro
noncer au Dieu ces paroles: Vous voyez, ô terrible 
Divinité, le Gis du malheureux Ulysse ; je viens vous 
demander si mon pere est descendu dans votre empi
re, ou s’il est encore errant sur la terre.

Pluton étoit sur un trône d’ébene; son visage étoit 
pâle et severe, ses yeux creux et étincelants, son front 
ridé et menaçant. La vue d’un homme vivant lui étoit 
odieuse, comme la lumière offense les yeux des ani
maux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs retrai
tes que pendant la nuit. A son côté paroissoit Proser
pine, qui attiroit seule ses regards, et qui seinbloit 
un peu adoucir son cœur: elle jouissoit d’une beauté 
toujours nouvelle; mais elle paroissoit avoir joint à 
ses graces divines je ne sais quoi de dur et de cruel 
de son époux.

Au pied du trône étoit la Mort pâle et dévorante, 
avec sa faux tranchante, qu’elle aiguisoit sans cesse. 
Autour d’elle voloieut les noirs soucis; les cruelles dé- 
Gances; les vengeances toutes dégouttantes de sang et 
couvertes de plaies; les haines injustes; l’avarice qui 
se rouge ellc-inômc; le désespoir qui se déchire de .ses 
propres mains; l’ambition forcenée qui renverse tont; 
la trahison qui veut se repaître de sang, et qui ne 
peut jouir des maux qu’elle a laits; l’envie qui verse 
son venin mortel autour d’elle, et qui se tourne en 
rage, dans l’impuissance où elle est de nuire ; l’impié
té que se creuse elle-même un abyme sans fond, on 
elle se précipite sans espérance; les spectres hidenx, 
les fantômes qui représentent les morts pour épou
vanter les vivants; les songe.s affj-eux; les insomnies 
aussi cruelles que les tristes songes. Toutes ces ima
ges funestes environnoient le Ger Pluton, et reniplis- 
soient le palais où il habite.

Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit 
gémir le fond de l’Erebe: Jeune mortel, les de-stins 
t’ont fait violer cet asyle sacré des ombres; suis ta 
haute destinée : je ne te dirai point ou est tou pere; il
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suffit que tu sois libre de le chercher. Puisqu’il a été 
roi .sur la terre, tu n’as qu’à parcourir d’un côté l'en
droit du noir Tai'tare oii les mauvais rois sont punis 
de l’autre les champs élysées où les bons rois sont 
récompensés. Mais tu ne peux aller d’ici dans les 
champ.? élysée.s qu’après avoir passé par le Tartare: 
hàte-toi d’y aller, et de sortir de mon empire.

A l’instant Télémaque semble voler dans ces espa
ces vnides et immenses, tant il lui tarde de savoir s’il 
verra son pere, et de s’éloigner de la présence horri
ble du tyran qui tient en crainte les vivants et les 
morts. Il apperçoit bientôt assez près de lui le noir 
Tartare; il en soi toit une fumée noire et épaisse, dont 
l’odeur empestée donneroit la mort, si elle se répan- 
doit dans la demeure des vivants; cette fumée cou- 
vroit un fleuve de feu et des tourbillons de flamme, 
dont le bruit, semblable à celui des torrents les plus 
impétueux quand ils s’élancent des plus hauts rochers 
dans le fond des abymes, faisoit qu’on ne pouvoit 
rien entendre distinctement dans ces tristes lieux.

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre 
sans crainte dans ce gouffre. D’abord il apperçut un 
grand nombre d’hommes qui avoient vécu dans les 
plus basses conditions , et qui étoient punis pour 
avoir cherché les richesses par des fraudes, des tra
hisons et des cruautés. Il y remarqua beaucoup d'im
pies hypocrites, qui, faisant semblant d’aimer la re
ligion , s’en étoient servis comme d’un beau prétexte 
pour contenter leur ambition, et pour se jouer des 
hommes crédules; ces hommes, qui avoient abusé de 
h vertu même , quoiqu’elle soit le plus grand don des 
Dieux , étoient punis comme les plus scélérats de 
tous les hommes. Les enfants qui avoient égorgé leurs 
peres et leurs meres, les épouses qui avoient trompé 
leurs main.? dans le sang de leurs époux, les traîtres 
qui avoient livré leur patrie apri-s avoir violé tous 
les serments, souffroieut des peines moins cruelles 
que ces hypocrites. Les trois juges des enfers l’avoient 
ainsi voulu; et voici leur raison: c’est que les hypo
crites ne se contentent pas d’étre méchants comme le
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reste des impies: ils veulent encore passer pour boni, 
et font, par leur fausse vertu, que les hommes n osent 
plus se fier à la véritable. Les Dieux, dont ils se sont 
loués, et qu’ils ont rendus méprisables aux nommes, 
prennent plaisir à employer toute leur puissance 
pour se venger de leur insulte.

Auprès de ceux-ci paroissoient d autres hommes 
que le vulgaire ne croit guère coupables, et que la 
vengeance divine poursuit iinpitoy^ilement ; ce sont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué e 
vice les critiques malins qui ont tâché de flétrir la 
plus pure vertu, enfin ceux qui ont jugé téméraire
ment des choses sans les connoître a fond , et qui 
par-la ont nui à la réputation des innocents.

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui etoit 
punie comme la plus noire, c’est celle qui se commet 
envers les Dieux. Quoi donc! disoit Minos, on passe 
pour un monstre quand on manque de reconnoissan- 
ce pour son pere, ou pour un ami de qui on a reçu 
quelque secours ; et on fait gloire d être ingrat envers 
les Dieux , de qui on tient la vie et tous les biens 
qu’elle renferme ! Ne leur doit-on pas sa naiss^ce plus 
qu’au pere et à la mere de qui on est né ? Plus tous 
ces crimes sont impunis et excusés sur la terre, plus 
ils sont dans les enfers l’objet d’une vengeance im
placable «T qui rien n’échappe.

Télémaque, voyant les trois juges qui étoient assis 
et qui condamnoient un homme, osa leur demander 
quels étoient ses crimes. Aussitôt le condamné, pre
nant la parole, s’écria: Je n’ai jamais fait aucun mai; 
j’ai mis tout mon plaisir à faire du bien; j ai été ma
gnifique, libéral, juste, compatissant: que peut-on 
donc me reprocher? Alors Minos lui dit: On ne te 
reproche rien à l’égard des hommes; mais ne devois- 
tu pas moins aux hommes qu’aux Dieux? Quelle est 
donc cette justice dont tu te vantes? Tu n'as manque 
à aucun devoir envers les hommes qui ne sont rien; 
tu as été vertueux: mais tu as rapporté toute ta vertu 
à toi-même, et non aux Dieux qui te l’avoient don
née; car tu Youlois jouir du fruit de ta propre vertu,
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et te renfermer en toi-même: tu as été ta divinité. 
Mais les Dieux, qui ont tout fait, et qui n’ont rien 
fait que pour eux mêmes, ne peuvent renoncer à leurs 
droits: tu les as oubliés; ils t’oublieront; ils te livre
ront à toi-inême, puisque tu as voulu être à toi et non 
pas à eux. Cherche doue maintenant, si tu le peux, 
ta consolation dans ton propre cœur. Te voilà à ja
mais séparé des hommes, auxquels tu as voulu plaire: 
te voilà seul avec toi-même qui étois ton idole: ap
prends qu’il n’y a point de véritable vertu sans le 
respect et l'amour des Dieux, à qui tout est dû. Ta 
fausse vertu, qui a long-temps ébloui les hommes fa
ciles à tromper, va être confondue. Les hommes, ne 
jugeant des vices et des vertus que par ce qui les cho
que ou les accommode, sont aveugles et sur le bien 
et sur le mal : ici une lumière divine renverse tous 
leurs jugements superficiels ; elle condamne souvent 
ce qu ils admirent, et justifie ce qu’ils condamnent.

A ces mots ce philosophe, comme frappé d’un coup 
de foudre , ne pouvoit se supporter soi-même. La 
complaisance qu’il avoit eu auti-efois à contempler- 
sa modération, sou courage, et ses inclinations géné
reuses, se change en désespoir. La vue de son propre 
cœur, ennemi des Dieux, devient son supplice: il se 
Voit, et ne peut cesser de se voir: il voit la vanité 
des jugements des hommes , auxquels il a voulu plaire 
dans toutes ses actions: il se fait une révolution uni
verselle de tout ce qui est au-dedans de lui, comme 
si on bouleversoit toutes ses entrailles ; il ne se trouve 
plus le même: tout appui lui manque dans son cœur; 
^a conscience , dont le témoignage lui avoit été si 
doux, s’élève contre lui et lui reproche amèrement 
1 égarement et l’illusion de toutes ses vertus, qui n’ont 
point eu le culte de la Divinité pour principe et pour 
fin: il est troublé, consterné, plein de honte, de re
mords et de désespoir. Les Furies ne le tourmentent 
point, parcequ’il leur suffit de l’avoir livré à lui-mê
me, et qüe son propre cœur venge assez' les Dieux 
méprisés. Il cherche les lieux les plus sombres pour 
se cacher aux autres morts, ne pouvant se cacher à

S 3
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lui-míme : il cherche les tenebres, et ne peut les trou» ; 
ver; une lumière importune le suit par-tout; par-tout 
les rayons perçants de la vérité vont venger la vérité , 
qu’il a négligé de suivre. Tout ce qu’il a aimé lui de» ; 
vient odieux, comme étant la source de ses maux qui j 
ne peuvent jamais finir, 11 dit en lui-inêine: O insen» 
sé! je n’ai donc connu ni les Dieux, ni les hommes, 
ni inoi-inéme! non, je n’ai rien connu, puisque je 
n’ai jamais aimé l’unique et véritable bien: tous mes 
pas ont été des égarements; ma sagesse n’étoit que 
folie; ma vertu n’étoit qu’un orgueil impie et aveugle; 
j’étois moi-inéme mon idole.

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étoient con
damnés pour avoir abusé de leur puissance. D un 
côté une Furie vengeresse leur présentoit un miroir 
qui leur montroit toute la difformité de leurs vices: 
là ils voyoiept et ne pouvoient s’empêcher de voir 
leur vanité grossière et avide des plus ridicules louan
ges, leur dureté pour les hommes, dont ils auroient 
dû faire la félicité, leur insensibilité pour la vertu, 
leur crainte d’ententh e la vérité, leur inclination pour 
les hommes lâches et flatteurs, leur inapplication, 
leur mollesse, leur indolence, leur defiance déplacée, 
leur faste et leur excessive magnificence fondé sur la 
ruine des peuples, leur ambition pour acheter un peu 
de vaine gloire par le sang de leurs citoyens, enfin 
leur cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles dé
lices parmi les larmes et le désespoir de tant de mal
heureux. Us se voyoient sans cesse dans ce miroir: 
ils se trouvoient plus horribles et plus monstrueux 
que n’est la Chimere vaincue par Bellerophon, ui 
l’Hydre de Lerne abattue par Hercule , ni Cerbere 
même, quoiqu’il vomisse de ses trois gueules béantes 
un sang noir et venimeux qui est capable d’empester 
toute la race des mortels vivant sur la terre.

En même temps, d’un autre côté, une autre Furie 
leur répétoit avec insulte toutes les louanges que 
leurs flatteurs leur avoient données pendant leur vie, 
et leur présentoit un autre miroir, où ils se voyoient 
tels que la flatterie les avoit dépeints: l’opposition de
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CCS deux peintures si contraires étoit le supplice de 
leur vanité. On remarquoit que les plus méchants 
d’entre ces rois étoient ceux à qui on avoit donné les 
plus magnifiques louanges pendant leur vie,parce- 
que les méchants sont plus craints que les bons, et 
qu’ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des 
poètes et des orateurs de leur temps.

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, 
où ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions 
qu'ils ont à souffrir: ils n’ont rien autour d’eux qui 
ne les repousse, qui ne les contredise, qui ne les con
fonde. Au lieu que sur la terre ils se jouoient de la 
vie des hommes, et prétendoient que tout étoit fait 
pour les servir; dans le Tartare ils sont livrés à tous 
les caprices de certains esclaves qui leur font sentir 
à leur tour une cruelle servitude : ils servent avec 
douleur, et il ne leur reste aucune espérance de pou
voir jamais adoucir leur captivité; ils sont sous les 
coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans impito
yables, comme une enclume est sous les coups des 
marteaux des Cyclopes quand Vulcain les presse de 
travailler dans les fournaises ardentes du mont Etna.

Là Télémaque apperçut des visages pâles, hideux 
et consternés. C’est une tristesse noire qui ronge ces 
criminels : ils ont horreur d’enx-inémes , et ils ne 
peuvent non plus se délivrer de cette horreur que de 
Jeur propre nature : ils n’ont point besoin d’autres 
châtiments de leurs fautes que leurs fautes mêmes: 
ils les voient sans cesse dans toute leur énormité: 
elles se présentent à eux comme des spectres horri
bles; elles les poursuivent. Pour s’en garantir, ils 
cherchent une mort plus puissante que celle qui les a 
séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont 
ils appellent à leur secours une mort qui puisse étein
dre tout sentiment et toute connoissance en eux ; ils 
demandent aux abymes de les engloutir pour se dé
rober aux rayons vengeurs de la vérité qui les persé
cute: mais ils sont réservés à la vengeance qui distille 
sur eux goutte à goutte et qui ne tarira jamais. La vé
rité, qu’ils ont craint de voir, fait leur supplice; ils
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la voient, et n’ont des yeux que pour la voir s’élever 
contre eux; sa vue les perce, les déchire, les arrache 
à eux-mémes: elle est comme la foudre; sans rien dé
truire au-dehors, elle pénétré jusqu’au fond des en
trailles. Semblable à un métal dans une fournaise ar
dente, 1 aine est comme fondue par ce feu vengeur; il 
ne laisse aucune consistance, et il ne consume rien: 
il dissout jusqu’aux premiers principes de la vie, et 
on ne peut mourir. On est arraché à soi-méine; on 
P y peut plus trouver ni appui ni repos pour un seul 
instant: on ne vit plus que par la rage qu’on a contre 
soi-méme, et par une perte de toute espérance, qui 
rend forcené.

Parmi ces objets qui faîsoient dresser les cheveux 
de Télémaque sur sa tête, il vit plusieui’s des anciens 
rois de Lydie qui étoient punis pour avoir préféré les 
délices d’une vie molle au travail, qui doit être insépa
rable de la royauté pour le soulagement des peuples.

Ces rois se reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L’un disoit à l’autre, qui avoit été son 
fils. Ne Vous avois-je pas recommandé souvent, pen
dant ma vieillesse et avant ma mort, de réparer les 
maux que j’avois faits par ma négligence? Le fils ré- 
pondoit: O malheureux pereJ c’est vous qui m’avez 
perdu !" c est votre exemple qui m’a inspiré le faste, 
1 orgueil, la volupté, et la dureté pour les hommes! 
en vous voyant régner avec tant de mollesse, et en
touré de lâches flatteurs, je me suis accoutumé à ai
mer la flatterie et les plaisirs. J’ai cru que le reste des 
hommes étoit à l’égard des rois ce que les chevaux et 
les autres bêtes de charge sont à l’égard des hommes, 
c est-à-dire, des animaux dont on ne fait cas qu’au- 
tant qu’ils rendent de services et qu’ils donnent de 
commodités. Je l’ai cru, c’est vous qui me l'avez fait 
croire; et maintenant je souffre tant de maux pour 
vous avoir imité. A ces reproches ils ajoutoient les 
plus affreuses malédictions, et paroissoieut animés de 
rage pour s’entre-déchirer.

Autour des ces rois voltigeoient encore , comme 
des hibous dans la nuit, les cruels soupçons, les vai-
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Ues alarmes, les défiances qui vengent ks peuples de 
Ja dureté de leurs rois, la faim ‘"®^^'?^^®^!®,"^®f 
ses. la fausse gloire toujours tyrannique, et la mol
lesse lâche qui redouble tous les maux qu on souffre, 
sans pouvoir jamais donner de 8?^‘^«®

On vovoit plusieurs de ces rois sévèrement punis, 
non pour les maux qu’ils avoient faits, mais pour les 
w"Jqu’il. auroient dû faire. Tous les crimes des 
peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle 
Œt observer les lois, étoient imputes aux rois 
qui ne doivent régner qu’aiin que les lois ^^«J^" 
leur ministère. On leur imputoit aussi tous les desor- 
dres qui viennent du faste, du luxe, et de tous es 
autres^ excès qui jettent les hommes dans un état vio- 
lent et dans la tentation de mépriser les lois pour ac
quérir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureusement 
fes rois qui, au lieu d’être bons et vigilants pasteurs 
des peuples, n’avoient songe qu a ravager le troupeau 
comme des loups dévorants. A,.

Mais ce qui consterna davantage Teleinaque, ce fut 
de voir dans cet abyme de tenebres et de maux^ 
grand nombre de rois qui avoient passe sur la terre 
pour des rois assez bons; ils avoient ete condamnes 
aux peines du Tartare pour s’être laisse io«v^« 
par des hommes méchants et artificieux. Ils etoient 
punis pour les maux qu’ils avoient laissé faye par 
leur autorité. La plupart de ces rois n avoient été ni 
bons ni méchants, tant leur foiblesse avoit ete gran
de; ils n’avoient jamais craint de ne connoitre point 
la vérité; ils n’avoient point eu le gout de la vertu, 
et n’avoient point mis leur plaisir a faire du bien.

LIVRE DIX-NEUVIEME.

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit 
soulagé, comme si on avoit oté une montagne 
sus sa poitrine: il comprit, par ce soulagement, les 
malheurs de ceux qui y étoient renfermes sans espé
rance d’en sortir jamais. H étoit effraye de voir com- 
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bien Ies rois étoient plus rigoureusement tourmentés 
que les autres coupables. Quoi! disoit-il, tant de de
voirs, tant de périls, tant de piégés, tant de difficul
tés de connoître la vérité pour se défendre contre les 
autres et contre soi-même ! enfin tant de tourments 
horribles dans les enfers, après avoir été si agité, si 
®”.'æ’. ®’ ti'aversé dans une vie courte! O insensé ce
lui qui cherche à régner! Heureux celui qui se borne 
à une condition privée et paisible où la vertu lui est 
moins difficile!

En faisant ces reflexions, Il se troubloit au-dedans 
de lui-même: il frémit, et tomb.i dans une consterna
tion qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de 
ces malheureux qu'il venoit de considérer. Mais à 
mesure qu’il .s’éloigna de ce triste séjour des ténèbres, 
de 1 horreur et du désespoir, son courage coinincnça 
peu-à-peii à renaître: il respiroit, et entrevoyoit déjà 
de loin la douce et pure lumière du séjour des héros.

C’est dans ce lieu qu’habitoient tous les bons rois 
qui avoient jusqu’alors gouverné sagement les hom
mes: ils étoient séparés du reste des justes. Comme 
les méchants princes souffroient dans le Tartare des 
supplice.? infiniment plus rigoureux que les autres 
coupables d’une condition privée, aussi les bons rois 
jouissoient dans les champs élysées d’un bonheur iu- 
finiment plus grand que celui du reste des hommes 
qui avoient aimé la vertu sur la terre.

Télémaque s’avança vers ces rois, qui étoient dans 
des bocages odoriférants, sur des gazons toujours re
naissants et fleuris: mille petits ruisseaux d’une onde 
pure arrosoient ces beaux lieux et y faisoient sentir 
une délicieuse fraîcheur: un nombre infini d’oiseaux 
faisoient résonner ce.? bocages de leurs doux chants. 
On voj'oit tout ensemble les fleur,? du printemps qui 
naissoient sous le,? pas, avec les plus riches fruits de 
l'automne qui pendoient des arbres. Là jamais on ne 
ressentit les ardeurs de la furieuse canicule: là jamais 
les noirs aquilons n’oserent souffler, ni faire sentir 
les rigueurs de l’hiver. Ni la guerre altérée de sang, 
ni la cruelle envie qui mord d’une dent venimeuse et
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<pî porte 3eR vîperes entortillées dans son sein et au
tour de ses bras, ni les jalousies, ni les défiances, ni 
la crainte, ni les vains désirs, n’approchent jamais 
de cet heureux séjour de la paix. Le jour n’y finit 
point; et la nuit, avec ses sombres voiles, y est in
connue; une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de ces hommes justes, et les environne de 
ses rayons comme d’un vêtement. Cette lumière n’est 
point semblable à la lumière sombre qui éclaire les 
yeux des misérables mortels, et qui n’est que téne- 
ï»res; c’est plutôt une gloire céleste qu’une lumière: 
elle pénétré plus subtilement les corps les plus épais, 
que les rayons du soleil ne penetrent le plus pur crys
tal: elle n’éblouit jamais; au contraire, elle fortifie 
les yeux et porte dans le fond de l’ame je ne sais 
quelle sérénité; c’est d’elle seule que les hommes bien
heureux sont nourris; elle sort d’eux et elle y entre; 
elle les pénétré et s'incorpore à eux comme les ali
ments s’incorporent à nous. Ils la voient; ils la sen
tent, ils la respirent; elle fait naître en eux une sour
ce intarissable de paix et de joie : ils sont plongés 
dans cet abyme de délices comme les poissons dans 
3a mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout sans rien 
avoir, car ce goût de lumière pure appaise la faim 
de leur cœur; tous leurs désirs sont rassasiés, et leur 
plénitude les éleve au-dessus de tout ce que les hom
mes vuides et affamés cherchent sur la terre: toutes 
les délices qui les environnent ne leur sont rien, par- 
ceque le comble de leur félicité, qui vient du dedans, 
ne leur laisse aucun sentiment pour tout ce qu’ils 
Voient de délicieux au-dehors ; ils sont tels qne les 
Dieux, qui, rassasiés de nectar et de ambrosie, ne 
daigneroient pas se nourrir des viandes grossières 
qn’on leur présenteroit à la table la plus exquise des 
hommes mortels. Tous les maux s’enfuient loin de 
<es lieux tranquilles: la mort, la maladie, la pauvre
té, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, 
les espérances même qui coûtent souvent autant de 
peines que les craintes, les divisions , les dégoûts, les 
dépits, ne peuvent y avoir aucune entrée.
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Les hautes montagnes de Tlirace, qui de leur» 

fronts couverts de neige et de glace depuis Porigintf 
du monde fendent les nues, seroient renversées de 
leurs fondements posés au centre de la terre, que les 
cœurs de ces hommes justes ne pourroient pas même 
être émus : seulement ils ont pitié des miseres qui 
accablent les hommes vivant dans le monde : mais 
c’est une pitié douce et paisible qui n’altere en rien 
leur immuable félicité. Une jeunesse éternelle, une 
félicité sans fin, une gloire toute divine est peinte sur 
leur visage: mais leur joie n’a rien de folâtre ni d’in
décent; c’est une joie douce, noble, pleine de majes
té; c’est un goût sublime de la vérité et de la vertu 
qui les transporte: ils sont, sans interruption, à cha
que moment, dans le même saisissement de cœur où 
est une mere qui revoit son cher fils qu’elle avoit cru 
mort: et cette joie, qui échappe bientôt à la mere, 
ne s’enfuit jamais du cœur de ces hommes ; jamais । 
elle ne languit un instant: elle est toujours nouvelle 
pour eux : ils ont le transport de l’ivresse sans en 
avoir le trouble et l’aveuglement.

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voient et 
de ce qu’ils goûtent; ils foulent à leurs pieds les mol
les délices et les vaines grandeurs de leur ancienne 
condition qu’ils déplorent: ils repassent avec plaisir 
ces tristes mais comtes années où ils ont eu besoin 
de combattre contre eux-mêmes et contre le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons; ils ad
mirent le secours des Dieux qui les ont conduits, 
comme par la main, à la vertu, au milieu de tant de 
périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au 
travers de leurs cœurs comme un torrent de la Divi
nité même qui s’unit à eux ; ils voient, ils goûtent 
qu’ils sont heureux, et sentent qu’ils le seront tou
jours. Ils chantent les louanges des Dieux, et ils ne 
font tous ensemble qu’une seule voix, une seule pen
sée, un seul cœur: une même félicité fait comme un 
flux et reflux dans ces ames unies.

Dans ce ravissement divin les siècles coulent pl>'5 
rapidement que les heures parmi les mortels, et ce-



tTVBE XIX. 283
pendant mille et mille siècles écoulés n’ôtent rien à 
leur félicité toujours nouvelle et toujours entière. Ils 
regnent tous ensemble, non sur des trônes que la main 
des hommes peut renverser , mais en eux-mémes; 
avec une puissance immuable; car ils n’ont plus be
soin d’étre redoutables par une puissance empruntée 
d’un peuple vil et misérable. Ils ne portent plus ces 
vains diadèmes dont l’éclat cache tant de craintes et 
de noirs soucis; les Dieux mêmes les ont couronnés 
de leurs propres mains avec des couronnes que rien 
De peut flétrir.

Télémaque, qui cherchoit son pere, et qui avoit 
craint de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi 
de ce goût de paix et de félicité, qu’il eût voulu y 
trouver Ulysse, et qu’il s’affligeoit d’être contraint 
lui-mérae àe retourner ensuite dans la société des 
mortels. C’est ici, disoit-il, que la véritable vie se 
trouve, et la notre n’est qu’une mort. Mais ce qui Té- 
tonnoit, c’étoit d’avoir vu tant de rois punis dans le 
Tartare, et d’en voir si peu dans les champs éiysées; 
il comprit qu’il y a peu de rois assez fermes et assez 
courageux pour résister à leur propre puissance, et 
pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent 
toutes leurs passions. Ainsi les bons rois sont très ra
res ; et la plupart sont si méchants, que les Dieux ne 
seroient pas justes si, après avoir souffert qu’ils aient 
abusé de leur puissance pendant la vie, ils ne les pu- 
nissoient après leur mort.

Télémaque, ne voyant point son pere Ulysse parmi 
tous ces rois, chercha du moins des veux le divin 
Laërle, son grand-pere. Pendant qu’iÎ le cherchoit 
inutilement, un vieillard vénérable et plein de majes
té s’avança vers lui. Sa vieillesse ne ressembloit point 
à celle des hommes que le poids des années accable 
sur la terre ; on voyoit seulement qu’il avoit été 
Vieux avant sa mort: c’étoit un mélange de tout ce 
que la vieillesse a de grave, avec toutes les graces de 
la jeunesse: car les graces renaissent même dans les 
vieillards les plus caducs, au moment où ils sont in
troduits dans les champs éiysées. Cet homme s’avan-
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çoit avec empressement, et regardoît Télémaque avec 
complaisance, comme une personne qui lui étoit fort 
cliere. Télémaque, qui ne le reconnoissoitpoint, étoit 
en peine et en suspens.

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit ce vieil
lard, de ne me point reconnoitre; je suis Arcesius, 
pere de Laërte. J’avois fini mes jours avant qu’Uljsse, 
mon petit-fils, partît pour aller au siege de Troie; 
alors tu étois encore un petit enfant entre les bras de 
ta nourrice: dès-lors j’avois conçu de toi de grandes 
espérances; elles n’ont point été trompeuses, puisque 
je te vois descendu dans le royaume de Pluton pour 
chercher ton pere, et que les Dieux te soutiennent 
dans cette entreprise. O heureux enfant, les Dieux 
t’aiment et te préparent une gloire égale à celle de 
ton pere! O heureux moi-même de te revoir! Cesse 
de chercher Ulysse en ces lieux, il vit encore; il est 
téservé pour relever notre maison dans l’isle d’Itlia- 
que. Laërte même, quoique le poids des années l'ail 
abattu, jouit encore de la lumière, et attend que son 
fils revienne pour lui fermer les yeux. Ainsi les hom
mes passent comme les fleurs qui s’épanouissent le 
matin, et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. 
Les générations des hommes s’écoulent comme les on
des d’un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le temps, 
qui entraîne après lui tout ce qui paroît le plus im
mobile. Toi-même, ô mon fils! mon cher fils! toi- 
même , que jouis maintenant d’une jeunesse si vive et 
si féconde en plaisirs, souviens-toi que ce bel âge 
n'est qu’une fleur qui sera presque aussitôt séchée 
qu’éclose; tu te verras changé insensiblement; les 
graces riantes, les doux plaisirs qui t’accompagnent, 
la force, la santé, la joie, s’évanouiront comme un 
beau songe; il ne t’en restera qu'un triste souvenir; 
la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs vien
dra rider ton visage, courber ton corps, affoiblir tes 
membres, faire tarir dans ton cœur la source de h 
joie, te dégoûter du présent, te faire craindre l’ave
nir, te rendre insensible à tout, excepté à la douleur.

Ce temps te paroît éloigné: hélas! tu te trompes»
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mon fils; il se hâte, le voilà qui arrive: ce qui vient 
avec tant de rapidité n’est pas loin de toi; et le pré
sent qui s’enfuit est déjà bien loin, puisqu’il s’anéan
tit dans le moment que nous parlons, et ne peut plus 
se rapprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, sur 
le présent; mais soutiens-toi dans le sentier rude et 
âpre de la vertu par la vue de l’avenir. Prépare-toi, 
par des mœurs pures et par l’amour de la justice, 
une place dans l’heureux séjour de la paix.

Tu reverras enfin bientôt ton pere reprendre l’au
torité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui: 
mais, hélas! ô mon fils, que la royauté est trompeu
se! quand on la regarde de loin, on ne voit que gran
deur, éclat et délices; mais de près, tout est épineux. 
Un particulier peut, sans déshonneur, mener une vie 
douce et obscure. Un roi ne peut, sans se déshono
rer, préférer une vie douce et oisive aux fonctions 
pénibles du gouvernement: il se doit à tous les hom
mes qu’il gouverne, et il ne lui est jamais permis d’ê
tre à lui-même: ses moindres fautes sont d’une consé
quence infinie, pareequ’elles causent le malheur des 
peuples, et quelquefois pendant plusieurs siècles: il 
doit réprimer l’audace des méchants, soutenir 1 inno
cence, dissiper la calomnie. Ce n’est pas assez pour 
lui de ne faire aucun mal; il faut qu’il fasse tous les 
biens possibles dont l’état a besoin. Ce n’est pas as
sez de faire le bien par soi-même, il faut encore em
pêcher tous les maux que les autres feroient s’ils n’é- 
toieiit retenus. Crains donc, mon fils, crains une con
dition si périlleuse ; arme-toi dé couragé contre toi- 
même, contre tes passions, et contre les flatteurs.

En disant ces paroles, Arcésius paroissoit animé 
d’un feu divin, et montroit à Télémaque un visage 
plein de compassion pour les maux qui accompagnent 
la royauté. Quand elle est prise, disoit-il, pour se 
contenter soi-méme, c’est une moustrueuse tyrannie: 
quand elle est prise pour remplir ses devoirs et pour 
conduire un peuple innombrable comme un pere con
duit ses enfants, c’est une servitude accablante qui 
demande un courage et une patience héroïques. Aussi



186 TÉlÉMAQÜE.
est-il certain que ceux qui ont régné avec ane since
re vertu possèdent ici tout ce que la puissance des । 
Dieux peut donner pour rendre une félicité complete.

Pendant qu’Arcésiiis parloit de la sorte, ses paroles 
entroient jusqu’au fond du cœur de Télémaque; elles 
s’y gravoient comme un habile ouvrier avec son bu- ; 
rin grave sur l’airain les figures ineffaçables qu’il ! 
veut montrer aux yeux de la plus reculée postérité. I 
Ces sages paroles étoient comme une flamme subtile ' 
qui pénétroit dans les entrailles du jeune Télémaque; 
il se sentoit ému et embrasé; je ne sais quoi de divin 
sembloit fondre son cœur au-dedans de lui. Ce qu’il 
portoit dans la partie la plus iutime de lui-méme le 
consumoit secrètement; il ne pouvoit ni le contenir, 
ni le supporter, ni résister à une si violente impres- i 
sion: c’étoit un sentiment vif et délicieux, qui étoit , 
inélé d’un tourment capable d’arracher la vie.

Ensuite Télémaque commença à respirer plus li
brement. n reconnut dans le visage d'ArcésÎus une 
grande ressemblance avec Laërte: il croyuit même se 
ressouvenir confusément d’avoir vu eu Ulysse, son 
pere, des traits de cette même ressemblance lorsqu’U- 
lysse partit pour le siege de Troie.

Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes dou
ces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux; il voulut 
embrasser une personne si chere; plusieurs fois il 
l’essaya inutilement; cette ombre vaine échappa à ses 
embrassements comme un songe trompeur se dérobe 
à l’homme qui croit en jouir; tantôt la bouche alté
rée de cet homme dormant poursuit une eau fugitive; 
tantôt ses levres s'agitent pour former des paroles que 
sa langue engourdie ne peut proférer; ses mains s'é
tendent avec effort et ne prennent rien; ainsi Télé
maque ne peut contenter sa tendresse; il voit Arcé- 
sius, il l’entend, il lui parle, il ne peut le toucher- 
Enfin il lui demande qui sont ces hommes qu’il voit 
autour de lui.

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, । 
les hommes qui ont été l’ornement de leur siecle, h 
gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le pe-
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tit nombre de rois qui ont été dignes de l’étre, et 
qui ont fait avec fidélité la fonction des Dieux sur la 
terre. Ces autres que tu vois assez près d’eux, mais 
séparés par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 
moindre: ce sont des héros, à la vérité; mais la ré
compense de leur valeur et de leurs expéditions mili
taires ne peut être comparée avec celle des rois sa-' 
ges, justes et bienfaisants.

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un 
peu triste: il a ressenti le malheur d’être trop crédule 
pour une femme artificieuse, et il est encore affligé 
d’avoir si injustement demandé à Neptune la mort 
cruelle de son fils Hippolyte: heureux s’il n’eût point 
été si prompt et si facile à irriter ! Tu vois aussi 
Achille appuyé sur sa lance à cause de cette blessure 
qu’il reçut au talon, de la main du lâche Pâris, et qui 
linit sa vie. S’il eût été aussi sage, juste et modéré, 
qu’il étoit intrépide, les Dieux lui auroient accordé 
im long regue; mais ils ont eu pitié des Phthiotes et 
des Dolopes, sur lesqivels il devoit naturellement rég
ner après Pélée : ils n’ont pas voulu livrer tant de 
peuples à la merci d’un homme fougueux, plus facile 
à irriter que la mer la plus orageuse. Les Parques ont 
Accourci le fil de ses jours, et il a été comme une 
fleur à peine éclose que le tranchant de la charrue 
coupe, et qui tombe avant la fin du jour où on l’a- 
Vüit vue naître. Les Dieux n’ont voulu s’en servir 
que comme des torrents et des tempêtes pour punir 
les hommes de leurs crimes, ils ont fait servir Achille 
à abattre les murs de Troie pour venger le parjure de 
Laomedon et les injustes amours de Pâris. Après avoir 
employé ainsi cet instrument de leurs vengeances, ils 
se sont appaisés, et ils ont refusé aux larmes de Thé- 
tis de laisser plus long-temps sur la terre ce jeane hé
ros qui n’y étoit propre qu’à troubler les hommes, 
qu’à renverser les villes et les royaumes.

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche? 
c’est Ajax, fils de Télainon et cousin d’Achille : tu 
••’ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans les 
combats. Après la mort d’Achille il prétendit qu’on
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ne poMvoit donner ses annes à nul autre qu’à lui' ton 
pere ne crut pas les lui devoir céder: les Grecs juge, 
rent en faveur d’Ulysse. Ajax se tua de désespoir -Fin- 
dignation et la fureur sont encore peintes sur son vi
sage. N’approche pas de lui, mon fils, car il eroiroit 
que tu voudrois lui insulter dans son malheur; et il 
est juste de le plaindre: ne remarques-tu pas’qu’il 
nous regarde avec peine, et qu’il entre brusquement 
j“® ®i sombre bocage parceque nous lui sommes 

odieux? Tu VOIS de cet autre côté Hector, qui eût été 
invincible si le fils de Thétis n’eût point été au mon
de dans le même temps. Mais voilà Agamemnon qui 
passe , et qui porte encore sur lui les marques de la 
perfidie de Clyteranestre. O mon fils, je frémis en 
pensant aux malheurs de cette famille de l’impie Tan
tale. La division des deux freres Atrée et Thyeste a 
rempli celte maison d’horreur et de sang. Hélas! 
combien un crime en attire d’autres ! Agamemnon, 
revenant à la tête des Grecs du siege de Troie, n’a 
pas eu le temps de jouir en paix de la gloire qu’il 
avoit acquise: telle est la destinée de presque tous les 
conquérants. Tous ces hommes que tu vois ont été 
redoutables dans la guerre; mais ils n’ont point été 
aimables et vertueux: aussi ne sont-ils- que dans la 
seconde demeure des champs élysées.

■ Pour ceux-ci, ils ont régne avec justice, et ont 
aimé leurs peuples: ils sont les amis des Dieux, pen
dant qu’Achille et Agamemnon, pleins de leurs que
relles et de leurs combats, conservent encore ici leurs 
peines et leurs defauts naturels. Pendant qu’ils re
mettent en vain la vie qu’ils ont perdue , et qu’ils 
s affligent de n’être plus que des ombres impuissantes 
et vaines, ces rois justes, étant purifiés par la liiniie- 
re divine dont ils sont nourris, n’ont plus rien à dé
sirer pour leur bonheur: ils regardent avec compas
sion les inquiétudes des mortels, et les plus grandes 
affaires qui agitent les hommes ambitieux leur parois- 
sent comme des jeux d’enfants: leurs cœurs sont ras
sasiés de la vérité et de la vertu , qu’ils puisent dans 
la source. Ils n’ont plus rien à souffrir ni d’autrui ni
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d’eux-mémes; plus tie desirs, plus de besoins, plus 
de crainte: tout est fini pour eux, excepté leur joie 
qui lie peut finir.

Considere , mon fils, cet ancien roi luaclius qui 
fonda le rovaume d’Argos. Tu le vois avec cette vieil
lesse si douce et si majestueuse: les fleurs naissent 
sous ses pas: sa démarche légère ressemble au vol 
d’uu oiseau: il tient dans sa main une lyre d’ivoire, 
et dans un trasport éternel il chante les merveilles des 
Dieux. Il sort de son cœur et de sa bouche un par
fum exqui.s; l’harraouie de sa lyre et de sa voix ravi- 
roit les hommes et les Dieux. 11 est ainsi récompensé 
pour avoir aimé le peuple qu’il assembla dans l’en
ceinte de ses nouveaux murs, et auquel il donna des 
lois.

De l’autre côté, tu peux voir entre ces myrtes Cé- 
crops, Egyptien, qui le premier régna dans Athenes, 
ville consacrée à la sage Déesse dont elle porte le nom.
Cécrops, apportant des lois utiles de l’Egypte, qui a 
été pour la Grece la source des lettres et des bonnes 
mœurs, adoucit les naturels farouches des bourgs de 
l’Attiqiie, et les nuit par les liens de la société. Il fut 
juste, húmalo, compatissant: il laissa les peuples dans 
l’aboudaiice, et sa famille dans la médiocrité, ne vou
lant point que ses enfants eussent l’autorité après lui, 
parcequ’il jugeoit que d’autres en étoient plus dignes.

Il faut que je te montre aussi dans celte petite 
vallée Erichlhon, qui inventa l’usage de l’argent pour 
la nionnoie : il le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les isles de la Grece; mais il prévit l’inconvé- 
nieiit attaché à cette invention. Appliquez-vous, di- 
süit-11 à tous ces peuples, à multiplier chez vous les 
richesses naturelles, qui sont les véritables: cultivez 
la terre pour avoir une grande abondance de blé, de 
’in, d’huile, et de fruits; ayez des troupeaux Innom
brables qurvous nourrissent de leur lait et qui vous 
couvrent de leur laine : par-là vous vous mettrez en 
état de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous au
rez d’enfants , plus vous serez riches , pourvu que 
vous les rendiez laborieux ; car la terre est inépui-
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sable, et elle augmente sa fécondité à proportion du 
nombre de ses habitants qui ont soin de la cultiver; 
elle les paie tous libéralement de leur peine, au lieu 
qu’elle se rend avare et ingrate poor ceux qui la cul
tivent négligemment. Attachez-vous donc principa
lement aux véritables richesses qui satisfont aux vrais 
besoins de l’hoinme. Pour l’argent mnnnoyé, il ne 
faut en faire aucun cas qu’autant qu’il est nécessaire, 
ou pour les guerres inévitables qu’on a à soutenir au- 
dehors, ou pour le commerce des marchandises né
cessaires qui manquent dans votre pays; encore se- 
roit-il à souhaiter qu’on laissât tomber le commerce 
à l’égard de toutes les choses qui ne servent qu’à en- 
tretenir le luxe, la vanité, et la mollesse.

Le sage Erichthon disoit souvent: Je crains bien, 
mes enfants, de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l’invention de la monnoie. Je pré
vois qu’elle excitera l’avarice, I’ambitjon, le faste; 
qu’elle entretiendra une infinité d’arts pernicieux qui 
ne vont qu’à amollir et qu’à corrompre les mœurs; 
qu’elle vous dégoûtera de l’heureuse simplicité qui 
fuit tout le repos et toute la sûreté de la vie; qu’en- 
lin elle vous fera mépriser l’agriculture, qui est le 
fondement de la vie humaine , et la source de tous les 
vrais biens: mais les Dieux me sont témoins que j’ai 
eu le cœur pur en vous donnant cette invention utile 
en elle-même. Enfin quand Erichthon appercut que 
l’argent corrompoit les peuples comme il l’avoit pre
vu, il se retira de douleur sur une montagne sauva
ge; où il vécut pauvre et éloigné des hommes jusqu à 
une extréme vieillesse, sans vouloir se mêler du gou
vernement des villes.

Peu de temps après lui, on vit paroître dans la 
Grèce le fameux Triptoleme, à qui Gérés avoit ensei
gné l’art de cultiver les terres, et de les couvrir tous 
les ans d’une moisson dorée. Ce n’est pas que les 
hommes ne connussent déjà le blé et la maniere de le 
multiplier en le semant: mais ils ignoroient la per
fection du labourage; et Triptoleme, envoyé par Gé
rés, vint, la charrue en main, offrir les dons de u
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Bcessc à tous les peuples qui auroient assez de coura
ge pour vaincre leur paresse naturelle et pour s’a
donner à un travail assidu. Bientôt Triptoleme apprit 
aux Grecs à fendre la terre et à la fertiliser en déchi
rant son sein; bientôt les moissonneurs ardents et in
fatigables firent tomber sous leurs faucilles tranchan
tes tous les jaunes épis qui couvroient les campagnes. 
Les peuples môme sauvages et farouches , qui cou- 
roient épars çà et là dans les forêts d’Epire et d’Eto- 
he pour se nourrir de glands, adoucirent leurs mœurs 
et se soumirent à des lois quand ils eurent appris à 

^®® moissons et à se nourrir de pain.
Triptoleme fit sentir aux Grecs le plaisir qn’il y a 

a ne devoir ses richesses qu’à son travail, et à trou
ver dans son champ tout ce qu’il faut pour rendre la 
vie commode et heureuse. Cette abondance si simple 
et SI innocente qui est attachée à l’agriculture les fit 
souvenir des sages conseils d’Erichthon; ils méprisè
rent 1 argent et toutes les richesses artificielles, qui 
ne sont richesses que par l’imagination des hommes, 
qui les tentent de chercher des plaisirs dangereux, et 
qui les détournent du travail, où ils trouveroient 
tous les biens réels avec des mœurs pures dans une 
píeme liberté. On comprit donc qu’un champ fertile 
et bien cultivé est le vrai trésor d’une famille assez 
Rage pour vouloir vivre frugalement comme ses pe- 

vécu. Heureux les Grecs, s’ils étoient demeu- 
les termes dans ces maximes si propres à les rendre 
puissants, libres, heureux, et dignes de l’être par une 
solde vertu! Mais, hélas! ils commencent à admirer

*1® négligent peu-à-peu les vraies, 
1 s degenerent de cette merveilleuse simplicité.

mon fils, tu régneras un jour; alors souviens-toi 
0 ramener les hommes à l’agriculture, d’honorer cet 

®'^L. ®”J‘lager ceux qui s’y appliquent, et de ne 
souftrir point que les hommes vivent ni oisifs ni oc
cupes à de.s arts qui entretiennent le luxe et la mol
osse. Ces deu.x hommes, qui ont été si sages sur la 
orre, sont ici chéris des Dieux. Remarque, mon fils, 
{Ue leur gloire surpasse autant celle d’Achille et des

Ta
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autres héros i{ui n’ont excellé que dans les combats, 
qu’un doux printemps est au-dessus de l’iiiver glacé, 
et que la lumière du soleil est plus éclatante que celle 
de la lune.

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte, il apperçut 
que Télémaque avoit toujours les yeux arrêtés du 
côté d’un petit bois de lauriers, et d^un ruisseau bor
dé de violettes, de roses, de lis, et de plusieurs au
tres fleurs odoriférantes, dont les vives couleurs res- 
seuibloient à celles d’Iris quand elle descend du ciel 
sur la terre pour annoncer à quelque mortel les or
dres des Dieux. C’étoit le grand roi Sesostris que Té
lémaque reconnut dans ce beau lieu ; il étoit mille fois 
plus majestueux qu’il ne l’avoit jamais été sur sou 
trône d’Egypte. Des rayons d’une lumière douce sor- 
toient de ses yeux, et ceux de Télémaque en étoient 
éblouis. A le voir on eût cru qu’il étoit enivré de nec
tar, tant l’esprit divin l’avoit mis dans un transport 
au-dessus de la raison humaine pour récompenser 
ses vertus.

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnois , ô mon 
pere, Sésostris, ce sage roi d’Egypte, que j’y ai vu il 
n’y a pas long-temps.

Le voilà , répondit Arcésius ; et tu vois par son 
exemple combien les Dieux sont magnifique.s à ré
compenser les bons rois: mais il faut que tu saches 
que toute cette félicité n’est rien en comparaison de 
celle qui lui étoit destinée, si une trop grande prospé
rité ne lui eût fait oublier les regles de la modération 
et de la justice. La pa.ssion de rabaisser l’orgueil et 
l’insolence des Tyriens l’engagea à prendre leur ville. 
Cette conquête lui donna le désir d’en faire d’autres; 
il se laissa séduire par la vaine gloire des conqué
rants; il subjugua, ou, pour mieux dire, il ravagea 
toute l’Asie. A son retour en Egypte, il trouva que 
son frere s’étoit emparé de la royauté, et avoit altéré, 
par un gouvernement injuste, les meilleures lois du 
pays. Ainsi scs grandes eomjuétes ne servirent qu à 
troubler son royaume. Mais ce qui le rendit pins in
excusable, c’est qu’il fut enivré de sa propre gloire:
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il fil atteler à un char les plus superbes d entre les 
rois qu’il avoit vaincus. Dans la suite, ,1 reconnut sa - 
faute, et eut honte d’avoir été si inhumain, lel tut le 
fruit de ses victoires. Voilà ce que les conquérants 
font contre leurs états et contre eux-mémes, en vou
lant usurper ceux de leurs voisins. Voila ce qui fit 
décheoir un roi d’ailleurs si juste et si bienfaisant; et 
c’est ce qui diminue la gloire que les Dieux lui 
avoient préparée. ,111

Ne vois-tu pas cet autre, o mon lits, dont la bles
sure paroît si éclatante? C’est un roi de Cane, nom
mé Dioclides, qui se dévoua pour son peuple dans 
une bataille, parceque l’oracle avoit dit que, dans a 
guerre des Cariens et des Lyciens, la nation dont le 
roi périroit seroit victorieuse.

Considere cet autre; c’est un sage législateur, qui 
ayant donné à sa nation des lois propres à les rendre 
bons et heureux, leur fit jurer qu’ils ne violeroient 
jamais aucune de ces lois pendant son absence; apres 
quoi il partit, s’exila lui-même de sa patrie, et mou
rut pauvre dans une terre étrangère , pour obliger 
son peuple, par son serment, à garder a jamais des 
lois si utiles. , • J -n 

Cet autre que lu vois est Eunesyme, roi des 1 y- 
liens, et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une 
peste qui ravagea la terre, et qui couvroit de nouvel
les ombres les bords de 1’Acheron, il demanda aux 
Dieux d’appaiser leur colere en payant par sa mort 
pour tant de millieis d’hommes innocents. Les Dieux 
l’exaucerent; et lui firent trouver ici la vraie royauté, 
dont toutes celles de la terre ne sont que de vaines 
ombres. , n i

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs est le 
fameux Bélus: il régna en Egypte; et il épousa An- 
chinoé, fille du Dieu Nilus, qui cache la source de 
ses eaux, et qui enrichit les terres qu’il arrose par ses 
inondations. Il eut deux fils; Danaus, dont tu sais 
l’histoire; et Egyptus, qui donna son nom à ce beau 
royaume. Bélus se croyoit plus riche par l abondan
ce où il mettoll sou peuple , et par l’amour de ses
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sujets pour lui, que par tous les tributs qu’il auroit 
pu leur imposer. Ces hommes, que tu croîs morís 
vivent, mon fils; et c’est la vie qu’on traîne miséra
blement sur la terre, qui n’est qu’une mort ; les noms 
seulement sont changés. Plaise aux Dieux de te ren- 
dre assez bon pour mériter cette vie heureuse que 
rien ne peut plus finir ni troubler! Hàte-toi, il en est 
temps , d’aller chercher ton pere. Avant que de le 
trouver, hélas ! que tu verras répandre de sang! mais

^^”® ’«s campagnes de l’Hespé- 
ne. bouviens-toi des conseils du sage Mentor; pour
vu que tu les suives , ton nom sera grand parmi tous 
les peuples et dans tous les siècles.

^^ ^jV’ ®* aussitôt il conduisit Télémaque vers la 
porte d ivoire par où l’on peut sortir du ténébreux 
empire de Pluton. Télémaque , les larmes aux yeux, 
le quitta sans pouvoir l’embrasser; et, sortant de ces 
sombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des allies, après avoir rejoint sur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui l’avoient accompagné jusqu’auprès 
de la caverne, et qui n’espéroient plus de le revoir.

livre VINGTIEME.P
J-/f ®^®^® ‘^^ l’armée s’assemblèrent pour
*^Mi ¿^ ® falloit s’emparer de Vennse. C’étoit une 
ville lorte qu Adraste avoit autrefois usurpée sur ses 
voisins, les Apuhens Peucetes. Ceux-ci étoient entrés 
contre lui dans la ligue pour demander justice sur 
“!!* Adraste, pour les appniser, avoit mis 
cette ville en dépôt entre les mains des Lucaniens; 
mais 1Í avoit corrompu par argent, et la garnison lu- 
canienne, et celui qui la comraaudoit: de maniere que 
les Lucaniens avoient moins d’autorité effective que 
lui dans Venuse; et les Apuliens, qui avoient consenti 
que Ja garnison lucanienne gardât Venuse avoient 

cette négociation.
n citoyen de Venuse, nommé Démophaiite, avoit 

ollert secrètement aux alliés de leur livrer la nuit une
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(les portes ¿e la ville. Cet avantage étoit d’autant plus 
erand, qu’Adraste avoit mis toutes ses provisions de 
guerre et de bouche daii.s un château voisin de Ve- 
nuse, qui ne ponvoit se défendre si Venuse étoil pri
se. Philoctete et Nestor avoient déjà opiné qu il fal- 
loit profiter d’une si heureuse occasion. Tous les 
chefs, entraînés par leur autorité, et éblouis par 1 u- 
liiité d’une si facile entreprise, applaudissoient a ce 
sentiment; mais Télémaque, à son tour, fit les der
niers efforts pour les en détourner.

Je n’ignore pas, leur dit-il, que si jamais un hom
me a mérité d’être surpris et trompé, c est Adraste, 
lui qui a si souvent trompé tout le monde. Je vois 
bien qu’en surprenant Venuse vous ne feriez que 
vous mettre en possession d’une ville qui vous app^- 
tient, puisqu’elle est aux Apuliens, qui sont un des 
peuples de votre ligue. J’avoue que vous le pourriez 
faire avec d’autant plus d’apparence de raison, qu A- 
draste, qui a mis cette ville en dépôt, a corrompu le 
commandant et la garnison, pour y entrer quand il 
le jugera à propos. Enfin je comprends, comme vous, 
que, si vous preniez Venuse, vous seriez dès le len
demain maîtres du château où sont tous les prepaia- 
tifs de guerre qu’Adraste y a assemblés, et q« ainsi 
vous finiriez en deu.x jours cette guerre si formidable. 
Mais ne vaut-il pas mieux périr que vaincre par de 
tels moyens? Faut-il repousser la fraude par la frau
de? Sera-t-il dit que tant de rois ligués pour punir 
l’impie Adraste de ses tromperies seront trompeurs 
comme lui? S’il nous est permis de faire comme 
Adraste, il n’est pas coupable, et nous avons tort de 
vouloir le punir. Quoi! l’Hespérie entière, soutenue 
de tant de colonies grecques et des héros revenus du 
siege de Troie, n’a-t-elle point d’autres armes contre 
la perfidie et les parjures d’Adraste, que la perfidie 
et le parjure ? ,

Vous avez juré , par les choses les plus sacrées, 
que vous laisseriez Venuse en dépût dans les mains 
oes Lucaniens. La garnison lucaiiieiine, dites-vous, 
est corrompue par l’argent ¿’Adraste ; je le crois corn-
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me vous : mais cette garnison est toujours à la solde 
des Lucaniens: elle n’a point refusé de leur obéir; 
elle a gardé, du moins en ajiparence, la neutralité. 
Adraste ni les siens ne sont jamais entrés dans Ve- 
mise: le traité subsiste; votre serment n’est pas ou
blié des Dieux. Ne gardera-t-on les paroles données, 
que quand on manquera de prétextes plausibles pour 
les violer? Ne sera-t-on fidele et religieux pour les 
serments, que quand on n’aura rien à gagner en vio
lant sa foir Si l'amour de la vertu et la crainte des 
Dieux ne vous touchent plus , au moins soyez touchés 
de votre réputation et de votre intérêt. Si vous mon
trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer 
de parole et de violer votre serment pour terminer 
une guerre , quelles guerres n’exciterez-vous point 
par cette conduite impie! quel voisin ne sera point 
contraint de craindre tout de vous, et de vous dé
tester! qui pourra désormais, dans les nécessités les 
plus pressantes, se fier à vous? Quelle sûreté pour
rez-vous donner quand vous voudrez être sinceres, 
et qu’il vous importera de persuader à vos voisins 
votre sincérité? Sera-ce un traité solemnel? vous en 
aurez foulé un aux pieds. Sera-ce un serment? eli! ne 
saura-t-on pas que vous comptez les Dieux pour rien 
quand vous espérez tirer du parjure quelque avanta
ge? La paix n’aura donc pas plus de sûreté que la 
guerre à votre égard. Tout ce qui viendra de vous 
sera reçu comme une guerre, ou feinte, ou déclarée: 
vous serez les ennemis perpétuels de tous ceux qui 
auront le malheur d’étre vos voisins : toutes le.s affai
res qui demandent de la réputation de probité et de 
la confiance vous deviendront impossibles: vous n’au
rez plu.s de ressource pour faire croire ce que vous 
promettez.

Voici, ajouta Télémaque , un motif encore plus 
pressant qui doit vous frapper, s’il vous reste quel
que sentiment de probité et quelque prévoyance sur 
vos intérêts: c’est qu’une conduite si trompeuse atta
que par le dedans toute votre ligue, et va la ruiner; 
votre parjure va faire triompher Adraste.
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A. ces paroles tonte l’assemblée émue lui ¿emanda 

comment il osoit dire qu’une action qui donneroit 
une victoire certaine à la ligne pouvoit la ruiner.

Comment, leur répondit-il, pourrez-vous vous con
fier les uns aux autres, si une fois vous rompez 1 uni- 
([ue lien de la société et de la confiance, qui est la 
bonne foi? Après que vous aurez posé poiu- maxime 
qu’on peut violer les regles de la probité et de la fi
délité pour un grand intérêt, qui d’entre vous pourra 
se fier à un autre, quand cet autre pourra troifver un 
grand avantage à lui manquer de parole et à le trom
per? Où en serez-vous? Quel est celui d’entre vous 
qui ne voudra point prévenir les artifices de son voi
sin par les siens? Que devient une ligue de tant de 
peuples, lorsqu’ils sont convenus entre eux, par une 
délibération commune, qu’il est permis de surpren
dre son voisin, et de violer la foi donnée? Quelle se
ra votre défiance mutuelle, votre division, votre ar
deur à vous détruire les uns les autres ! Adraste n au
ra plus besoin de vous attaquer; vous vous déchire
rez assez vous-mêmes: vous justifierez ses perfidies.

0 rois sages et magnanimes, ô vous qui comman
dez avec tant d’expérience sur des peuples innombra
bles , ne dédaignez pas d’écouter les conseils d un 
jeune homme. Si vous tombiez dans les plus affreu
ses extrémités où la guerre précipite quelquefois les 
hommes, il fandroit vous relever par votre vigilance 
et par les efforts de votre vertu; car le vrai courage 
ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une 
fois rompu la barriere de l’honneur et de la bonne foi, 
cette perte est irréparalile ; vous ne pourriez plus ni 
rétablir la confiance nécessaire au succès de toutes 
les affaires importantes, ni ramener les hommes aux 
principes de la vertu, après que vous leur auriez ap
pris à les mépriser. Que craignez-vous? N’avez-vous 
pas assez de courage pour vaincre sans tromper? Vo
tre vertu, jointe aux forces de tant de peuples, ne 
vous suffit-elle pas? Combattons, mourons s’il le 
faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste, 
l’impie Adraste, est dans nos mains, pourvu que nous 
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ayons horreur d’imiler sa lâcheté et sa mauvaise foi, 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit 
que la douce persuasion avoit coulé de ses levres, et 
avoit passé jusqu’au fond des cœurs. Il remarqua un 
profond silence dans l’assemblée ; chacun pensoir, 
non à lui ni aux graces de ses paroles, mais à la for
ce de la vérité qui se faisoit sentir dans la suite de 
son raisonnement : l’étonnement étoit peint sur les 
visages. Enfin on entendit un murmure sourd qui se 
répandoit peu-à-peu dans l’assemblée: les uns regar- 
dolent les autres, et n’osoient parler les premiers: on 
attendoit que les chefs de l’armée se déclarassent; et 
chacun avoit de la peine à retenir ses scnlimeuts. 
Enfin le grave Nestor prononça ces paroles:

Digne fils d’Ulysse, les Dieux vous ont fait parler; 
et Minerve, qui a autant de fois inspiré votre pere, a 
rois dans votre cœur le conseil sage et généreux que 
vous avez donné. Je ne regarde point votre jeunesse; 
je ne considere que Minerve dans tout ce que vous 
venez de dire. Vous avez parlé pour la vertu; sans 
elle les plu.s grands avantages sont de vraies pertes; 
sans elle on s’attire bientôt la vengeance de ses enne
mis, la défiance de ses alliés, l’horreur de tous les 
gens de bien, et la juste colere des Dieux. Laissons 
donc Veuuse entre les mains des Lucaniens, et ne 
songeons plus qu’à vaincre Adraste par notre courage.

II dit: et toute l’assemblée applaudit à scs sages 
paroles; mais, en applaudissant, chacun, étonné, 
tournoit les yeux vers le fils d’Ulysse, et on croyoit 
voir reluire en lui la sagesse de Minerve qui l’ins- 
piroit.

Il s’éleva bientôt une autre question dans le con
seil des rots , où il n’acquit pas moins de gloire. 
Adraste, toujours cruel et perfide, envoya dan.s le 
camp un transfuge nommé Acante, qui devait empoi
sonner les plus illustres chefs de l’armée: surtout il 
avoit ordre de ne rien épargner pour faire mourir le 
jeune Télémaque, qui étoit déjà la terreur des Dau- 
niens. Télémaque, qui avoit trop de courage et de 
candeur pour être enclin à la défiance , reçut sans
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peine avec amitié ce malheureux, qui avoit vu Ulys
se en Sicile, et qui lui racontoit les aventures de ce 
héros. Il le nourrisoit, et tâchoit de le consoler dans 
son malheur ; car Acante se plaignoit d’avoir été 
trompé et traité indignement par Adraste. Mais c’é- 
toit nourrir et réchauffer dans son sein une vipere 
venimeuse toute prête à faire une blessure mortelle.

On surprit un autre transfuge , nommé Arion, 
qu’Acante envoyoit vers Adraste pour lui apprendre 
l’état du camp des alliés, et pour lui fissurer qu’il 
empoisonneroit le lendemain les principaux rois avec 
Télémaque dans un festin que celui-ci leur devoit 
donner. Arion, pris, avoua sa trahison. On soupçon
na qu’il étoit d’intelligence avec Acante, parcequ’ils 
étoient bons amis: mais Acante, profondément dissi
mulé et intrépide, se défendoit avec tant d’art qu’on 
ne pouvoit le convaincre ni découvrir le fond de la 
conjuration.

Plusieurs des rois furent d’avis qu’il falloit, dans 
le doute, sacrifier Acante à la sûreté publique. 11 
faut, disoient-ils, le faire mourir; la vie d’un seul 
homme n’est rien quand il s’agit d’assurer celle de 
tant de rois. Qu’importe qu’un innocent périsse, 
quand il s’agit de conserver ceux qui représentent 
les Dieux au milieu des hommes?

Quelle maxime inhumaine! quelle politique barba
re! répondit Télémaque. Quoi! vous êtes si prodigues 
du sang humain, ô vous qui êtes établis les pasteurs 
des hommes, et qui ne commandez sur eux que pour 
les conserver, comme un pasteur conserve son trou
peau? vous êtes donc des loups cruels, et non pas 
des pasteurs ; du moins vous n’êtes pasteurs que pour 
fonà-e et pour égorger le troupeau, au lieu de le con
duire dans les pâturages. Selon vous, on est coupa
ble dès qu’on est accusé; un soupçon mérite la mort: 
les innocents sont à la merci des envieux et des ca
lomniateurs; et à mesure que la défiance tyrannique 
croîtra dans vos cœurs, il faudra aussi vous égorger 
plus de victimes.

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et 



3OO TÏ'LKMAQÜE.
une véhémence qui entraînoient les cœurs, et qui 
couvroient de honte les auteurs d’un si lâche conseil. 
Ensuite, se radoucissant, il leur dit: Pour moi, je 
n’aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce prix; 
j’aime mieux qu’Acante soit méchant que si je l’étois, 
et qu’il m’arrache la vie par une trahison, que si, 
dans le doute, je le faisois inoi-niéine périr injuste
ment. Mais écoutez, ô vous qui, étant établis rois, 
c’est-à-dire juges de.s peuples, devez savoir juger les 
hommes avec justice, prudence et modération ; lais- 
sez-moi interroger Acante en votre présence.

Aussitôt il inteiToge cet homme sur son commerce 
avec Arion; il le presse sur une inimité de circon
stances ; il fait semblant plusieurs fois de le renvoyer 
à Adraste comme un transfuge digne d’étre puni, 
pour observer s’il auroit peur d’étre ainsi renvoyé, 
ou non: mais le visage et la voix d'Acante demeure- 
rent tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer la vérité dn 
fond de son cœur, il lui dit; Donnez-moi votre an
neau, je veux l’envoyer à Adraste. A cette demande 
de son anneau, Acante pâlit, il fut embarrase. Télé
maque , dont les yeux étoient toujours attaché.? snr 
lui, s’en apperçut; il prit cet anneau. Je m’en vais, 
lui dit-il, l’envoyer à Adraste par les mains d'un Ln- 
canien, nommé Polytrope, que vous connoissez, et 
qui paroîtra y aller secrètement de votre part. Si 
nous pouvons découvrir par cette voie votre intelli
gence avec Adraste, on vous fera périr iinpitoyahle- 
ment par les tourments les plus cruels : si au contrai
re vous avouez dès-à-présent votre faute, on vous la 
pardonnera, et on se contentera de vous envoyer 
dans une isle de la mer où vous ne manquerez de 
rien. Alors Acante avoua tout; et Télémaque obtint 
des rois qu’on lui donneroit la vie, parcequ’il la lui 
avoit promise. On l’envoya dans une des isles Echi
nades , où il vécut en paix.

Peu de temp.s après, un Daunien d’une naissance 
obscure, mais d’un esprit violent et hardi, nomme 
Dioscore, vint la nuit dans le camp des alliés Icw 
offi’ir d’égorger dans sa tente le roi Adraste. H 1®
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nouvolt; car on est maître de la vie des autres quand 
on ne compte plus pour rien la sienne. Cet homme 
ne respirolt que la vengeance, parcequ Adraste lui 
avoit enlevé sa femme qu’il aimoit éperdument, et 
qui étoit égale en beauté à Venus même. Il étoxt ré
solu ou de faire périr Adraste et de reprendre sa fem
me ou de périr lui-même. Il avoit des intelligences 
secretes pour entrer la nuit dans la tente du roi, et 
pour être favorisé dans son entreprise par plusieurs 
capitaines daunlens : mais il croyoït avoir besoin que 
les rois alliés attaquassent en même temps le camp 
d’Adraste, afin que dans ce trouble il pût plus facile- 
ment se sauver et enlever sa femme. Il étoit content 
de périr s’il ne pouvoit l’enlever après avoir tué 
le roi. •

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois sou 
dessein, tout le monde se tourna vers Télémaque, 
comme pour lui demander une décision.

Les Dieux, répondit-il, qui nous ont préservés des 
traîtres, nous défendent de nous en servir. Quand 
même nous n’aurions pas assez de vertu pour détes
ter la trahison, notre seul intérêt suffiroit pour la re
jeter : dès que nous l’aurons autorisée par notre exem
ple, nous mériterons qu’elle se tourne contre nous; 
dès ce moment, qui d’entre nous sera en sûreté? 
Adraste pourra bien éviter le coup qui le menace, et 
le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne sera 
plus une guerre; la sagesse et la vertu ne seront plus 
d’aucun usage : on ne verra plus que perfidie, trahi
son et assassinats. Nous en ressentirons uous-mênies 
les funestes suites, et nous le mériterons, puisque 
nous aurons autorisé le plus grand des maux. Je con
clus donc qu’il faut renvoyer le traître à Adraste. 
J’avoue que ce roi ne le mérite pas; mais toute I Hes
perie et toute la Grece, qui ont les yeux sur nous, 
méritent que nous tenions cette conduite pour en 
être estimés. Nous nous devons à nous-mêmes, enfin 
nous devons aux Dieux justes, cette horreur de la 
perfidie. . , .

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit
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du péril où il avoit été, et qui ne pouvoit assez s’é
tonner de la générosité de ses ennemis : car les mé
chants ne peuvent comprendre la pure vertu. Adras
te adrairoit malgré lui ce qu’il venoit de voir, et n’o- 
soit le louer. Cette action noble des alliés rappeloit 
un honteux souvenir de toutes ses tromperies et de 
toutes ses cruautés. 11 cherchoit à rabaisser la géné
rosité de ses ennemis, et éloit honteux de paroitre 
ingrat, pendant qu’il leur devoit la vie : niais les 
hommes corrompus s'endourcisseut bientôt contre 
tout ce qui pourroit les toucher. Adraste, qui vit 
que la réputation des alliés augmentoit tous les jours, 
crut qu’il étoit pressé de faire contre eux quelque 
action éclatante: comme il n’en pouvoit faire aucune 
de vertu, il voulut du moins tâcher de remporter 
quelque grand avantage sur eux par les armes, et il 
se hâta de combattre.

Le jour du combat étant venu, à peine l’Aurore 
ouvroit au Soleil les portes de l’orient, dans un che
min semé de roses, que le jeune Télémaque, preve- i 
uant par ses soins la vigilance des plus vieux capitai
nes, s’arracha d’entre les bras du doux sommeil, et 
mit en mouvement tous les officiers. Son casque, 
couvert de crins flottants, hrilloit déjà sur sa tête; et | 
sa cuirasse sur son dos éblouissoit les yeux de toute | 
l’armée: l’ouvrage de Vulcain avoit, outre sa beauté ' 
naturelle, l’éclat de l’égide qui y étoit cachée. Il te- 
noit sa lance d’une main, de Vautre il moniroit les i 
divers postes qu’il falloir occuper.

Minerve avoit mis dans se.s yeux un feu divin, et 
sur son visage une majesté fiere qui promettoit déjà 
la victoire. 11 marchoit, et tous les rois, oubliant leur 
âge et leur dignité, se sentoient entraînés par une for- 
ce supérieure qui leur faisoit suivre ses pas. La foible ; 
jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs; tout ce
de à celui quQ Minerve conduit invisiblement parla , 
main. Son action n’avoit rien d’impétueux ni de pré
cipité; il étoit doux, tranquille, patient, toujours prêt 
à écouter les autres et à profiter de leurs conseils, 
mais actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus '
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éloignés, arrangeant toutes choses à propos, ne s’em
barrassant (le rien, et n’embarrassant point les au
tres ; excusant les fautes , réparant les mécomptes, 
prévenant les difficultés, ue demandant jamais rien 
de trop à personne, inspirant par-tout la liberté et la 
confiance,

Donnoit-il un ordre; c’étoit dans les termes les 
pins simples et les plus clairs : il le répétoit pour 
mieux iustrnire celui qui devoit l’exécuter. ïl voyoit 
dans ses yeux s’il l’avoit bien compris: il lui faisoit 
ensuite expliquer familièrement comment il avoit 
compris ses paroles et le principal but de son entre
prise. Quand il avoit ainsi éprouvé le bons sens de 
celui qu’il envoyoit, et qu’il l’avoit fait entrer dans 
ses vues, il ne le faisoitpartir qu’après lui avoir don
né quelques marques d’estime et de confiance pour 
l’encourager. Ainsi tous ceux qu’il envoyoit étoient 
pleins d’ardeur pour lui plaire et pour réussir; mais 
ils n'étoient point génés par la crainte qu’il leur im- 
puteroit les mauvais succès; car il excusoit toutes les 
fautes qui ne venoient point de mauvaise volonté.

L’horizon paroissoit rouge et enflammé par les 
premiers rayon.s du soleil, et la mer étoit pleine des 
feux du jour naissant. Toute la côte étoit couverte 
d'hommes, d’armes, de chevaux et de chariots en 
mouvement: c’étoit un bruit confus semblable à celui 
(les flot.s en courroux quand Neptune excite au fond 
(le ses abymes les noires tempêtes. Ainsi Mars com- 
inencoit, par le bruit des armes et par l’appareil fré
missant de la guerre, à semer la rage dans tous les 
cœurs. La campagne étoit pleine de piques hérissées 
semblables aux épis qui couvrent les sillons fertiles 
flans le temps des moissons. Déjà s’élevoit un nuage 
de poussière qui déroboit peu-.à-peu aux yeux des 
hommes la terre et le ciel. La confusion, 1 horreur, 
le carnage, l’impitoyable mort, s’avançoient.

A peine les premiers traits étoient jetés, que Télé
maque, levant les yeux et les mains vers le ciel, pro- 
uonça ces paroles:

0 Jupiter, pere des Dieux et des hommes, vous
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voyez de notre côté la justice et la paix que noia 
n’avons point eu honte de rechercher. C’est à regret 
que nous combattons ; nous voudrions épargner le 
sang des hommes; nous ne haïssons point cet eune- 
ini même, quoiqu’il soit cruel, perfide et sacrilege. 
Voyez, et décidez entre lui et nous: s’il faut mourir, 
nos vies sont dans vos mains: s’il faut délivrer l’Hes- 
périe et abattre le tyran, ce sera votre puissance et la 
sagesse de Minerve, votre fille, qui nous donneront 
la victoire; la gloire vous en sera due. C’est vous 
qui, la balance en main, réglez le sort des combats: 
nous combattons pour vous; et, puisque vous êtes 
juste, Adraste es^plus votre ennemi que le nôtre. Si I 
votre cause est Victorieuse, avant la fin du jour le 
sang d’une hécatombe cutiere rnisselera sur vos 
autels.

Il dit, et à l’instant il pousse ses coursiers fou
gueux et écumants dans les rangs les plus pressés des I 
ennemis. Il rencontra d’ahord Périandre, Locrien, j 
couvert d’une peau de lion qu’il avoit tué dans la Ci- ! 
licie pendant qu’il y avoit voyagé: il étoit armé, , 
comme Hercule, d’une massue énorme; sa taille et sa I 
force le rendoient semblable aux géants. Dès qu’il vit | 
Télémaque, il méprisa sa jeunesse et la beauté de sou 
visage. C’est bien à toi, dit-il, jeune efféminé, à nous 
disputer la gloire des combats ! va, enfant, va parmi 
les ombres chercher ton pere. En disant ce.s paroles, 
il leve sa massue noueuse, pesante, armée de pointes 
de fer; elle paroît comme un mât de navire; chacun 
craint le coup de sa chute. Elle menace la tête du fils 
d’Ulysse: mais il se détourne du coup, et se lance 
sur Périandre avec la rapidité d’un aigle qui fend les 
airs. La massue, en tombant, brise une roue d’uu 
char auprès de celui de Télémaque. Cependant le 
jeuue Grec perce d’un trait Périaudie à la gorge;le 
sang qui coule à gros bouillons de sa large plaie 
étouffe sa voix; ses chevaux fongueux, ne sentant 
plus sa main défaillante, et les rênes flottant sur leur 
cou, l’emportent ça et là: il tombe de dessus son 
char, les yeux fermés à la lumière, et la pâle mort
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ilant déjà peinte sur son visage défiguré. Télémaque 
eut pitié de lui; il donna aussitôt son corps à ses 
domestiqnes, et garda comme une marque de sa vie* 
toire la peau du lion avec la massue.

Ensuite il clierche Adraste dans la mêlée, mais en 
le cherchant il précipite dans les enfers une foule de 
combattants : Hilée, qui avoit attelé à son char deux 
coursiers semblables à ceux du Soleil , et nourris dans 
les vastes prairies qu’arrose 1’Aufide: Déiuoléon, qui 
dans la Sicile avoit autrefois presque égalé Eryx dans 
les combats du ceste : Crantor, qui 'avoit été hôte et 
ami d’Hercule lorsque ce fils de Jupiter, passant par 
l’Hespérie» y ôta la vie à l’infàme-Cacus : Ménécrate, 
qui ressembloit , disoit-on, à Poilus dans la lutte; 
Hippocoon, Salapien, qui iinitoit l’adresse et la bon
ne grace de Castor pour mener un cheval: le fameux 
chasseur Euryinede, toujours teint du sang des ours 
et des sangliers qu’il tuoit dans les sommets couverts 
de neige du froid Apennin, qui avoit été, disoit-on, 
SI cher à Diane qu’elle lui avoit appris elle-mémé à 
tirer des fleches; Nicostrate, vainqueur d’un géant 
qui vomissoit du feu dans les rochers du mont Gar- 
gan: Cléanthe, qui devoit épouser la jeune Pholoé, 
fille du fleuve Liris. Elle avoit été promise par son 
pere à celui qui la délivreroit d’un serpent ailé qui 
«toit né sur les bords du fleuve, et qui devoit la dé
vorer dans peu de jours, suivant la prédiction d’un 
oracle. Ce jeune homme, par un excès d’ainour, se 
dévoua pour tuer le monstre; il réussit; mais il ne 
put goûter le fruit de sa victoire ; et pendant que Pho
loé, se préparant à un doux hyménée^ attendoit im
patiemment Cléanthe, elle apprit qu’il avoit suivi 
Adraste dans les combats, et que la Parque avoit tran- 
«hé cruellement ses jours. Elle remplit de ses gémis
sements les bois et les montagnes qui sont auprès du 
fleuve; elle noya ses yeux de larmes, arracha ses 
beaux cheveux blonds; elle oublia les guirlandes de 
fleurs qu’elle avoit accoutumé de cueillir, et accusa le 
®tol d’injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer nuit 
®t jour, Iss Dieux, touchés de ses regrets, et pressés 
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par les prières du fleuve, mirent fin à sa douleur. A 
force de verser des larmes, elle fut tout-à-coup cban* 
gée en fontaine, qui, coulant dans le sein du fleuve, 
va joindre ses eaux à celles du Dieu son pere: mais 
l’eau de cette fontaine est encore amere; Kherbc du 
rivage ne fleurit jamais, et sur ses tristes bords ou ne 
trouve d’autre ombrage que celui des cyprès.

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque ré* 
pandoit de tous côtés la terreur, le cherchoit avec 
empressement, II espéroit de vaincre facilement le fil» 
d’Ulysse dans un âge encore si tendre, et menoit au
tour de lui trente Dauniens d’une force, d’une adres
se , et d’une audade extraordinaires , auxquels il avoit 
Îiromis de grandes récompenses s’ils pouvoient, danj 
e combat, faire périr Télémaque de quelque maniere 

que ce pût être. S’il l’eût rencontró dans ce commen
cement du combat, sans doute ces trente hommes^ 
environnant le char de Télémaque pendant qu’Adras
te l’auroit attaqué de front, n’auroient eu aucune 
peine à le tuer; mais Minerve les fit égarer.

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans on 
endroit de la plaine enfoncé, au pied d’une colline, 
où il y avoit une foule de combattants; il court; il 
vole, il veut se rassa.sier de sang: mais, au lieu de 
Télémaque, il apperçoit le vieux Nestor, qui, d’une 
main tremblante, jetoit au hasard quelques traits in
utiles. Adraste, dans sa fureur, veut le percer; mais 
une troupe de Pyliens se jeta autour’ de Nestor.

Alor-s une nuée de traits obscurcit l’air et couvrit 
tous les combattants ; on n’entendoit que les cris 
plaintifs des mourants, et le bruit des armes de ceux 
qui tomboient dans la mélée: la terre gémissoit sous 
un monceau de morts: des ruisseaux de sang cou- 
loient de toute.s parts. Bellone et Mars, avec les Fu
ries infernales, vêtues de robes toutes dégouttante* 
de sang, repajssoient leurs yeux cruels de ce specta
cle , et renouveloieut sans cesse la. rage dans le* 
cœurs. Ces divinités ennemies des hommes repous- 
soient loin des deux partis la pitié généreuse, la va-^ 
leur modérée, la douce humanité. Ce n’étojt plus,
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4ans cet amas confus d’hommes acharnés les uns sur 
les autres, que massacre, vengeance, désespoir, et 
fureur brutale; la sage et invincible Pallas elle-mô- 
me, Payant vu, frémit et recula d’horreur.

Cependant Philoctete, marchant.à pas lents, et te
nant dans ses mains les fleches d’Hercule, s’avançoit 
au secours de Nestor. Adraste, n’ayant pu atteindre, 
le divin vieillard, avoit lancé ses traits sur plusieurs 
Pylieus, auxquels il avoit fait mordre la poussière. 
Déjà il avoit abattu Ctésilas, si léger à la course qu’à 
peine il iniprimoit la trace de ses pas dans le sable, 
et qui devançoit en son pays les plus rapides flots de 
l’Eurotas et de l’Alphée. A ses pieds étoient tombés 
Eutyphron, plus beau qu’Ilylas, aussi ardent chas
seur qu’llippolyte; Ptéréla.s, qui avoit suivi Nestor 
au siege de Troie, et qn’Achille même avoit aimé à 
cause de son courage et de sa forçe; Aristogiton, qui,. 
s’étant baigné dans les ondes du fleuye Achéloüs, 
avoit reçu secrètement de ce Dieu la vertu de pren-. 
die toutes sortes de formes. En effet , il éloit si sou
ple et si prompt dans tous ses mouvements, qu’il 
échappoit aux mains les plus fortes ; mais Adraste, 
d’un coup de lance, le rendit immobile; et son anuí . 
s’enfuit d’abord avec son sang.

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillants capi
taines sous la main du cruel Adraste, comme les épis 
dorés, pendant la moisson, tombent sous la faux tran- 
cliante d’uq Infatigable moissonneur, oublioit le dan
ger où il exposoit inutilement sa vieillesse. Sa sagesse . 
i'avoit quitté : il ne songeoit plus qu’à suivre des 
yeux Pisistrate, son fils, qui, de son coté, soutenoit. 
avec ardeur le combat pour éloigner le péril de son 
iwre. Mais le moment fatal étoit venu ou Pisistrate 
devoit faire sentir à Nestor combien on est souvent, 
lualheureux d’avoir trop vécu.

Pisistrate porta un coup de lance si violent contre 
Adraste, que le Daunien devoit succomber; mais il 
l’évita: et pendant que Pisistrate, ébraulé du faux 
coup qu’il avoit donné, ramenoit sa lance, Adraste 
le perça d’un javelot au milieu du ventre. Ses entrail- . 
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les commencèrent à sortir avec un ruisseau de sang; 
son téint se flétrit comme une fleur que la main d’ii- 
ne Nymphe a cueillie dans les prés ; ses yeux étoient 
déjà presque éteints et sa voix défaillante. Alcce, son 
gouverneur, qui étoit auprès de lui, le soutint com» 
me il alloit tomber, et n’eut le temps que de le me
ner entre les bras de son pere. Là, il voulut parler 
et doiuier les deniieres marques de sa tendresse : mai» 
en ouvrant la bouche il expira.

Pendant que Philoctete répandoit autour de lui le 
carnage et l’horreur pour repousser les efforts d’A- 
draste, Nestor tenoit serré entre ses bras le corps de 
son fils; il remplissoit l'air de ses cris, et ne pouvoit 
souffrir la lumière. Mallieureux, disoit-il, d’avoir été 
pere et d’avoir vécu si long-temps! Hélas! cruelles 
destinées, pourquoi n’avez-vous pas fini ma vie, ou 
à la chasse du sanglier de Calydon, ou au voyage de 
Colchos, ou au premier siege de Troie? je serois 
mort avec gloire et sans amertume; maintenant je 
traîne une vieillesse douloureuse , méprisée, et im
puissante; je ne vis plus que pour les maux, et je 
n’ai plus de sentiment que pour la tristesse. O mon 
fils ! ô cher Pisistrate ! quand je perdis ton frere An
tiloque, je t’avois pour me consoler; je ne t’ai plus, 
je n'ai plus rien, et rien ne me consolera: tout est 
fini pour moi. L’espérance, seul adoucissement des 
peines des hommes, n’est plus un bien qui me regar
de. Antiloque, Pisistrate, ô chers enfants, je crois 
que c'est aujourd’hui que je vous perds tous deux, la 
mort de l’un rouvre la plaie que l’autre avoit faite au 
fond de mon cœur. Je ne vous verrai plus! Qui fer
mera mes yeux? qui recueillera mes cendres? O Pi
sistrate! tu es mort, comme ton frere, en homme cou
rageux; il n’y a que moi qui ne puis mourir.

En disant ces paroles il voulut se percer lui-méme 
d’un dard qu’il tenoit; mais on arrêta sa main, on 
lui arracha le corps de son fils: et comme cet infortu
né vieillard tomboit en défaillance, on le porta dans 
sa tente, où ayant un peu repris ses forces, il voulut 
rétouroer au combat; mais on U retint malgré lui*
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Cepenflant Adraste et Philoctete se cherchoicnt; 

leurs yeux étoient étincelants comme ceux d’un lion 
et d’un léopard qui cherchent à se déchirer l’un l'au
tre dans les campagnes qu’arrose le Caïstre. Les me
naces , la fureur guerriere et la cruelle vengeance 
éclatent dans leurs yeux farouches; ils portent une 
mort certaine par-tout où ils lancent leurs traits, tous 
les combattants les regardent avec effroi. Déjà ils se 
voient l’un l’autre, et Philoctete tient en main une 
de ces fleches terribles qui n’ont jamais manqué leur 
coup dans ses mains, et dont les blessures sont irré
médiables: mais Mars, qui fayorisoit le cruel et in
trépide Adraste, ne put souffrir qu’il pérît sitôt; il 
vouloir, par lui, prolonger les horreurs de la ^erre 
et multiplier le carnage. Adraste étoit encore dû à la 
justice des Dieux pour punir les hommes et pour ver
ser leur sang.

Dans le moment où Philoctete veut l’attaquer, il 
est blessé lui-méroe par un coup de lance que lui don
ne Amphimaque, jeune Luennien, plus beau que le 
fameux Niiée dont la beauté ne cédoit qu’à celle d’A- 
cliille parmi tous les Grecs qui combattirent au siege 
de Troie. A peine Philoctete eut reçu le coup, qu'il 
tira sa fleche contre Amphimaque; elle lui perça le 
cœur. Aussitôt ses beaux yeux noirs s’éteignirent et 
furent couverts des ténèbres de la mort: sa bouche, 
plus vermeille que les roses dont l’aurore naissante 
seme l’horizon, se flétrit; une pâleur affreuse ternit 
ses joues: ce visage si tendre et si gracieux tout-à- 
coup se défigura. Philoctete lui-même en eut pitié. 
Tous les combattants gémirent en voyant ce jeune 
homme tomber dans son sang où il se rouloit, et ses 
cheveux, aussi beaux que ceux d’Apollon , trames 
dans la poussière.

Philoctete, ayant vaincu Amphima^e, fut con
traint de se retirer du combat; il perdoit son sang et 
ses forces: son ancienne blessure même, dans 1 effort 
du combat, sembloit prête à se rouvrir et à renouve
ler ses douleurs ; car les enfants d’Esculape, avec leur 
science divine, n'avoient pu le guérir entièrement. 
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Le voilà prêt à tomber suj' iin monceau de corps san» 
giants qui l’environnent. Archidamas, le plus fier ét 
le plus adroit de tous les OEbaliens qu’il avoit menés 
avec lui pour fonder Pétille, l’enleve du combat dans 
le moment où Adraste l’auroil abattu sana peine à ses 
pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister 
ni retarder la victoire. Tout tombe , tout s’enfuit; 
c’est un torrent qui, ayant surmonté ses bords, en
traîne par ses vagues furieuses les moissons, les trou
peaux, les bergers, et les villages.

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs; 
il vit le désordre des siens, qui fuyoient devant 
Adraste, comme une troupe de cerfs timides traverse 
le-s vastes campagnes, les bois, les montagnes, et les 
fleuves même les plus rapides, quand ils sont pour
suivis par des chasseurs.

Télémaque gémit ; l’indignation paroît dan.s ses 
yeux; il quitte les lieux où il a combattu long-temps 
avec tant de danger et de gloire. Il court pour soute
nir les siens; il s’avance tout couvert du sang d’une 
multitude d’ennemis qu’il a étendus sur la poussière. 
De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux deux 
armées.

Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible dans 
sa voix, dont les montagnes voisines retentirent. Ja
mais Mars dans la Thrace n’a fait entendre plus for
tement sa cruelle voix quand il appelle les furies in
fernales, la guerre et la mort. Ce cri de Télémaque 
porte le courage et l’audace dans le cœur des siens: 
il glace d’épouvante les ennemis : Adraste même a 
honte de se sentir troublé. Je ne sais combien de fu
nestes présages le font frémir, et ce qui l’anime est 
plutôt un désespoir qu’une valeur tranquille. Trois 
fois ses genoux tremblants commencèrent à se déro
ber sous lui; trois fois'il recula sans songer à ce qu’il 
faisoit; une pâleur de défaillance, une sueur froide se 
répand dans tous ses membres ; sa voix enrouée et 
hésitante ne pouvoit achever aucune parole ; ses 
yeux, pleins d’un feu sombre et étincelant, parois- 
Boient sortir de sa tête; on le Toyoit, comme Üresté,
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«hé par les Furies ; tous ses mouvements étoient 
¿ivuLfs Alors il commença a croire qu il y a des 
Sêw U s’imagina les voir irrités et entendre une 
vô X sourde qui sortoit du fond de l’abyme pour 1 ap- 
X dans 12 noir Tartare: tout lui faisoit sen m une 
Lin céleste et invisible suspendue sur sa tête, qui 
illoit s’appesantir pour le frapper ; pspérance etoit 
éeinte aiLnd de son cœur: son audace se d»M>PojJ 

te couche dans le sein des ondes, et que la terre en 
reloppe des ombres de la nuit.

noir, marchent avec nu. E qu’il croit voir l’Averne .^«7‘>“T“Ag¿X^"*pJ.

verte, sans qu’il puisse prononcer “««^ JJ^^^ 
±: ïzrÆ“ÆÆp-^^

son dard contre Télémaque. ’ ""¿"^X il 
me l’ami des Dieux, se couvre ¿f “ 
semble que la Victoire , le couvrant «^^^ ^^ "^ ’ ^ jJ 
déjà une couronne suspendue au dessus d» w <««¿¿ 
courage doux et paisible reluit dans ses yeux, on le 
prenÎoit pour Minerve ™^’"®’/“"Pi P^e da^dLn- 
mesuré au milieu des plus grau s pc • Alors 
eé par Adraste est repousse par le boud^. Mg» 
Adraste se bâte de tirer son épée norm «tej «ta JU 
d’Ulysse l’avantage de lancer son .
Télémaque, voyant Adraste leP«® %^ “JE* ** 
de la mettre aussi, et laisse son dard mut le.

Quand O» les vit ainsi tous deux cómbame de pr^, 
tous les autres combattants, en silence, mirent ba»



^^* TÉLÉjriQVe. 
les armes pour les regarder attentivement; et on ah 
tendit de leur combat la destinée de toute la guerre. 
Les deux glaives, brillants comme les éclairs d’où 
partent les foudres, se croisent plusieurs fois, et por
tent des coups inutiles sur les armes polies qui en re
tentissent. Les deux combattants s’alongent, se re
plient , s abaissent, se relevent tout-à-coup, et enfin 
se saisissent. Le lierre, en naissant au pied d*un or- 

, meau , n’en serre pas plus étroitement le tronc dur 
ej noueux par ses rameaux entrelacés jusqu’aux plus 
hautes branches de l’arbre, que ces deux combattants 
se serrant I un l’autre. Adraste n’avoit encore rien 
perdu de sa force: Télémaque n’avoit pas encore tou
te la sienne. Adraste fait plusieurs efforts pour sur- 
P"""^®/®" ^inemi et pour l’ébranler. II tâche de 
saisir 1 épée du jeune Grec, mais en vain ; dans le 
moment où il la cherche, Télémaque l’enleve de terre 
et le renverse sur le sable. Alors cet impie, qui avoit 
toujours méprisé les Dieux, montre une lâche crainte 
de la mort: il a honte de demander la vie, et il ne 
peut s empêcher de témoigner qu’il la desire : ¡1 tâche 
d émouvoir la compassion de Télémaque. Fils d’Ulys
se, dit-il, enfin c’est maintenant que je connois les 
justes Dieux; ils me punissent comme je l’ai mérité: 
11 n’y a que le malheur qui ouvre les yeux des hoin- 

^® vérité; je la vois, elle me condam
ne. Mais qu’un roi malheureux vous fasse souvenir 
de votre pere qui est loin d’Itliaque, et qu’il touche 
votre cœur.

Télémaque, quî, le tenant sous ses genoux, avoit 
le glaive déjà levé pour lui percer la gorge , répondit 
aussitôt: Je n’ai voulu que la victoire et la paix des 
nations que je suis venu secourir; je n’aime point à 
répandre le sang. Vivez donc, ô Adraste; mais vivez 
pour réparer vos fautes : rendez tout ce que vous 
avez usurpé; rétablissez le calme et la justice sur la 
côte de la grande Hespérie que vous avez souillée 
par tant de massacres et de trahisons; vivez, et de
venez un autre homme. Apprenez, par votre chute, 
que les Dieux sont justes, que les méchants sont mal-
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heureux, qu’iíí se trompent en cherchant la félicité 
dans la violence, dans l’inhumanité, et dans le men- 
.songe ; qu’enfin rien n’est si doux ni si heureux que 
la simple et constante vertu. Donnez-nous pour ota
ges votre fils Metrodore, avec douze des principaux 
de votre nation.

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, 
et lui tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi: 
mais aussitôt Adraste lui lance un second dard fort 
court qu’il tenoit caché. Le dard étoir si aigu et lan
cé avec tant d’adresse, qu’il eût percé les armes de 
Télémaque si elles n’eussent été divines. En même 
temps Adraste se jette derriere un arbre poiu- éviter 
la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci s’écrie; 
Dauniens, vous le voyez, la victoire est à nous ; l’im
pie ne se sauve que par la trahison. Celui qui ne 
craint point les Dieux craint la mort: au contraire, 
celui qui les craint ne craint qu’eux.

En disant ces paroles, il s’avance vers les Dau
niens, et fait signe aux siens, qui étoient de l’autre 
côté de l’arbre, de couper le chemin au perfide 
Adraste. Adraste craint d’étre surpris, fait semblant 
de retourner sur ses pas, et veut renverser les Crétois 
qui se présentent à son passage : mais tout-à-coup 
Télémaque, prompt comme la foudre que la main du 
pere des Dieux lance du haut Olympe sur les têtes 
coupables, vient fondre sur son ennemi; il le saisit 
d’une main victorieuse ; il le renverse, comme le cruel 
aquilon abat les tendres moissons qui dorent la cam
pagne. Il ne l’écoute plus, quoique l’impie ose enco
be une fois essayer d’abuser de la bonté de son cœur; 
îl enfonce son glaive, et le précipite dans les flammes 
du noir Tartare; digne châtiment de ses crimes,

LIVRE VINGT-UNIEME.-
A peine Adraste fut mort, que tous les Dauniens, 

loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, 
®c réjouirent de leur délivrance : ils tenchrent les 
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mains aux alliés en signe de paix et de réconciliation, 
Metrodore , fils d’Adraste, que son pere avoit nourri 
dans des maximes de dissimulation , d'injustice et 
d’inhumanité, s’enfuit lâchement. Mais uii esclave, 
complice de ses infamies et de ses cruautés, qu’il 
avoît affranchi et comblé de biens, et auquel seul il 
se confia dans sa fuite, ne songea qu’à le trahir pour 
son propre intérêt: il le tua par derriere pendant 
qu’il fuyoit, lui coupa la tête, et la porta dans le 
camp des alliés, espérant une grande récompense 
d’un crime qui finissoit la guerre. Mais on eut hor
reur de ce scélérat, et on le fît raourir. Télémaque 
ayant vu la tête de Metrodore, qui éloit un jeune 
homme d’une merveilleuse beauté, et d’un naturel 
excellent, que les plaisirs et les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! 
s’éeria-t-il, voilà ce que fait le poison 'de la prospé
rité pour un jeune prince: plus il a d’élévation et de 
vivacité, plus il s’égare et s’éloigne de tous sentiments 
de vertu. Et maintenant je serois peut-être de même, 
si les malheurs où je suis né, grace aux Dieux, et les 
instructions de Mentor, ne m’avoient appris à nie 
modérer.

Les Dauniens assemblés demandèrent, comme l’u
nique condition de paix, qu’on leur permît de faire 
un roi de leur nation, qui pût effacer par ses vertus 
l’opprobre dont l’impie Adraste avoit couvert la ro
yauté. Ils remercioieut les Dieux d’avoir frappé le 
tyran: ils venoient en foule baiser la main de Télé
maque, qui avoit été trempée dans le sang de ce 
monstre ; et leur défaite étoit pour eux comme un 
triomphe. Ainsi tomba en un moment, sans aucune 
ressource, cette puissance qui menaçoit toutes les au* 
tres dans l’Hespérie, et qui faisoit trembler tant de 
peuples. Semblable à ces terrains qui paroissent fer
mes et immobiles, mais que l’on sape peu-à-peu par- 
dessous: long-temps on se moque du foible travail 
qui en attaque les fondements ; rien ne paroît affaibli, 
tout est uni, rien ne s’ébranle; cependant tous les sou
tiens sont détruits peu-à-peu, jusqu’au moment ou 
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tout-a-coup le terrain s’affaisse et ouvre un ahyine. 
Ainsi une puissance injuste et trompeuse , quelque 
prospérité qu’elle se procure par ses violences, crea» 
se elle-même un précipice sous ses pieds. La fraude 
et l’inhumanité sapent peu-à-peu tous les plus soli
des fondements de l’autorité légitime : on l’admire, 
on la craint, on tremble devant elle, jusqu’au mo
ment où elle n’est déjà plus ; elle tombe de son pro
pre poids, et,rien ne peut la relever, parcequ’elle a 
détruit de ses propres mains les vrais soutiens de la 
boime foi et de la justice, qui attirent l’amour et la 
confiance.

Les chefs de l’armée s’assemblèrent îles le lende
main pour accorder un roi aux Dauniens. Ou prenoit 
plaisir à voir les deux camps confondus par une 
amitié si inespérée, et les deux armées qui n’en fai- 
soient plus qu’une. Le sage Nestor ne put se trouver 
dans ce conseil, pareeque la douleur , jointe à la 
vieillesse, avoit flétri sou cœur, comme la pluie abat 
et fait languir le soir une fleur qui étoit le matin, 
pendant la naissance de l’aurore, la gloire et l’orne
ment des vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus 
deux fontaines de larmes qui ne pouvoieut tarir: loin 
d’eux s’enfuyoit le doux sommeil, qui charme les 
plus cuisantes peines: l’espérance, qui est la vie du 
cœur de l’homme, étoit éteinte en lui. Toute nourri» 
ture étoit amere à cet infortuné vieillard; la lumière 
même lui étoit odieuse: son ame ne demandoit plus 
qu’à quitter son corps, et qu’à se plonger dans l’éter
nelle nuit de l’empire de Pluton, Tous ses amis lui 
parloient en vain; sou cœur en défaillance étoit dé
goûté de toute amitié, comme un malade est dégoûté 
des meilleurs aliments. A tout ce qu’on pouvoit lui 
dire de plus touchant, il ne répondoit que par des 
gémissements et des sanglots. De temps en temps on 
l’entendoit dire: O Pisistrate, Pisistrate! Pisistrate, 
taon fils, tu m’appelles! Je te suis, Pisistrate; tu me 
rendras la mort douce. O mon cher fils! je ne desire 
plus pour tout bien que de te revoir sur les rives du 
Stÿx. U passoit des heures cutieres sans prononcer
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aucune parole , mais gémissant, levant vers le ctd 
les mains et les yeux noyés de larmes. '

Cependant les princes assemblés attendoient Télé
maque, qui étoit auprès du corps de Pisistrate; il ré- 
pandoit sur son corps des fleurs à pleines mains; il y 
ajoutoit des parfums exquis , et versoit des larmes 
ameres. O mon cher compagnon , lui disoit-il, je 
n’oublierai jamais de t’avoir vu à Pylos, de t’avdr 
suivi à Sparte, de t’avoir retrouvé sur les bords de 
la grande Hespérie; je te doi.s mille et mille soins: je 
t’aimois, tu m’aimois aussi ; j’ai connu ta valeur, elle 
auroit surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. Hé
las! elle t’a fait périr avec gloire, mais elle a dérobé 
au monde une vertu naissante qui eût égalé celle de 
Ion pere: oui, ta sagesse et ton éloquence, dans ira 
âge mûr, auroient été semblables à celles de ce vieil
lard l’admiration de toute la Grece. Tu avois déjà 
cette douce insinuation à laquelle on ne peut résistw 
quand il parle, ces manieres naïves de raconter, cette 
sage modération qui est un charme pour appaiser les 
esprits irrités, cette autorité qui vient de la pruden
ce et de la force des bons conseils. Quand tu parlois, 
tous prêtoient l’oreille, tous étoient prévenus, tow 
avoient envie de trouver que tu avois raison; ta pa
role simple et sans faste couloit doucement dans les 
cœurs comme la rosée sur l’herbe naissante. Hélas! 
tant de biens que nous possédions il y a quelques 
heures nous sont enlevé-s à jamais. Pisistrate, que 
j’ai embrassé ce matin , n'est plus ; il ne nous en res
te qu’un douloureux souvenir. Au moins si tu avois 
fermé les yeux de Nestor avant que nous eussions 
fermé les tiens, il ne verroit pas ce qu’il voit, il ne 
seroit pas le plus malheureux de tous les peres.

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie .«au- 
glante qui étoit dans le côté de Pisistrate; il le fît 
étendre sur un lit de pourpre, où, la tête penchée 
avec la pâleur de la mort, il resseinbloit à un jeune 
arbre qui, ayant couvert la terre de son ombre, et 
poussé vers le ciel ses rameaux fleuris, a été entamé 
par le^tranchant de la cognée d’un bûcheron: Un®
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tient plus à sa racine ni à la terre, mere féconde qui 
nôurrit ses tiges dans son sein: il languit, sa verdure 
s’efface : il ne peut plus se soutenir, il tombe : ses ra
meaux, qui cachoient le ciel, traînent sur la poussiè
re, flétris et desséchés: il n’est plus qu’un tronc 
abattu et dépouillé de toutes ses graces. Ainsi Pisis
trate , en proie à la mort, étoit déjà emporté par ceux 
<[ui dévoient le mettre dans le bûcher fatal. Déjà la 
flamme montoit vers le ciel. Une troupe de Pyliens 
les yeux baissés et pleins de larmes, leurs armes ren
versées, le conduisoient lentement. Le corps est bien
tôt brûlé: les cendres sont mises dans une urne d’or; 
et Télémaque , qui prend soin de tout, confie cette 
urne comme un grand trésor à Calümaque, qui avoit 
été le gouverneui* de Pisistrate. Gardez, lui dit-il, ces 
cendres, tristes mais précieux restes de celui que vous 
avez aimé ; gardez-les pour son pere. Mais attendez 
à les lui donner quand il aura assez de force pour les 
demander: ce qui irrite la douleur en un temps Ta- 
doucit en un autre.

Ensuite Télémaque entra dans l’assemblée des rois 
ligués, où chacun garda le silence pour l’écouter dès 
qti’oii l’apperçut: il eu rougit, et ou ne pouvoit le 
faire parier. Les louanges qu’on lui donna, par des 
acclamations publiques, sur tout ce qu’il venoit de 
faire, augmentèrent sa honte; il aurolt voulu se pou
voir cacher: ce fut la premiere fois qu’il parut em
barrassé et incertain. Enfin il demanda comme une 
^ace qu’on ne lui donnât plus aucune louange; Ce 
n’est pas, dit-il, que je ne les aime, sur-tout quand 
elles sont données par de si bons juges de la vertu; 
mais c’est que je crains de les anner trop: elles cor
rompent les hommes, elles les remplissent d’eux-mé- 
mes, elles les rendent vains et présomptueux. Il faut 
les mériter et les fuir: les meilleures louanges ressem
blent aux fausses. Les plus méchants de tous les honi- 
roes, qui sont les tyrans, sont ceux qui se sont fait 
le plus’louer par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à 
*ltré loué comme eux ? Les bonnes louanges sont celles 
‘¡us vous me donnerez en mon absence, si je suis as- 
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sez heureux pour en mériter. Si vous me croyez vérî^ 
tablement bon, vous devez croire aussi que je veux 
être modeste et craindre la vanité: épargnez-moi donc, 
si vous m’estimez; et ne me louez pas comme un 
homme ainoUreu.x des louanges.

Après avoir parlé ainsi , Télémaque ue répondit 
plus rien à ceux qui continuoient de l’élever jusques 
au ciel; et, par un air d’indifférence, ¡I arrêta bien
tôt les louanges qu’on lui donnoit. On commençai 
craindre de le fâcher en le louant; ainsi les louanges 
finirent: mais l’admiralion augmenta. Tout le monde 
sut la tendresse qu’il avoit témoignée à Pisistrate, et 
les soins qu’il avoit pris de lui rendre les derniers 
devoirs. Toute l’année fut plus touchée de ces mar
ques de la bonté de son cœur, que de tous les prodi
ges de sagesse et de valeur qui venoient d’éclater en 
lui. Il est sage, il est vaillant, se disoient-ils en se
cret les uns aux autres; il est l’ami des Dieux, et le 
vrai héros de notre âge; il est au-dessus de l’humaui- 
té : mais tout cela n’est que merveilleux, tout cela ne 
fait que nous étonner. Il est humain, il est bon, il 
est ami fidele et tendre; il est compatissant, lilréral# 
bienfaisant, et tout entier à ceux qu’il doit aimer; il 
est les délices de ceux qui vivent avec lui ; il s’est 
défait de sa hauteur, de son indifférence et de sa fier
té: voilà ce qui est d’usage, voilà ce qui touche les 
cœurs, voilà ce qui nous attendrit pour lui, et qui 
nous rend sensibles à toutes ses vertus ; voilà ce qui 
lait que nous donnerions tous nos vies pour lui.

A peine ces discours furent-ils finis, qu’on se hâta 
de parler de la nécessité de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes q;ii étoient dan.s le con
seil opinoient qu’il falloit partager entre eu.x ce pays 
comme une terre conquise. On offrit à Télémaque, 
pour sa part, la fertile contrée d’Arpi, qui porte deux 
fois l’an les riches dons de Gérés, les doux présents 
de Bacchus, et les fruits toujours verds de l’olivier 
consacré à Minerve. Celte terre, lui disoit-on, (luit 
vous faire oublier la pauvre Ithaque avec ses caba
nes , les rochers affreux de Dulichie, et les bois sau-
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Vages de Zacinthe. Ne cherchez plus ni votre pere, 
qui doit être péri dans les flots au promontoire de 
Capharee ^wyr la vengeance de Nauplius cl par la co
lere de Neptune : ni votre mere, que ses amants pos- 
jedent depuis votre départ; ni votre patrie, dont la 
terre n’est point favorisée du ciel comme celle que 
nous vous offrons.

Il écoutoit patiemment ces discours: mais les ro
chers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus 
sourds ni plus insensibles aux plaintes des amants 
désespérés, que Télémaque l’étoit à ces offres. Pour 
moi, répondit-il, je ne suis touché ni des richesses 
ni des Alices : qu’importe de posséder nue plus gran
de étendue de Ierre , et de commander à un plus 
grand nombre d’hommes? on n’eu a que plus d’em
barras et moins de liberté: la vie est assez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus sages et les plus 
modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes , indociles , inquiets, injustes, 
trompeurs et ingrats. Quand on veut être le maître 
des hommes pour l’amour de soi-méme, n’y regar
dant que sa propre autorité, ses plaisirs et sa gloire, 
on est impie, on est tyran, on est le fléau du genre 
humain. Quand au contraire on ne veut gouverner 
les hommes que, selon les vraies regles, pour leur 
propre bien, on est moins leur maître que leur tu
teur ; on n’en a que la peine, qui est infinie ; et on 
est bien éloigné de vouloir étendre plus loin son au
torité. Le berger qui ne mange point le troupeau, qui 
h défend des loups en exposant sa vie, qui veille 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pâtura
ges, n’a point d’envie d’augmenter le nombre de ses 
moutons, et d’enlever ceux du voisin; ce seroit aug
menter sa peine. Quoique je n’aie jamais gouverné, 
ajoutoit Télémaque, j’ai appris par les lois, et par 
les hommes sages qui les ont faites, combien il est 
pénible de conduire les villes et les royaumes. Je suis 
donc content de ma pauvre Ithaque, quoiqu’elle soit 
petite et pauvre; j’aurai assez de gloire, pourvu que 
j y tegne avec justice, pieté et courage ; encore même
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ii'y régneraî-j’e que trop tôt. Plaise aux Dieux que 
mon pere, échappé à la fureur des vagues, y puisse 
régner jusqu’à la plus extréme vieillesse; et que je 
puis.se apprendre long-temps sous lui comment il 
faut vaincre ses passions poor savoir modérer celles 
de tout un peuple !

Ensuite Télémaque dit: Ecoutez, ô princes assem* 
blés ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre 
intérêt. Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, il 
le.s conduira avec justice, il leur apprendra combien 
il est utile de conserver la bonne foi, et de n’usorper 
jamais le bien de ses voisins; c’est ce qu’ils n’ont ja
mais pu comprendre sous l’impie Adraste. Taudis 
qu’ils seront conduits par Un roi sage et modéré, vous 
n’aurez rien à craindre d’eux; ils vou.s devront ce 
bon roi que vous leur aurez donné; ils vous devront 
la paix et la prospérité dont ils jouiront: ces peuples, 
loin de vous attaquer, vous béniront .sans cesse ; et 
le roi et le peuple, tout sera l’ouvrage de vos mains. 
Si, au contraire, vous voulez partager leur pays en
tre vous, voici les malheurs que je vou.s prédis: ce 
peuple, poussé au désespoir, recommencera la guer
re, il combattra justement pour sa liberté; et les 
Dieux, ennemis de la tyrannie, combattront avec lui. 
Si les Dieux s’en mêlent, tôt ou tard vous serez con
fondus , et vos prospérités se dissiperont comme la 
fumée ; le conseil et la sagesse seront ôtés à to.'. 
chefs, le courage à vos armées, et l’abondance à vos 
terres. Vous vous flatterez ; vou.s serez téméraires 
dans vos entreprises ; vous ferez taire les gens de 
bien qui voudront dire la vérité; vous tomberez tout- 
à-coup ; et l’on dira de vous: Sont-ce donc là ces 
peuples flori.ssants qui dévoient faire la loi à toute la 
terre? et maintenant ils fuient devant leurs ennemis; 
ils sont le jouet des nations qui les foulent aux pieds: 
Toil.à ce que les Dieux ont fait : voilà ce que méritent 
les peuples injustes, superbes et inhumains. De plus, 
considérez que, si vous entreprenez de partager en
tre vous cette conquête, vous réunissez contre vous 
tous les peuples voisins ; votre ligue, formée pour dé-
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fendre la liberté commune de l’Hespéríe eofitre I'u- 
surpateur Adraste, deviendra odieuse; et c’est vous- 
mémes que tous les peuples accuseront avec raison 
de vouloir usurper la tjTannie universelle.

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples, cette victoire 
vous détruira : voici comment. Considérez que cette 
entreprise vous désunira tous: comme elle n’est point 
fondée sur la justice , vous n’aurez point de regle 
pour borner entre vous les prétentions de chacun; 
chacun voudra que sa part de la conquête soit pro
portionnée à sa puissance ; nul d’entre vous n’aura 
assez d’autorité sur les autres pour faire paisiblement 
ce partage; voilà la source d’une guerre dont vos pe- 
lits-enfants ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas 
mieux être juste et modéré, que de suivre son ambi
tion avec tant de périls, et au travers de tant de mal- 
iieurs inévitables ? La paix profonde, les plaisirs doux 
et innocents qui l’accompagnent, l’heureuse abondan
ce, l’amitié de ses voisins , la gloire qui est insépara- 
hle de la justice, l’autorité qu’on acquiert en se ren
dant par la bonne foi l’arbitre de tous les peuples 
étrangers, ne sont-ce pas des biens plus desirables 
que la folle vanité d’uue conquête injuste? O princes! 
é rois ! vous voyez que je vous parle sans intérêt: 
écoutez donc celui qui vous aime assez pour vous con
tredire et pour vous déplaire en vous représentant la 
mérité.

Pendant que Télémaque parloit ainsi, avec une au
torité qu’on n’avoit jamais vue en nul autre, et que 
tous les princes étonnés et en suspens admiroient la 
”«56986 de ses conseils, on entendit un bruit, confus 
qui se répandit dans, tout le camp, et qui vint jus
qu’au lien où se tenoit l’assemblée- Un étranger, dit- 
0«, est venu aborder sur ces côtes avec une troupe 
d’hommes armés. Cet inconnu est d'une haute mine, 
tout paroit hérciïque en lui; on voit aisément qu’il a 
long-temps souffert, et que son grand courage l’a mis 
au-dessus de toutes ses souffrances. D’abord les peu
ples du pays qui gardent la côte ont voulu le repous- 
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ser comme un ennemi qui vient faire une wruption: 
mais , après avoir tiré son épée avec un air intrépide, 
il a déclaré qu’il sauroit se défendre si on l’attaquoit; 
mais qu’il ne demandoit que la paix et 1 hospitalité. 
Aussitôt il a présenté un rameau d’olivier comme sup
pliant. On l’a écouté : il a demandé à être conduit 
vers ceux qui gouvernent cette côte de 1 Hespérie, et 
on l’amene ici pour le faire parler aux rois assemblés,

A peine ce discours fut-il achevé, qu’on vit en&er 
cet inconnu avec une majesté qui surprit toute 1 as
semblée. On auroit cru facilement que c’étoit le Dieu 
Mars quand il assemble sur les montagnes de la 
Thrace ses troupes sanguinaires. Il commenta à par
ler ainsi :

O vous, pasteurs des peuples, qui êtes sans doute 
assemblés ici ou pour défendre la patrie contre ses 
ennemis , ou pour faire fleurir les plus justes lois, 
écoutez un homme que la fortune a persécuté. Fas
sent les Dieux que vous n’éprouviez jamais de sem
blables malheurs! Je suis Diomede, roi dEtolie, qui 
blessai Vénus au siege de Troie. La vengeance de 
cette Déesse me poursuit dans tout 1 univers. Neptu
ne, qui ne peut rien refuser à la divine fille de la 
mer, m’a livré à la rage des vents et des flots, qui 
ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre l«s 
écueils. L’inexorable Vénus m’a ôté toute espérance 
de revoir mon royaume, ma famille, et cette donee 
lumière d’un pays où j’ai commencé de voir le jour 
en naissant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui 
m’a été le plus cher au monde. Je viens, après tant 
de naufrages, chercher sur ces rives inconnues un 
peu de repos et une retraite assurée. Si vous craignez 
les Dieux, et sur-tout Jupiter, qui a soin des étran
gers ; si vous êtes sensibles à la compassion ; ne me 
refusez pas, dans ces vastes pays, quelque coin de 
terre infertile, quelques déserts, quelques sables, ou 
quelques rochers escarpés, pour y fonder, avec mes 
compagnons, une ville qui soit du moins une triste 
image de notre patrie perdue. Nous ne deinan on» 
qu’un peu d’espace qui vous soit inutile. Nous vivrom
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en paix avec vous dans une étroite alliance; vos en
nemis seront les nôtres; nous entrerons dans tous vos 
ùitéréts : nous ne demandons que la liberté de vivre 
selon nos lois.

Pendant que Diomede parloit ainsi, Télémaque, 
ayant les yeux attachés sur lui, montra sur son visa
ge toutes les différentes passions. Quand Diomede 
commença à parler de ses longs malheurs, il e.spéia 
que cet homme si majestueux seroit sou pere. Aussi
tôt qu’il eut déclaré qu’il étoit Diomede, le visage de 
Télémaque se ilétiit comme une belle fleur que les 
noirs aquilons viennent de ternir de leur souffle cruel. 
Ensuite les paroles de Diomede, qui se plaignoit de 
la longue colere d’une Divinité, l’attendrirent par le 
souvenir des mômes disgraces souffertes par; sou pere 
et par lui : des larmes môlées et de douleur et de joie 
coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout-à-coup sur 
Diomede pour l’embrasser.

Je suis, dit-il, le fils d’Ulysse que vous avez con
nu, et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes 
les chevaux fameux de Rhésus. Les Dieux l’ont traité 
sans pitié comme vous. Si les oracles de l’Erebe ne 
sont pas trompeurs, il vit encore; mais, hélas! il ne 
vit point pour moi. J’ai abondonné Ithaque pour le 
chercher; je ne puis revoir maiutenant ni Ithaque ni 
î^^' j^gez par mes malheurs de la compassion que 
jai pour les vôtres. C’est l’avantage qu’il y a à être 
malheureux, qu’on sait conqiatir aux peines d’autrui. 
Quoique je ne sois ici qu’étranger, je puis, grand 
Diomede (car, malgré les miseres qui ont accablé 
wa patrie dans mon enfance, je n’ai pas été assez mal 
élevé pour ignorer quelle est votre gloire dans les 
combats), je puis, ô le plus invincible de tous les 
Grecs après Achille, vous procurer quelques secours. 
Ces princes que vous voyez sont humains; ils savent 
qu il n’y a ni vertu , ni vrai courage , ni .gloire solide, 
sans l’humanité. Le malheur ajoute un nouveau lus- 
he à la gloire des grands hommes : il leur manque 
quelque chose, quand ils n’ont jamais été malheu
reux; il manque dans leui- vie des exemples de pa-

X 3
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tience et ie fermeté ; la vertu souffrante attendrit toa< 
les cœurs qnî ont quelque goût pour la vertu. Lais- 
sez-nou.s donc le soin de vous consoler: puisque les 
Dieux vous mènent à nous, c’est un présent qu’ils 
nous font ; et nous devons nous croire heureux de 
pouvoir adoucir vos peines.

Pendant qu’il parloit, Diomede, étonné, le regar- 
doit fixement, et sentoit son cœur tout ému. Ils s’em- 
brassoient, comme s’ils avoient été long-temps liés 
d’une amitié étroite. O digne fils du sage Ulysse 1 di
soit Diomede, je reconnois en vous la douceur de son 
visage, la grace de ses discours, la force de son élo
quence, la noblesse de ses sentiments, la sagesse de 
ses pensées.

Cependant Philoctete embrasse aussi le grand fils 
de Tydée ; ils se racontent leurs tristes aventures. 
Ensuite Philoctete lui dit: Sans doute vous serez bien 
aise de revoir le sage Nestor: il vient de perdre Pi
sistrate , le dernier de ses enfants ; il ne lui reste plus 
dans la vie qu’un chemin de larmes qui le mene vers 
le tombeau. Venez le consoler: un ami malheureux 
est plus propre qu’un autre à soulager son cœur. Il* 
allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui recon
nut à peine Diomede, tant la tristesse abattoit son es- 
{»rit et ses sens. D’abord Diomede pleura avec lui, et 
eur entrevue fut pour le vieillara un redoublement 

de douleur: mais peu-à-peu la présence de cet anu 
appaisa son cœur. On reconnut aisément que sel 
maux étoient un peu suspendus par le plaisir de ra
conter ce qu’il avoit souffert, et d’entendre à son 
tour ce qui étoit arrivé à Diomede.

Pendant qu’ils s’entretenoient, les rois assemblée 
avec Télémaque examinoient ce qu’ils dévoient faire. 
Télémaque leur conseilloit de donner à Diomede le 
fiavs d’Arpi, et de choisir pour roi des Dauniens Po- 
ydanias, qui étoit de leur nation. Ce Polydamas étoit 

un fameux capitaine, qu’Adraste, par jalousie, n’a- 
voit jamais voulu employer, de peur qu’on n attri
buât à cet homme habile les succès dont il espéroit 
d’avoir seul toute la gloire. Polydamas l’avoit souvent
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«verti en particulier qu’il exposoît trop sa vie et le 
aalut de son état dans cette guerre contre tant de na
tions conjurées ; il Pavoit voulu engager à tenir une 
conduite plus droite et plus modérée avec ses voisins. 
Mais les hommes qui haïssent la vérité haïssent aussi 
les gens qui ont la hardiesse de la dire ; ils ne sont 
touchés ni de leur sincérité, ni de leur zele, ni de 
leur désintéressement. Une prospérité trompeuse en- 
durcissoit le cœur d’Adraste contre les plus salutaires 
conseils ; en ne le.s suivant pas, il Iriomphoit tous les 
jours de ses ennemis ; la hauteur, la mauvaise foi, la 
violence, inettoient toujours la victoire dans son par
ti; tous les malheurs dont Polydamas l’avoit si long
temps menacé n’arrivoient point. Adraste se moquoit 
d’une sagesse timide qui prévoit toujours des incon
vénients; Polydamas lui étolt insupportable: il l’éloi
gna de toutes les charges; il le laissa languir dans la 
solitude et dans la pauvreté.

D’abord Polydamas fut accablé de cette disgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou
vrant les yeux sur la vanité des grandes fortunes; il 
devint sage à ses dépens ; il se rejouit d avoit été mal
heureux ; il apprit peu-à-peu à se taire, à vivre de 
peu, à se nourrir tranquillement de la verite, à cul
tiver en lui les vertus secretes qui sont encore plus 
estimables que les éclatantes, enfin à se passer des 
hommes. Î1 demeura au pied du mont Cargan, dans 
Un désert, où un rocher en demi-voute lui servoit de 
toit. Un ruisseau, qui tomboit de la montagne, ap- 
paisoit sa soif; quelques arbres lui donnoient leurs 
fruits; il avoit deux esclaves qui cultivoient un petit 
champ ; il travailloit lui-inôine avec eux de ses pro
pres mains : la terre le payoit de ses peines avec 
usure, et ne le laissoit manquer de rien. Il avoit non 
seulement des fruits et des légumes en abondance, 
mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. Là 
il déploroil le malheur des peuples que l’ambition in
sensée d’un roi entraîne à leur perte. Là il attendoit 
chaque jour que les Dieux, justes quoique patients, 
fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité croissoit. 
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plus il croyoit voir de près sa chute irrémédiable; 
car l’imprudence heureuse dans ses fautes, et la puis
sance montée jusqu’au dernier excès d’autorité abso
lue, sont les avant-coureurs du renversement des rois 
et des royaumes. Quand il apprit la défaite et la mort 
¿’Adraste, il ne témoigna aucune joie, ni de l’avoir 
prévue, ni d’être délivré de ce tyran; il gémit seule
ment, par la crainte de voir les Dauniens dans la 
Servitude.

Voilà l’homme que Télémaque proposa pour le fai
re régner. Il y avoit déjà quelque temps qu’il con- 
noissoit son courage et sa vertu ; car Télémaque, se
lon les cônseils de Mentor, ne cessoit de s’informer 
par-tout des qualités bonnes et mauvaises de toutes 
les personnes qui étoient dans quelque emploi consi
dérable, non seulement dans les nations alliées qui 
servoient en celte guerre, mais encore chez les enne
mis. Son principal soin étoit de découvrir et d’exa
miner par-tout les hommes qui avoient quelque ta
lent, ou une vertu particulière.

Les princes alliés eurent d’abord quelque repu
gnance à mettre Polydamas dans la royauté. Nous 
avons éprouvé, disoient-ils, comljien un roi des Dau
niens, quand il aime la guerre, et qu’il la sait faire, 
est redoutable à ses voisins. Polydamas est un grand 
capitaine, et il peut nous jeter dans de grands périls. 
Mais Télémaque leur répondit : Polydamas, il est 
vrai, sait la guerre ; mais il aime la paix : et voilà les 
deux choses, qu’il faut souhaiter. Un homme qui con- 
noît les malheurs, les dangers et les difficultés de la 
guerre, est bien plus capable de l’éviter qu’un autre 
qui n’en a aucune expérience. Il a appris à goûter le 
bonheur d'une vie tranquille; il a condamné les entre
prises d’Adraste ; il en a prévu les suites funestes. 
Un prince foible , ignorant et sans expérience , est 
plus à craindre pour vous cpi’un homme qui comioîtra 
et qui décidera tout par lui-méme. Le prince foible et 
ignorant ne verra que par les yeux d’un favori pas
sionné, où d’un ministre flatteur, inquiet et ambi
tieux: ainsi ce prince aveugle s’engagera à la guerre
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sans la vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous 
assurer de lui, car il ne pourra être sûr de lui-même; 
il vous manquera de parole ; il vous réduira bientôt à 
cette extrémité, qu’il faudra, ou que vous le fassiez 
périr, ou qu’il vous accable. N’est-il pas plus utile, 
plus sûr, et en même temps plus juste et plus noble, 
de répondre fidèlement à la confiance des Dauniens, 
et de leur donner un roi digne de commander?

Toute l’assemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui at- 
tendoient une réponse avec impatience. Quand ils en
tendirent le nom de Polydamas, ils répondirent: 
Nous reconnoîssons bien maintenant que les princes 
alliés veulent agir de bonne foi avec nous, et faire 
une paix éternelle, puisqu’ils nous veulent donner 
pour roi un bomine si vertueux, et si capable de 
nous gouverner. Si on nous eût proposé un homme 
lâche, efféminé, et mal instruit, nous aurions cru 
qu’on ne cherchoit qu’à nous abattre et qu à corrom
pre la forme de notre gouvernement ; nous aurions 
conservé en secret un vif ressentiment d’une condm- 
te si dure et si artificieuse; mais le choix de Polyda
mas nous montre une véritable candeur. i.es allies 
sans doute n’attendent de nous rien que de juste et 
de noble , puisqu’ils nous accordent un roi qui est 
incapable de faire rien contre la liberté et contre la 
gloire de notre nation: aussi pouvons-nous protester, 
à la face des justes Dieux, que les fleuves remonte
ront vers leurs sources avant que nous cessions d ai
mer des rois si bienfaisants. Puissent nos derniers 
neveux se ressouvenir du bienfait que nous recevons 
aujourd’hui, et renouveler de génération en genera
tion la paix de l’àge d’or dans toute la côte de 1 Hes- 
péric’ «

Télémaque leur proposa ensuite de donner à Dio
mede les campagnes d’Arpi pour y fonder une colo
nie. Ce nouveau peuple , leur disoit-H, vous devra 
son établissement dans un pays que vous n occupez 
point. Souvenez-vous que tous les hommes doivent 
s’entr’aimer; que la terre est trop vaste pour eux;



3^8 TÉlEM IQUE.
qu’il faut bien avoir des voisins; et qu’il vaut mieux 
en avoir que vous soient obligés de leur établisse^ 
ment, boyez touchés du malheur d’un roi qui ne peut 
retourner dans son pays. Polydamas et Diomede 
étant unis par les liens de la justice et de la vertu 
qui sont les seuls durables, vous entretiendront dans 
une paix profonde, et vous rendront redoutables à 
tous les peuples voisins qui penseroient à s’agrandir. 
Vous voyez, ô Dauniens, que nous avons donné à 
votre terre et à votre nation un roi capable d’en éle- 
ver la gloire jusqu’au ciel ; donnez aussi, puisque 
nous vous le demandons, une terre qui vous est in
utile, àun roi qui est digne de toutes sortes de secours.

I^s Dauniens répondirent qu’ils ne pouvoient rien 
refuser à Télémaque, puisque c’étoit lui qui leur 
avoit procuré Polvdamas pour roi. Aussitôt ils parti
rent pour l’aller chercher dans son désert, et pour le 
faire régner sur eux. Avant que de partir, ils donnè
rent les fertiles plaines d'Arpi à Diomede pour y fon- 
der un nouveau royaume. Les alliés en furent ravis, 
parceque cette colonie des Grecs pourroit secourir 
puissamment le parti des alliés si jamais les Dauniens 
vouloient renouveler les usurpations dont Adraste 
avoit donné le mauvais exemple.

Tous les princes ne songèrent plus qu’à se séparer, 
lélemaque, les larmes aux yeux, partit avec sa trou
pe après avoir embrassé tendrement le vaillant Dio- 
B^^^’ ^^ ^^?® ^^ inconsolable Nestor, et le fameux 
Philoctete , digne héritier des fleches d’Hercule.

livre vingt-deuxieme, 
i^e jeune fils d'Ulysse brûloit d’impatience de re

trouver Mentor à Sálente, et de s’embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, où il espéroit que son pere se- 
roit arrivé. Quand il s’approcha de Sálente, il fiit 

toute la campagne des environs, 
qu 11 avoit laissée presque inculte et déserte, cultivée 
comme un jardin, et pleine d’ouvriers diligents ; il
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teconnut l’ouvrage áe la sagesse de Mentor. Ensuite, 
entrant dans la ville, il remarqua qu’il y avoit beau
coup moins d’artisans pour les délices de la vie, et 
beaucoup moins de magnificence. Télémaque en fut 
choqué ; car il aimoit naturellement toutes les choses 
qui ont de l’éclat et de la politesse. Mais d’autres 
pensées occupèrent alors son esprit: il vit de loin ve
nir à lui Idoménée avec Mentor. Aussitôt son cœur 
fut ému de joie et de tendresse : malgré tous les suc
cès qu'il avoit eus dans la guerre contre Adraste, il 
craignoit que Mentor ne fût pas content de lui ; et à 
mesure qu’il s’avançoit, il cherchoit dans les yeux de 
Mentor pour voir s’il n’avoit rien à se reprocher.

D’abord Idoménée embrassa Télémaque comme son 
propre fils ; ensuite Télémaque se jeta au cou de Men
tor, et l’arrosa de ses larmes. Mentor lui dit; Je suis 
content de vous : vous avez fait de grandes fautes; 
mais elles vous ont servi à vous connoître et à vous 
défier de vous-méme. Souvent on tire plus de fruit de 
ses fautes que de ses belles actions. Les grades ac
tions enflent le cœur, et inspirent une présomption 
dangereuse; les fautes font rentrer l’homme en lui- 
méme, et lui rendent la sagesse qu’il avoit perdue 
dans les bons succès. Ce qui vous reste à faire, c est 
de louer les Dieux, et de ne vouloir pas que les hom
mes vous louent. Vous avez fait de grandes choses; 
mais, avouez la vérité, ce n’est guere vous par qui 
elles ont été faites: n’est-il pas vrai qu’elles vous sont 
venues comme quelque chose d’étranger qui étoit mis 
en vous? n'étiez-vous pas capable de les gâter, et par 
votre promptitude, et par votre imprudence ? Ne sen
tez-vous pas que Minerve vous a comme transformé 
en un autre homme au-dessus de vons-méme, pour 
faire par vous ce que vous avez fait? elle a tenu tous 
vos défauts en suspens, comme Neptune, quand il 
appaise les tempêtes, suspend les flots irrités.

Pendant qu’Idoménée interrogeoit avec curiosité 
les Crétois qui étoient revenus de la guerre, Téléma
que écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor; ensui- 
fe il regardoit de tous côtés avec étonnement, et di-
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soit à Mentor; Voici un changement dont je ne com
prends pas bien la raison ; est-il arrivé quelque cala
mité «à Sálente pendant mon absence ? d’où vient 
qu’on n’y remarque plus celte magnificence qui écla- 
toit par-tout avant mon départ? Je ne vois plus ni 
or, nî argent, ni pierres précieuses; les habits sont 
simples; les bâtiments qu’on fait sont moins vastes 
et moins ornés ; les arts languissent, la ville est deve
nue une solitudel

Mentor lui répondit en souriant; Avez-vous remar
qué l’état de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Télémaque ; j’ai vu par-tout le labourage en 
honneur, et les champs défrichés. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en 
or et en argent, avec une campagne négligée et stéri
le; ou une campagne cultivée et fertile, avec une vi
lle médiocre et modeste dans ses mœurs? Une grande 
ville fort peuplée d’artisans occupés à amollir les 
mœurs par les délices de la vie, quand elle est entou
rée d’un royaume pauvre et mal cultivé, ressemble à 
un monstre dont la tête est d’une grosseur énorme, 
et dont tout le corps exténué et privé de nourriture 
n’a aucune proportion avec cette tête. C’est le nom
bre du peuple, et l’abondance des aliments, qui font 
la vraie force et la vraie richesse d’un rovaume. ïdo- 
ménée a maintenant im peuple innombrable et infati
gable dans le travail, qui remplit toute l'étendue de 
son pays ; tout son pays n’est plus qu’une seule ville, 
Sálente n’en est que le centre. Nous avons transporté 
de la ville dans la campagne les hommes qui man- 
quoient à la campagne et qui étoient superflus dans 
la ville. De plus, nous avons attiré dans ce pays beau
coup de peuples étrangers. Plus ces peuples se multi
plient, plus ils multiplient les fruits de la terre par 
leur travail; cette multiplication si douce et si paisi
ble augmente plus son royaume qu’une conquête. On 
n’a rejeté de cette ville que les arts superflus qui dé
tournent les pauvres de la culture de la tetre pour les 
vrais besoins , et qui corrompent les riches en les 
jetant dans le faste et dans la mollesse; mais nous
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ïi’avons fait aucun tort aux beaux arts ni aux hom
ines qui ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi 
Idoniénée est beaucoup plus puissant qu il ne 1 croit 
quand vous admiriez sa magnificence. Cet éclat éblo
uissant cacboit une foiblesse et une misere qui eussent 
bientôt renversé son empire: maintenant il a un plus 
grand nombre d’hommes, et il les nourrit plus facile- 
ment. Ces hommes, accoutumés au travail, à la pei
ne, et au mépris de la vie, par l’amour des bonnes 
lois, sont tous prêts à combattre pour défendre les 
terres cultivées de leurs propres mains. Bientôt cet 
état, que vous croyez déchu, sera la merveille de 
l’Hespérie. , , ,

Souvenez-vous, ô Télémaque , qu d y a dans le 
gouvernement des peuples deux choses pernicieuses 
auxquelles on n’apporte presque jamais aucun reme
de: la premiere est une autorité injuste et trop vio
lente dans les rois; la seconde est le luxe qui cor
rompt les mœurs.

Quand les rois s’accoutument à ne- connoitre plus 
d’autres lois que leurs volontés absolues, et qu ils ne 
mettent plus de frein à leurs passions, ils peuvent 
tout: mais, à force de tout pouvoir, ils sapent les 
fondements de leur puissance; ils n’ont plus de regle 
certaine ni de maxime de gouvernement; chacun à 
l’envi les flatte : ils n’ont plus de peuples ; il ne leur 
reste que des esclaves, dont le nombre diminue cha
que jour. Qui leur dira la vérité? qui donnera des 
bornes à ce torrent ? Tout cede ; les sages s enfuient, 
se cachent, et gémissent. Il n’y a qu'une révolution 
soudaine et violente qui puisse ramener dans son 
cours naturel cette puissance débordée: souvent mê
me le coup qui pourroit la modérer l’abat sans res
source. Rien ne menace tant d'une chute funeste qu ti
ne autorité qu’on pousse trop loin. Elle est semblable 
à un arc trop tendu, qui se rompt enfin tout-à-coup 
si oh ne le relâche: mais qui est-ce qui osera le relâ
cher? Idoménée étoit gâté jusqu’au fond du cœur par 
cette autorité si flatteuse: il avoit été renversé de son 
trône; mais il n’avoit pas été détrompe, il a fallu que
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les Dieux nous aient envoyés ici pour le désatuser de 
cette puissance aveugle et outrée qui ne convient 
point à des hommes; encore a-t-il fallu des especes 
de miracles pour lui ouvrir les yeux.

L'autre mal, presque incurable, est le luxe. Comme 
la trop grande autorité empoissonne les rois, le luxe 
empoisonne toute une nation. On dit que ce luxe sert 
à nourrir les pauvres aux dépens des riches; comme 
si les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie plus 
utilement, en multipliant les fruits de la terre, sans 
amollir les riches par des raffinements de volupté. 
Toute une nation s’accoutume à regarder comme les 
nécessités de la vie les choses superflues ; ce sont tous 
les jours de nouvelles nécessités qu’on invente, et 
on ne peut plus se passer des choses qu’on ne con- 
noissoit point trente ans auparavant. Ce luxe s’appelle 
ion goût, perfection des arts, et politesse de la na
tion. Ce vice, qui en attire une infinité d’autres, est 
loué comme une vertu; il répand sa contagion depuis 
le roi jusqu’au^ derniers de la lie ’du peuple. Les pro
ches parents du roi veulent imiter sa magnificence; 
les grands, celle des parents du roi; les gens médio
cres veulent égaler les grands, car qui est-ce qui se 
fait justice? les petits veulent passer pour médiocres: 
tout le monde fait plus qu'il ne peut; les uns par fas
te, et pour se prévaloir de leurs richesses; les autre» 
par mauvaise honte, et pour cacher leur pauvreté. 
Ceux même qui sont assez sages pour condamner un 
si grand désordre ne le sont pas assez pour oser lever 
la tête les premiers, et pour donner des exemple» 
contraires. Toute une nation se ruine, toutes les con
ditions se confondent. La passion d’acquérir du bien 
pour soutenir une vaine dépense corrompt les ame» 
les plus pures: il n’est plus question que d’être riche; 
la pauvreté est une infamie. Soyez savant, habile, 
vertueux, instruissez les hommes ; gagnez des batail
les, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts; vous 
êtes méprisé si vos talents ne sont relevés par le fas
te. Ceux même qui n’ont pas de bien veulent paraître 
en avoir; ils en dépensent comme s’ils en avoienV
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on emprunte, on trompe, on use de mille artifices 
indignes pour parvenir. Mais qui remédiera à ces 
maux? Il faut changer le goût et les habitudes de tou
te une nation; il faut lui donner de nouvelles lois. 
Qui le pourra entreprendre, si ce n’est un roi philo
sophe qui sache, par l’exemple de sa propre modéra
tion, faire honte à tous ceux qui aiment une dépense 
fastueuse, et encourager les sages, qui seront bien 
aises d’être autorisés dans une honnête frugalité?

Télémaque, écoutant ce discours, étoit comme un 
homme qui revient d’un profond sommeil; il sentoit 
la vérité de ces paroles, et elles se grayoient dan» 
son cœur, comme un savant sculpteur imprime le» 
traits qu’il veut sur le marbre, en sorte qu’il lui don
ne de la tendresse, de la vie et du mouvement. Télé
maque ne répondoit rien : mais , repassant tout ce 
qu’il venoit d’entendre, il parcouroit des yeux le» 
choses qu’on avoit changées dans la ville. Ensuite il 
disoit à Mentor.

Vous avez fait d’Idoménée le plus sage de tous le» 
rois; je ne le connois plus, ni lui ni son peuple. J a- 
voue même que ce que vous avez fait ici est infini
ment plus grand que les victoires que nous venons 
de remporter. Le hasard et la force ont beaucoup de 
part aux succès de la guerre; il faut que nous parta
gions la gloire des combats avec nos soldats : mais 
tout votre ouvrage vient d’une seule tête; il a fallu 
que vous ayez travaillé seul contre un roi et contre 
tout son peuple, pour les corriger. Les succès de la 
guerre sont toujours funestes et odieux: ici tout est 
l’ouvrage d’une sagesse céleste; tout est doux, tout 
est pur, tout est aimable, tout marque une autorité 
qui est au-dessus de l’homme. Quand les hointiiea 
Veulent de la gloire , que ne la cherchent-ils dans 
cette application à faire du bien? Oh! qu’ils s’enten* 
dent mal en gloire, d’en espérer une solide en rava
geant la terre et en répandant le sang humain!

Mentor montra sur son visage une joie sensible 
de voir Télémaque si désabusé des victoires et des 
conquêtes, dan» un âge où il étoit si naturel qu’il
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fût enivré de la gloire qu’il avoit acquise.

Ensuite Mentor ajouta: Il est vrai que tout ce que 
vous voyez ici est bon et louable: mais sachez qu’on 
pourroit faire des choses encore meilleures. Idoiuénée 
modere ses passions, et s’applique à gouverner son 
peuple avec justice: mais il ne laisse pas de faire en
core bien des fautes, qui sont des suites malheureu
ses de ses fautes anciennes. Quand les hommes veu
lent quitter le mal, le mal semble encore les poursui
vre long-temps; il leur reste de mauvaises habitudes, 
un naturel affoihli, des erreurs invétérées, et des pré- 
venlion-s presque incurables. Heureux ceux qui ne se 
sont jamais égarés! ils peuvent faire le bien plus par
faitement. Les Dieux, ô Téleinaque , vous-demande
ront plus qu’a Idoinéuée, parceque vous avez connu 
la vérité dès votre jeiines.se, et que vous n’avez jamais 
été livré aux séductions d’une trop grande prospérité.

Idoménée , continuoil Mentor, est sage et éclairé; 
mais il s’applique trop au détail, et ne médite pas 
assez le gros de ses affaires pour former des plans. 
L’habileté d’un roi qui est au-dessus des hommes ne 
consiste pas à faire tout par lui-même: c’est une va
nité gros.siere que d’espérer d’en venir à bout, ou de 
vouloir persuader au monde qu’on en est capable. 
Un roi doit gouverner eu choisissant et en conduisant 
ceux qui gouvernent sous lui : il ne faut pas qu’il 
fasse le détail, car c’est faire la fonction de ceux qui 
ont à travailler sous lui; il doit seulement s’en faire 
rendre compte, et en savoir assez pour entrer dans 
ce compte avec discernement. C’est inerveilleuseraeut 
gouverner, que de choisir et d’appliquer selon leurs 
talents les gens qui gouvernent. Le suprême et le par
fait gouvernement consiste à gouverner ceux qui gou
vernent: il faut les observer, les éprouver, les modé
rer, les corriger, les animer, les élever, les rabais
ser, les changer de place, et les tenir toujours dans 
la main. Vouloir examiner tout par soi-même, c’est 
défiance, c’est petitesse; c’est se livrer à une jalousie 
pour les détails qui consume le temps et la liberté 
d’esprit nécessaires pour les grandes choses. Pour
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former de grands desseins, il faut avoir l’esprit libre 
et reposé; il faut penser à son aise dans un entier dé
gagement de toutes les expéditions d’affaires épineu* 
ses. Un esprit épuisé par le détail est comme la lie 
du vin, qui n’a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui 
gouvernent par le détail sont toujours déterminés par 
le présent, sans étendre leurs vues sur un avenir éloi
gne: ils sont toujours entraînés par l’affaire du jour 
où ils sont: et cette affaire étant seule à les occuper, 
elle les frappe trop , elle rétrécit leur esprit; car on 
ne juge sainement des affaires que quand on les com
pare toutes ensemble, et qu’on les place toutes dans 
un certain ordre, afin qu’elles aient de la suite et de 
la proportion. Manquer à suivre cette regle dans le 
gouvernement, c’est ressembler à un musicien qui se 
contcnteroit de trouver des sons harmonieux, et qui 
ne se mettroit point en peine de les unir et de les ac
corder pour en composer une. musique douce et tou
chante. C’est ressembler aussi à un architecte qui 
croit avoir tout fait pourvu qu’il assemble de grandes 
colonnes, et beaucoup de pierres bien taillées, sans 
penser à l’ordre et à la proportion des ornements de 
son édifice: dans le temps qu’il fait un salon, il ne 
prévoit pas qu’il faudra faire un escalier convenable: 
quand il travaille au corps du bâtiment, il ne songe 
ni à la cour ni au portail. Son ouvrage n'est qu’un 
assemblage confus de parties magnifiques qui ne sont 
point faites les unes pour les autres : cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, est un monument qui eter- 
nisera sa honte; car il fait voir que l’ouvrier n’a pas 
su penser avec assez d’étendue pour concevoir à-la- 
fois le dessein général de tout son ouvrage: cest un 
caractère d’esprit court et subalterne. Quand on est 
né avec ce génie borné au détail, on n est propre qu à 
exécuter sous autrui. N'en doutez pas, ô mon cher 
Télémaque, le gouvernement d’un royaume demande 
une certaine harmonie comme la musique, et de jus
tes proportions comme l’architecture.

Si vous voulez que je me serve encore de la com
paraison de ces arts, je vous ferai entendre combien
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les hommes qui gouvernent par le détail sont médio
cres. Celui qui, dans un concert, ne chante que cer
taines choses, quoiqu’il les chante parfaitement, n’est 
qu’un chanteur: celui qui conduit tout le concert, et 
qui en regle à-la-fois toutes les parties, est le seul 
maître de musique. Tout de même celui qui taille 
des colonnes, ou qui eleve un côté d’un bâtiment, 
n’est qu’un maçon; mais celui qui a peusé tout l’édi
fice , et qui en a toutes les proportions dans sa tête, 
est le seul architecte. Ainsi ceux qui travaillent, qui 
expédient, qui font le plus d’affaires, sont ceux qui 
gouvernent le moins ; ils ne sont que les ouvriers sub
alternes. Le vrai génie qui conduit l’état est celui qui, 
ne faisant rien, fait tout faire; qui pense, qui inven
te, qui pénétré dans l’avenir, qui retourne dans le 
passé, qui arrange, qui proportionne, qui prépare de 
loin, qui se roidit sans cesse pour lutter contre la for
tune comme un nageur contre le torrent de l’eau, qui 
est attentif nuit et jour pour ne laisser rien au hasard.

Croyez-vous, Télémaque, qu’un grand peintre tra
vaille assidûment depuis le matin jusqu’au soir pour 
expédier plus promptement ses ouvrages? non: cette 
gêne et ce travail servile éteiudroient tout le feu de 
son imagination; il ne tiavailleroit plus de génie; il 
faut que tout se fasse irrégulièrement et par salifies, 
suivant que son goût le mene et que son esprit 1 ex
cite. Croyez-vous qu’il passe son temps à broyer des 
couleurs et à préparer des pinceaux? non, c’est l’oc
cupation de ses éleves. Il se réserve le soin de penser; 
il pe songe qu’à faire des traits hardis qui donnent 
de la noblesse, de la vie et de la passion à ses figu
res. Il a dans sa tête les pensées et les sentiments des 
héros qu’il veut représenter ; il se transporte dans 
leurs siècles et dans toutes les circonstances où ils ont 
été: à cette espece d’enthousiasme il faut qu’il joigne 
une sagesse qui le retienne, que tout soit vrai, cor
rect, et proportionné l’un à l’autre. Croyez-vous, Té
lémaque , qu’il faille moins d’élévation de genie et 
d’efforts de pensées pour faire un grand roi, que pour 
faire un grand peintre? Concluez donc que l’occupa-
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tion d’un roí doit être de penser, de former de grands 
projets, et de choisir les hommes propres à les exé
cuter sous lui.

Télémaque lui répondit: Il me semble que je com
prends tout ce que vous dites: mais, si les choses 
alloient ainsi, un roi seroit souvent trompé, n’enti-ant 
point par lui-même dans le détail. C’est vous-même 
qui vous trompez, repartit Mentor: ce qui empêche 
qu’on ne soit trompé, c’est la coimoissance générale 
du gouvernement. Les gens qui n’ont point de prin
cipes dans les affaires, et qui n’ont point de vrai dis
cernement des esprits, vont toujours comme à tâtons; 
c’est un hasard quand ils ne se trompent pas: ils ne 
savent pas même précisément ce qu’ils cherchent ni 
à quoi ils doivent tendre ; ils ne savent que se défier, 
et se défient plutôt des honnêtes gens qui les contre
disent, que des trompeurs qui les flattent. Au con
traire, ceux qui ont des principes pour le gouverne
ment, et qui se connoissent en hommes, savent ce 
qu’ils doivent chercher en eux, et les moyens d’y 
parvenir: ils reconnoissent assez, du moins en gros, 
si les gens dont ils se servent sont des instruments 
propres à leurs desseins, et s'ils entrent dans leurs 
vues pour tendre au but qu’ils se proposent. D’ail
leurs , comme ils ne se jettent pas dans des détails 
accablants, ils ont l’esprit plus libre pour envisager 
d’une seule vue le gros de l’ouvrage, et pour obser
ver s’il s’avance vers la fin principale. S’ils sont trom
pés , du moins ils ne le sont guere dans l’essentiel, 
Ds sont au-dessus des petites jalousies qui marquent 
un esprit borné et une ame basse: ils comprennent 
qu on ne peut éviter d’être trompé dans les grandes 
affaires, puisqu’il faut s'y servir des hommes, qui 
sont si souvent trompeurs. On perd plus dans l’irré
solution où jette la défiance, qu'on ne perdroit à se 
laisser un peu tromper. On est trop heureux quand 
on n’est trompé que dans les choses médiocres ; les 
grandes ne laissent pas de s’acheminer, et c’est la 
seule chose dont un grand homme doit être en peine. 
11 faut réprimer sévèrement la tromperie quand on la
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découvre; mais il faut compter sur quelque trompe
rie, si on ne veut point êti-e véritablement trompé. 
Un artisan dans sa boutique voit tout de ses propres 
yeux, et fait tout de ses propres mains; mais un roi, 
dans un grand état, ne peut tout faire ni tout voir. 
Il ne doit faire que les choses que nul autre ne peut 
faire sous lui: il ne doit voir que ce qui entre dans 
la décision des choses importantes.

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les Dieux vous ai
ment et vous préparent un régné plein de sagesse. 
Tout ce que vous voyez ici est fait moins pour la 
gloire d’Idoménée que pour votre instruction. Tous 
ces sages établissements que vous admirez dans Sa- 
lente ne sont que l’ombre de ce que vous ferez un 
jour à Ithaque , si vous répondez par vos vertus à 
votre haute destinée. Il est temps que nous songions 
à partir d’ici ; Idoménée tient un vaisseau prêt pour 
notre retour.

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, 
mais avec quelque peine, sur un attachement qui lut 
faisoit regretter Sálente. Vous me blâmerez peut-être, 
lui dit-il, de prendre trop facilement des inclinations 
dans les lieux où je passe : mais mon cœur me feroit 
de continuels reproches, si je vous cachois que j’ai
me Antiope, fille d’Idoménée. Non, mon cher Mentor, 
ce n’est point une passion aveugle comme celle dont 
vous m’avez guéri dans l’isle de Calypso; j’ai bien re
connu la profondeur de la plaie que l’amour m’avoit 
faite auprès d’Eucharis : je ne puis encore prononcer 
son nom sans être troublé ; le temps et l’absence u’ont 
pu l’effacer. Cette expérience funeste m’apprend à me 
défier de moi-méme. Mais pour Antiope, ce que jo 
sens n’a rien de semblable; ce n'est point un amour 
passionné; c’est goût, c’est estime, c’est persuasion 
que je serois heureux si je passois ma vie avec elle. 
Si jamais les Dieux me rendent mon pere, et qu’ils 
me permettent de choisir une femme , Antiope sera 
mon épouse. Ce qui me touche en elle, c’est son si
lence , sa modestie , sa retraite , son travail assidu, 
aon industrie pour les ouvrages de laine et de brode- 
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ríe, son application à conduire toute la maison de 
son pere depuis que sa mere est morte, son mépris 
des vaines parures, l’oubli ou l’ignorance même qui 
paroît en elle de sa beauté. Quand Idoménée lui or
donne de mener les danses des jeunes Crétoises au 
son des flûtes, on la preudroit pour la riante Vénus, 
qui est accompagnée des Graces. Quand il la mené 
avec lui à la chasse daais les forêts, elle paroît majes
tueuse et adroite à tirer de l’arc, comme Diane au 
milieu de ses Nymphes; elle seule ne le sait pas, et 
tout le monde l’admire. Quand elle entre dans les 
temples des Dieux , et qu’elle porte sur sa tête les 
choses sacrées dans des corbeilles, on croiroit qu’elle 
est elle-même la Divinité qui habite dans les temples. 
Avec quelle crainte et quelle religion la voyons-nous 
offrir des sacrifices, et détourner la colere des Dieux 
quand il faut expier quelque faute où détourner quel
que funeste présage ! Enfin, quand on la voit avec une 
troupe de femmes, tenant en sa main une aiguille 
d’or, on croit que c'est Minerve même qui a pris.sur 
la terre une forme humaine, et qui inspire aux hom
mes les beaux arts: elle anime les autres à travailler; 
elle leur adoucit le travail et l’ennui par le charme 
de sa voix, lorsqu’elle chante toutes les merveilleuses 
histoires des Dieux : elle surpasse la plus exquise 
peinture par la délicatesse de ses broderies. Hciueux 
l’homme qu'un doux hymen unira avec elle ! il n’au
ra à craindre que de la perdre et de lui survivre.

Je prends ici, mon cher Mentor, les Dieux à té
moin que je suis tout prêt à partir; j’aimerai Antio- 
pe tant que je vivrai ; mais elle ne retardera pas d’un 
moment mon retour à Ithaque. Si un autre la devoit 
posséder, je passerois le reste de mes jours avec tris
tesse et amertume: mais enfin je la quitterai, quoique 
je sache que l’absence peut me la faire perdre. Je 
ne veux ni lui parler ni parler à son pere de mon 
amour; car je ne dois en parler qu’à vous seul, jus
qu’à ce qu’ülysse, remouté sur son trône, m’ait dé
claré qu’il y consent. Vous pouvez reconnoitre parla, 
mon cher Mentor, combien cet attachement est dif- 
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férent de la passion dont vous m’avez vu aveuglé 
pour Eucharis.

Mentor répondit : O Télémaque , je conviens de 
cette différence. Antiope est douce, simple, sage; ses 
mains ne méprisent point le travail; elle prévoit de 
loin, elle pourvoit à tout ; elle sait se taire, et agit de 
suite sans empressement; elle est à toute heure occu
pée; elle ne s’embarrasse jamais, parcequ’elle fait 
chaque chose à propos : le bon ordre de la maison de 
son pere est sa gloire ; elle en est plus ornée que de 
sa beauté. Quoiqu’elle ait soin de tout, et qu’elle soit 
chargée de corriger, de refuser, d'épargner, choses 
qui font haïr presque toutes les femmes, elle s’est 
rendue aimable à toute la maison : c’est qu’on ne trou
ve en elle ni passion, ni entêtement, ni légèreté, ni 
humeur, comme dans les autres femmes : d’un seul 
regard elle se fait entendre, et on craint de lui dé
plaire : elle donne des ordres précis, elle n’ordonne 
que ce qu’on peut exécuter; elle reprend avec bonté, 
et en reprenant elle encourage. Le cœur de son pere 
se repose sur elle, comme un voyageur abattu par les 
ardeurs du soleil se repose à l’ombre sur l’herbe ten
dre. Vous avez raison, Télémaque; Antiope est un 
trésor digne d’être recherché dans les terres les plus 
éloignées. Son esprit, non plus que son corps , ne se 
pare jamais de vains ornements ; son imagination, 
quoique vive, est retenue par sa discrétion; elle ne 
parle que pour la nécessité; et si elle ouvre la bou
che, la douce persuasion et les graces naïves coulent 
de ses levres. Dès qu’elle parle, tout le monde se tait, 
et elle en rougit: peu s’en faut qu’elle ne supprime 
ce qu’elle a voulu dire, quand elle apperçoit qu’on 
l’écoute si attentivement. A peine l’avons-nous en
tendue parler.

Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d’un jour que 
son pere la fît venir? Elle parut les veux baissés, cou
verte d’un grand voile; et elle ne parla que pour mo
dérer la colere d’Idoménée, qui vouloir faire punir 
rigoureusement un de ses esclaves: d’abord elle entra 
dans sa peine, puis elle le calma; enfin elle lui fît en-
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tendre ce qui pouvoit excuser ce malheureux; et sans 
faire sentir au roi qu’il s’étoit trop emporté, elle lui 
inspira des sentiments de justice et de compassion. 
Thétis , quand elle flatte le vieux Nérée , n’appaise 
pas avec plus de douceur les flots irrités. Ainsi An- 
tiope, sans prendre aucune autorité, et sans se pré
valoir de ses charmes, maniera un jour le cœur de 
son époux, comme elle touche maintenant sa Ij^®» 
quand eUe en veut tirer les plus tendres accords. En
core une fois, Télémaque, votre amour pour elle est 
iuste; les Dieux vous la destinent: vous l’aimez d’un 
amour raisonnable ; il faut attendre qu’Ulysse vous 
la donne. Je vous loue de n’avoir point voulu lui dé
couvrir vos sentiments : mais sachez que si vous eus
siez pris quelques détours pour lui apprendre vos 
desseins, elle les auroit rejetés, et auroit cessé de vous 
estimer. Elle ne se prometía jamais à personne; elle 
se laissera donner par son pere ; elle ne prendra jamais 
pour époux qu’un homme qui craigne les Dieux, et 
qui remplisse toutes les bienséances. Avez-vous ob
servé comme moi qu’eUe se montre encore “oins et 
qu’elle baisse plus les yeux depuis votre retour f Elle 
sait tout ce qui vous est arrivé d’heureux dans la guer
re; elle n’ignore ni votre naissance, ni vos aventures, 
ni tout ce que les Dieux ont mis en vous ; c est ce qui 
la rend si modeste et si réservée. Allons, Télemaque, 
allons vers Ithaque ; il ne me reste plus qu à vous 
faire trouver votre pere, et qu’à vous mettre en état 
d’obtenir une femme digne de l’âge d or : fut-elle bei- 
aere dans la froide Algide, au lieu quelle est fille du 
roi de Sálente, vous serez trop heureux de la posséder.

• LIVRE VINGT-TROISIEME.

Idoménée, qui craignoit le départ de Télémaque et 
de Mentor, ne songeoit qu’à le retarder : il repi esen- 
U à Mentor qu’il ne pouvoit régler sans lui un dide
rent qui s’étoit élevé entre Diophanes, pretre e u-
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piter Conservateur, et Heliodore, prêtre d’Apollon, 
sur les présages qu’on tire du vol des oiseaux et des* 
entrailles des victimes.

Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez-vous 
des choses sacrées ? laissez en la décision aux Etru- 
riens, qui ont la tradition des plus anciens oracles, 
et qui sont inspirés pour être les interpretes des 
Dieux: employez seulement votre autorité à étouffer 
ces disputes dès leur naissance. Ne montrez ni partia
lité ni prévention; contentez-vous d’appuyer la déci
sion quand elle sera faite: souvenez-vous qu’un roi 
doit être soumis à la religion, et qu’il ne doit jamais 
entreprendre de la régler; la religion vient des Dieux, 
elle est au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la 
relifpon, au lieu de la protéger ils la mettront en ser
vitude. Les rois sont si puissants, et les autres hom
mes sont si foibles, qne tout sera en péril d’être alté
ré au gré des rois si on les fait entrer dans les ques
tions qui regardent les choses sacrées. Laissez donc 
en pleine liberté le décision aux amis des Dieux; et 
bornez-vous à réprimer ceux qui n’ohéiroient pas à 
leur jugement quand il aura été prononcé.

Ensuite Idoménée se plaignit de l’embarras où il 
étoit sur un grand nombre de procès entre divers 
particuliers, qu’on le pressoit de juger.

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les questions 
nouvelles qui vont à établir des maximes générales de 
jurisprudence, et à interjiréter les lois: mais ne vous 
chargez jamais de juger les causes particulières, elles 
viendroient toutes en foule vous assiéger; vous seriez 
ruinque juge de tout votre peuple, tous les autres 
juges qui sont sous vous deviendroient inutiles ; vous 
seriez accablé, et les petites affaires vous dérobe- 
roient aux grandes, sans que vous pussiez suffire à 
regler le détail des petites. Gardez-vous donc bien de 
vous jeter dans cet embarras; renvoyez les affaires 
des particuliers aux juges ordinaires: ne faites que ce 
que nul autre ne peut faire pour vous soulager; vous 
ferez alors les véritables fonctions de roi.

On me presse encore, disoit Idoménée, de faire
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certains mariages. Les personnes d’une naissance dis
tinguée qui m’ont suivi dans toutes les guerres , et 
qui ont perdu de très grands biens en me servant, 
voudroient trouver une espece de récompense en 
épousant certaines filles riches : je n’ai qu’un mot à 
dire pour leur procurer ces établissements.

Il est vrai, répondit Mentor, qu’il ne vous en coû- 
teroit qu’un mot: mais ce mot lui-même vous coute- 
roit trop cher. Voudriez-vous ôter aux peres et aux 
meres la liberté et la consolation de choisir leurs gen
dres, et par conséquent leurs héritiers? ce seroit met
tre toutes les familles dans le plus rigoureux esclava
ge; vous vous rendriez responsable de tous les mal
heurs domestiques de vos citoyens. Les mariages ont 
assez d’épines sans leur donner encore cette amertu
me, Si vous avez des serviteurs fideles à récompenser, 
donnez-leur des terres incultes ; ajoutez-y des rangs 
et des honneurs proportionnés à leur condition et à 
leurs services; ajoutez-y, s’il le faut, quelque argent 
pris par vos épargnes sur les fonds destines a votre 
dépense : mais ne payez jamais vos dettes en sacri
fiant les filles riches malgré leurs parents.

Idoménée passa bientôt de cette question a une au
tre. Les Sybarites, disoit-il, se plaignent de ce que 
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent, 
et de ce que nous les avons données , comme des 
champs à défricher , aux étrangers que nous avons 
attirés depuis peu ici: céderai-je à ces peuples? ai je 
le fais, chacun croira qu’il n’a qu’à former des pie- 
tentions sur nous.

Il n’est pas juste, répondit Mentor , de ci’mre les 
Sybarites dans leur propre cause: mais il n est pas 
juste aussi de vous croire dans la vôtre. Qui croi
rons-nous donc ? repartit Idoménée. U ne faut croire, 
poursuivit Mentor, aucune des deux parties : mais il 
faut prendre pour arbitre un peuple voisin qui ne 
soit suspect d’aucun côté; tels sont les Sipontins. ils 
n’ont aucun intérêt contraire au vôtre.

Mais suis-je obligé , répondit Idoménée , a croire 
quelque arbitre? ne suia-je pas roi? Un souverain 
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est-il obligé à se soumettre à des étrangers sur l'éten
due de sa domination?

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous vou- 
lez tenir ferme , il faut que vous jugiez que votre 
droit est bon: d’un autre côté, les Sybarites ne relâ
chent rien ; ils soutiennent que leur droit est certain. 
Dans cette opposition de sentiments, il faut qu’un 
arbitre choisi par les parties vous accommode , ou 
qtte le sort des armes décide; !1 n’y a point de milieu. 
Si vous entriez dans une république où il n’y eût ni 
magistrats ni juges, et où chaque famille se crût en 
droit de se faire par violence justice à elle-même sur 
toutes ses prétentions contre ses voisins, vous déplo
reriez le malheur dime telle nation, et vous auriez 
horreur de cet affreux désordre, où toutes les familles 
s’armeroient les unes contre les autres. Croyez-vous 
que les Dieux regardent avec moins d’horreur le 
monde entier , qui est la république universelle, si 
chaque peuple, qui n'y est que comme une grande 
famille, se croit en plein droit de se faire par violen
ce justice à soi-même sur toutes ses prétentions con
tre les autres peuples voisins? Un particulier qui 
possédé un champ, comme l’héritage de ses ancêtres, 
ne peut s’y maintenir que par l’autorité des lois et 
par le jugement d’un magistrat: il seroit très sévère
ment puni comme un séditieux s’il vouloit conserver 
par la force ce que la justice lui a donné. Croyez-vous 
que les rois puissent employer d’abord la violence 
pour soutenir leurs prétentions, sans avoir tenté tou
tes les voies de douceur et d’humanité ? La justice 
n’est-elle pas encore plus sacrée et plus inviolable 
pour les rois par rapport à des pays entiers, que pour 
les familles par rapport à quelques champs labourés? 
Sera-t-on injuste et ravisseur quand on ne prend que 
quelques arpents de terre? sera-t-on juste, sera-t-on 
héros, quand on prend des provinces? Si on se pré
vient, si on se flatte, si on s’aveugle dans les petits 
intérêts des particuliers, ne doit-on pas encore plus 
craindre de se flatter et de s’aveugler sur les grands 
intérêts d’état? Se croira-t-on soi-même dans une ma-
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tiere où l’on a tant de raisons de se défier de soi? ne 
craindra-t-on point de se tromper dans des cas où 
l’erreur d’un seul homme a des conséquences affreu
ses? L’erreur d’un roi qui se flatte sur ses prétentions 
cause souvent des ravages, des famines, des massa
cres , des pertes, des dépravations de mœurs, dont 
les effets funestes s’étendent jusques dans les siècles 
les plus reculés. Un roi, qui assemble toujours tant 
de flatteurs autour de lui, ne craindra-t-il point d’é- 
tre flatté en ces occasions? S’il convient de quelque 
arbitre pour terminer le différent, il montre son équi
té, sa bonne foi, sa modération. Il publie les solides 
raisons sur lesquelles sa cause est fondée. L’arbitre 
choisi est un médiateur amiable, et non un juge de 
rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses dé
cisions; mais on a pour lui une grande déférence: il 
ne prononce pas une sentence en juge souverain ; mais 
il fait des propositions, et on sacrifie quelque chose 
par ses conseils pour conserver la paix. Si la guerre 
vient malgré tous les soins qu’un roi prend pour con
server la paix, il a du moins alors pour lui le témoi
gnage de sa conscience, l’estime de ses voisins, et la 
juste protection des Dieux. Idoménée, touché de ce 
discours, consentit que les Sipontins fussent média
teurs entre lui et les Sybarites.

Alors le roi, voyant que tous les moyens de rete
nir les deux étrangers lui échappoient, essaya de les 
arrêter par un lien plus fort. Il avoit remarqué que 
Télémaque aimoit Antiope ; et il espéra de le prendre 
par cette passion. Dans cette vue , il la fit chanter 
plusieurs fois pendant des festins. Elle le fît pour ne 
pas désobéir à son pere, mais avec tant de modestie 
et de tristesse , qu’on voyolt bien la peine qu’elle 
sonffvoit en obéissant. Idoménée alla jusqu’à vouloir 
qu’elle chantât la victoire remportée sur les Dauniens 
et sur Adraste : mais elle ne put se résoudre à chan
ter les louanges de Télémaque; elle s’en défendit avec 
respect, et son pere n’osa la contraindre. Sa voix 
douce et touchante pénétroit le cœur du jeune fils 
d’ülysse; il étoit tout ému. Idoménée, qui avoit les
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yeux attaches sur lui, jotiissoit du plaisir de remar* 
quer son trouble. Mais Télémaque ne faisoit pas sem
blant d’appercevoir les desseins du roi: il ne pouvoit 
s’empêcher en ces occasions d’étre fort touché; mai» 
la raison étoit en lui au-dessus du sentiment; et ce 
n’étoit plus ce même Télémaque qu’une passion ty
rannique avoit autrefois captivé dans l’isle de Calyp
so. Pendant qu’Antiope chantoit, il gardoit un pro
fond silence ; dés qu’elle avoit fini , il se hâtait de 
tourner la conversation sur quelque autre matière.

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son 
dessein, prit enfin la résolution de faire une grande 
chasse dont il voulut donner le plaisii' à sa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il fallut 
exécuter l’ordre absolu de son pere. Elle monte un 
cheval écumant, fougueux, et semblable à ceux que 
Castor domtoit pour les combats; elle le conduit sans 
peine: une troupe de jeunes filles la suit avec ardeur; 
elle paroît au milieu d’elles comme Diane dans les 
forêts. Le roi la voit, et il ne peut se lasser de la 
voir; en la voyant il oublie tous ses malheurs passés. 
Télémaque la voit aussi, et il est encore plus touché 
de la modestie d’Antiope, que de son adresse et de 
toutes ses graces.

Les chiens ponrsuivoient un sanglier d’une gran
deur énorme, et furieux comme celui de Calydon, 
ses longues soies étoient dures et hérissées comme 
des dards; ses yeux étincelants étoient pleins de sang 
et de feu ; son souffle se faisoit entendre de loin, 
comme le bruit soui'd des vents séditieux quand Eole 
les rappelle dans son antre pour appaiser les tempê
tes : ses défenses, longues et crochues comme la faux 
tranchante des moissonneurs, coupoient le tronc de» 
arbres. Tous les chiens qui osoient en approcher 
étoient déchirés ; les plus hardis chasseurs, en le pour
suivant, craignoient de l’atteindre.

Antiope, légère à la course comme les vents, ne 
craignit point de l’attaquer de près; elle lui lance un 
trait qui le perce au-dessus de l’épaule. Le sang de 
l’animal farouche ruisselle, et le rend plus furieux: il
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se tourne vers celle qui l’a blessé. Aussitôt le cheval 
d’Antiope, malgré sa fierté, frémit et recule; le san
glier monstrueux s’élance contre lui, semblable aux 
pesantes machines qui ébranlent les murailles des 
plus fortes villes. Le coursier chancelle, et est abattu: 
Antiope se voit par terre hors d’état d’éviter le coup 
fatal de la défense du sanglier animé contre elle. Mais 
Télémaque, attentif au danger d’Antiope, étoit déjà 
descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, il se 
jette entre le cheval abattu et le sanglier qui revient 
pour venger son sang; il tient dans ses mains un long 
dard, et l’enfonce presque tout entier dans le flanc 
de l’horrible animal, qui tombe plein de rage.

A l’instant Télémaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de près, et qui étonne 
tous les chasseurs : il la présente à Antiope. Elle en 
rougit; elle consulte des yeux son pere, qui, après 
avoir été saisi de frayeur, est transporté de joie de la 
voir hors du péril, et lui fait signe qu’elle doit accep
ter ce don. En le prenant, elle dit à Télémaque: Je 
reçois de vous avec reconnoissance un autre don plus 
grand, car je vous dois la vie. A peine eut-elle parlé, 
qu’elle craignit d’avoir trop dit; elle baissa les yeux: 
et Télémaque, qui vit son embarras, n’osa lui dire 
que ces paroles : Heureux le fils d’Uly.sse d’avoir con
servé une vie si précieuse! mais plus heureux encore 
s’il pouvoit passer la sienne auprès de vous ! Antiope, 
sans lui répondre, rentra brusquement dans la troupe 
de ses jeunes compagnes, où elle remonta à cheval.

Idoménée auroit dès ce moment promis sa fille à 
Télémaque : mais il espéra d’enflammer davantage sa 
passion en le laissant dans l’incertitude, et crut mô
me le retenir encore à Sálente par le désir d’assurer 
son mariage. Idoménée raisonnoit ainsi en lui-méme; 
mais les Dieux se jouent de la sagesse des hommes. 
Ce qui devoit retenir Télémaque lut précisément ce 
qui le pressa de partir: ce qu’il coiumençoit à sentir 
le mit dans une juste défiance de lui-même.

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Téléma
que un désir impatient de s’en retourner à Ithaque,
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et il pressa en même temps Idoménée de le laisser 
partir. Le vaisseau étoit déjà prêt; car Mentor, qui 
régloit tous les moments de la vie de Télémaque, pour 
l’élever à la plus haute gloire, ne l’arrêtoit en chaque 
lieu qu’autant qu’il le falloit pour exercer sa vertu, 
et pour lui faire acquérir de l’expérience. Mentor 
avoit eu soin de faire preparer ce vaisseau dès l’arri
vée de Télémaque.

Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de répu
gnance à le voir préparer, tomba dans une tristesse 
mortelle et dans une désolation à faire pitié, lorsqu’il 
vit que ses deux hôtes, dont il avoit tiré tant de se
cours, alloient l’abandonner. Il se renfermoit dans les 
lieux les plus secrets de sa maison: là il soulageoit 
son cœur en poussant des gémissements et en versant 
des larmes; il oublioit le besoin de se nourrir: le som
meil n’adoucissoit plus ses cuisantes peines ; il se 
desséchoit, il se consuraoit par ses inquiétudes. Sem
blable à un grand arbre qui couvre la terre de l’om
bre de ses rameaux épais, et dont un ver commence 
à ronger la tige dans les canaux déliés où la seve 
coule pour sa nourriture ; cet arbre , que les vents 
n’ont jamais ébranlé, que la terre féconde se plaît à 
nourrir dans son sein, et que la hache du laboureur a 
toujours respecté, ne laisse pas de languir sans qu’on 
puisse découvrir la cause de son mal; il se flétrit, il 
se dépouille de ses feuilles qui sont sa gloire; il ne 
montre plus qu’un tronc couvert d’une écorce en- 
tr’ouvcrte, et des branches seches : tel parut Idomé
née dans sa douleur.

Télémaque , attendri , n’osoit lui parler : il crai- 
gnoit le joiu- du départ ; il cherchoit des prétextes 
pour le retarder ; et il seroit demeuré long-temps 
dans cette incertitude si Mentor ne lui eut dit: Je 
suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez ne 
dur et hautain; votre cœur ne se laissoit toucher que 
de vos commodités et de vos intérêts : mais vous êtes 
enfin devenu homme, et vous commencez, par l’ex
périence de vos maux, à compatir à ceux des autres. 
Sans cette compassion, ou u’a ni bouté, ni vertu, ni
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capacité pour gouverner les hommes : mais il ne faut 
Ïias la pousser trop loin, ni tombér dans une amitié 
oible. Je parlerois volontiers à Idoménée pour le 

faire consentir à notre départ, et je vous épargnerois 
l’embarras d’une conversation si fâcheuse : mais je ne 
veux point que la mauvaise honte et la timidité do
minent votre cœur. Il faut que vous vous accoutu
miez à mêler le courage et la fermeté avec une amitié 
tendre et sensible. Il faut craindre d’affliger les hom
mes sans nécessité: il faut entrer dans leurs peines, 
quand on ne peut éviter de leur en faire, et adoucir 
le plus qu’on peut le coup qu’il est impossible de leur 
épargner entièrement. C’est pour chercher cet adou
cissement, répondit Télémaque , que j’aimerois mieux 
quTdoménée apprît notre départ par vous que par 
moi.

Mentor lui dit aussitôt: Vous vous trompez, mon 
cher Télémaque; vous êtes né comme les enfants des 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se 
fasse à leur mode, et que toute la nature obéisse à 
leur volonté, mais qui n’ont pas la force de résister 
à personne en face. Ce n’est pas qu’ils se soucient 
des hommes, ni qu’ils craignent par bonté de les af
fliger; mais c’est que, pour leur propre commodité, 
ils ne veulent point voir autour d’eux des visages tris
tes et mécontents. Les peines et les miseres des hom
ines ne les touchent point, pourvu qu’elles ne soient 
pas sous leurs yeux: s’ils en entendent parler, ce dis
cours les importune et les attriste: pour leur plaire, 
il faut toujours dire que tout va bien ; et, pendant 
qu’ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir 
ni entendre qui puisse interrompre leurs joies. Faut- 
il reprendre, corriger, détromper quelqu’un, résister 
aux prétentions et aux passions injustes d’un homme 
importun; ils en donneront toujours la commission à 
quelque autre personne. Plutôt que de parler eux-mê
mes avec une douce fermeté dans ces occassions, ils 
se laisseroient arracher les graces les plus injustes; 
ils gàteroient les affaires les plus Importantes, faute 
de savoir décider contre le sentiment de ceux avec
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qui ils ont affaire tous les jours. Cette foîblesse qu’on 
sent en eux fait que chacun ne songe qu’à s’en pré
valoir; on les presse, on les importune, on les acca
ble , et on réussit en les accablant. D’abord on les 
flatte et on les encense pour s’insinuer ; mais dès 
qu’on est dans leur confiance , et qu’on est auprès 
d’eux dans les emplois de quelque autorité, on les 
mene loin, on leur impose le joüg: ils en gémissent, 
ils veulent souvent le secouer ; mais ils le portent 
toute leur vie. Ils sont jaloux de ne paroître point 
gouvernés, et ils le sont toujours: ils ne peuvent mê
me se passer de l’étre ; car ils sont semblables à ces 
foibles tiges de vigne qui, n’ayant par elles-mêmes 
aucun soutien, rampent toujours autour du tronc de 
quelque grand arbre.

Je ne souffrirai point, ô Télémaque , que vous 
tombiez dans ce défaut, qui rend un homme imbe
cille pour le gouvérnement. Vous qui êtes tendre jus
qu’à n’oser parler à Idoménée, vous ne serez plus tou
ché de ses peines dès que vous serez sorti de Sálente: 
ce n’est point sa douleur qui vous attendrit, c’est sa 
présence qui vous embarrasse. Allez parler vous-mê
me à Idoménée ; apprenez dans cette occasion à être 
tendre et ferme tout ensemble : montrez-lui votre dou
leur de le quitter ; mais montrez-lui aussi d’un ton 
décisif la nécessité de notre départ.

Télémaque n’osoit ni résister à Mentor ni aller 
trouver Idoménée; il étoit honteux de sa crainte, et 
ii’avoit pas le courage de la surmonter: il hésitoit, il 
faisoit deux pas, et revenoit incontinent pour allé
guer à Mentor quelque nouvelle raison de différer. 
Mais le seul regard de Mentor lui ôtoit la parole, et 
faisoit disparoître tous ses beaux prétextes. Est-ce 
donc là, disoit Mentor en souriant, ce vainqueur des 
Dauniens , ce libérateur de la grande Hespérie, ce fils 
du sage Ulysse, qui doit être, après lui, l’oracle de 
la Grèce? il n’ose dire à Idoménée qu’il ne peut plus 
retarder son retour dans sa patrie pour revoir son 
pere! O peuple d’Ithaque, combien serez-vous mal
heureux un jour si vous avez un roi que la mauvaise
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honte domíne, et qui sacrifie les plus grands intérêts 
à ses foiblesses sur les plus petites choses ! Voyez, 
Télémaque, quelle différence il y a entie la valeur 
dans les combats et le courage dans les affaires: vous 
n’avez point craint les armes d’Adraste; et vous crai
gnez la tristesse d’Idoménée. Voilà ce qui déshonore 
les princes qui ont fait les plus grandes actions: après 
avoir paru des héros dans la guerre, ils se montrent 
les derniers des hommes dans les occassions commu
nes où d’autres se soutiennent avec vigueur.

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et pi
qué de ce reproche, partit brusquement sans s’écou
ter lui-méme: mais à peine coramença-t-il à paroitre 
dans le lieu où Idoménée étoit assis, les yeux bais
sés, languissant et abattu de tristesse, qu'ils se crai
gnirent l’un l’autre ; il n’osoit le regarder. Ils s'enten- 
doient sans se rien dire , et chacun craignoit que 
l’autre ne rompît le silence; ils se mirent tous deux 
à pleurer. Enfin Idoménée, pressé d’un excès de dou
leur, s’écria: A quoi sert de rechercher la vertu, si 
elle récompense si mal ceux qui l’aiment? Après m’a
voir montré ma foiblesse, on m’abandonne ! hé bien! 
je vais retomber dans tous mes malheurs : qu’on ne 
me parle plus de bien gouverner; non, je ne puis le 
faire; je suis las des hommes! Oii voulez-vous aller, 
Télémaque? Votre pere n’est plus; vous le cherchez 
inutilement: Ithaque est en proie à vos ennemis; ils 
vous feront périr si vous y retournez : quelqu’un 
d’entre eux aura épousé votre mere. Demeurez ici: 
vous serez mon gendre et mon héritier; vous régne
rez après moi. Pendant ma vie même, vous aurez ici 
un pouvoir absolu; ma confiance en vous sera sans 
bornes. Que si vous êtes insensible à tous ces avanta
ges, du moins laissez-moi Mentor, qui est toute ma 
ressource. Parlez, répondez-moi, n’endurcissez pas 
votre cœur, ayez pitié du plus malheureux de tous 
les hommes. Quoi! vous ne dites rien! Ah! je com
prends combien les Dieux me sont cruels, je le sens 
encore plus rigoureusement qu’en Crete lorsque je 
perqai mon propre fils.
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Enfin Télémaque lui répondit d’une voix troublée 

et timide: Je ne suis point à moi; les destinées me 
rappellent dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse 
des Dieux, m’ordonne en leur nom de partir. Que 
voulez-vous que je fasse? Renoncerai-je à mon pere, 
à ma mere, à ma patrie, qui me doit être encore plus 
chere qu’eux? Etant né pour être roi, je ne suis pas 
destiné à une vie douce et tranquille, ni à suivre mes 
inclinations. Votre royaume est plus riche et plus 
puissant que celui de mon pere : mais je dois préférer 
ce que les Dieux me destinent à ce que vous avez la 
bonté de m’offrir. Je me croirois heureux si j’avois 
Antiope pour épouse, sans espérance de votre royau
me : mais, pour m’en rendre digue, il faut que j’aille 
ou mes devoirs m’appellent, et que ce soit mon pere 
qui vous la demande pour moi. Ne m’avez-vous pas 
promis de me renvoyer à Ithaque? N’est-ce pas sur 
cette promesse que j’ai combattu pour vous contre 
Adraste avec les alliés? Il est temps que je songe à 
réparer mes malheurs domestiques. Les Dieux, qui 
m’ont donné à Mentor, ont aussi donné Mentor au 
fils d’Ulysse pour lui faire remplir ses destinées. Vou
lez-vous que je perde Mentor après avoir perdu 
tout le reste? Je n’ai plus ni biens, ni retraite, ni 
pere , ni mere , ni patrie assurée : il ne me reste 
qu’un homme sage et vertueux, qui est le plus pré
cieux don de Jupiter. Jugez vous-même si je puis y 
renoncer, et consentir qu’il m’abandonne. Non ,, je 
mourrois plutôt. Arrachez-moi la vie; la vie nest 
rien; mais ne m’arrachez pas Mentor.

A mesure que Télémaque parloit, sa voix devenoit 
plus forte, et sa timidité disparoissoit. Idoménée ne 
savoit que répondre, et ne pouvoit demeurer d’ac
cord de ce que le fils d’Ulysse lui disoit. Lorsqu’il ne 
pouvoit plus parler, du moins il tàchoit par ses re
gards et par ses gestes de faire pitié. Dans ce moment 
il vit paroître Mentor, qui lui dit ces graves paroles:

Ne vous affligez point: nous vous quittons; mais 
la sagesse qui préside aux conseils des Dieux demeu
rera sur vous; croyez seulement que vous êtes trop 
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heureux que Jupiter nous ait envoyés ici pour sau
ver votre royaume, et pour vous ramener de vos éga
rements. Philoclès, que nous vous avons rendu, vous 
servira fidèlement: la crainte des Dieux, le goiit de 
la vertu , l’amour des peuples , la compassion pour 
les misérables, seront toujours dans sou cœur. Ecoii- 
tcz-le, servez-vous de lui avec confiance et sans ja
lousie. Le plus grand service que vous puissiez en 
tirer est de l’obliger à vous dire tous vos défauts sans 
adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus grand 
courage d’un bon roi, que de chercher de vrais amis 
qui lui fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous 
ayez ce courage, notre absence ne vous nuira point, 
et vous vivrez heureux: mais si la flatterie, qui se 
glisse comme un serpent, retrouve un chemin jusqu’à 
votre cœur pour vous mettre en défiance contre les 
conseils désintéressés, vous êtes perdu. Ne vous lais
sez point abattre mollement à la douleur, mais effor
cez-vous de suivre la vertu. J’ai dit à Philoclès tout 
ce qu’il doit faire pour vous soulager et pour n’abu
ser jamais de votre confiance; je puis vous répondre 
de lui: les Dieux vous l’ont donné comme ils m’ont 
donné à Télémaque. Chacun doit suivre courageuse
ment .sa destinée; il est inutile de s’affliger. Si jamais 
vou.s aviez besoin de mon secours, après que j’aurai 
lendu Télémaque à son pere et à son pays, je revien- 
drois vous voir. Que pourrois-je faire qui me donnât 
un plaisir plus semsible! Je ne cherche ni biens, ni 
autorité sur la terre ; je ne veux qu’aider ceux qui 
cherchent la justice et la vertu. Pourrois-je oublier 
jamais la conhance et l’amitié que vous m’avez té- 
Dioigiiées?

A ces mots Idoménée fut tout-à-coup changé, il 
sentit son cœur appaisé, comme Neptune de son tri- 
dept appaise les ilol.s en courroux et les plus noires 
tempêtes : il restoit seulement en lui une douleur 
douce et paisible ; c’étoit plutôt une tristesse et un 
sentiment tendre qu’une vive douleur. Le courage, la 
confiance, la vertu, l’espérance du secours des Dieux, 
commencèrent à renaître au-dedans de lui.
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Hé Lien! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc 

tout perdre, et ne se point décourager! Du moins 
souvenez-vous d’Idoménée quand vous serez arrivé 
à Ithaque, où votre sagesse vous comblera de prospé
rité, N’oubliez pas que Sálente fut votre ouvrage, et 
que vous y avez laissé un roi malheureux qui «’espe
re qu’en vous. Allez, digne fils d’Ulysse, je ne vous 
retiens plus, je n’ai garde de résister aux Dieux qui 
m'avoient prêté un si grand trésor. Allez aussi, Men
tor, le plus grand et le plus sage de tous les hommes 
(si toutefois l’humanité peut faire ce que j’ai vu en 
vous, et si vous n’êtes pas une Divinité sous une for
me empruntée pour instruire les hommes foibles et 
ignorants), allez conduire le fils d’Ulysse, plus heu
reux de vous avoir, que d’être le vainqueur d’Adras
te. Allez tous deux: je n’ose plus parler, pardonnez 
mes soupirs. Allez, vivez, soyez heureux ensemble; 
il ne me reste plus rien au monde que le souvenir de 
vous avoir possèdes ici. O beaux jours! trop heureux 
jours! jours dont je n’ai pas assez connu le prix! jours 
trop rapidement écoulés! vous ne reviendrez jamais! 
jamais mes yeux ne reverront ce qu’ils voient!

Mentor prit ce moment pour le départ; il embras
sa Philocles, qui l’arrosa de ses larmes sans pouvoir 
parler. Télémaque voulut prendre Mentor par la main 
pour se tirer de celles d’Idoménée: mais Idoménée, 
prenant le chemin du port, se mit entre Mentor et 
Télémaque; il les regardoit, il gémissoit; il commeu- 
çoit des paroles entrecoupées, et n'en pouvoit ache
ver aucune.

Cependant on entend des cris confus sur le rivage 
couvert de matelots: on tend les cordages, on leve 
les voiles, le vent favorable se leve. Télémaque et 
Mentor, les larmes aux yeux , prennent congé du roi, 
qui les tient long-temps serrés entre ses bras, et qui 
les suit des yeu.x aussi loin qu’il le peut.
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LIVRE VINGT-QUATRIEME.

Dqn les voiles s’enflent, on leve les ancres ; la terre 
semble s’enfuir. Le pilote expérimenté apperçoit de 
loin les montagnes de læticate, dont la tète se cache 
dans lin touibiilon de frimas glacés , et les monts 
Acroeérauniens , qui montrent encore un front or
gueilleux au ciel, après avoir été si souvent écrasés 
par la foudre.

Pendant celte navigation, Télémaque disoit à Men
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du 
gouvernement, que vous m’avez exiiliquécs. D’abord 
elles me paroissoient comme un songe; mais peu-à- 
peu elles se démêlent dans mon esprit, et s’y présen
tent clairement : comme tous les objets paruissent 
sombres et en confusion le matin aux premieres 
lueurs de l’aurore , mais ensuite ils semblent sortir 
comme d’un chaos, quand ht Inmiere, qui croit in
sensiblement, les distingue, et leur rend, pour ainsi 
dire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je suis 
très persuadé que le point essentiel du gouvernement 
est de bien discerner les différents caracteres d’esprit 
pour les choisir et les appliquer selon leurs talents: 
mais il me reste à savoir comment on peut se con- 
noitre en hommes.

Alors Mentor lui répondit: Il faut étudier les hom
mes pour les connoîire; et pour les connoître il en 
faut voir et traiter avec eux. Les rois doivent con
verser avec leurs sujets, les faire parler, les consul
ter, les éprouver par de petits emplois dont ils leur 
fassent rendre compte, pour voir s’ils sont capables 
de plus hautes fonctions. Comment est-ce, mon cher 
Télémaque, que vous avez appris à Ithaque à vous 
connoître en chevaux? c’est à force d’en voir et de 
remarquer leurs défauts et leurs perfections avec des 
gens expérimentés. Tout de même , parlez .souvent 
des bonnes et des mauvaises qualités des hommes 
avec d’autres hommes sages et vertueux, qui aient 
long-temps étudié leurs caracteres; vous apprendez 
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insensiblement comme ils sont faits, et ce qu’il est 
permis d’en attendre. Qui est-ce qui vous a appris à 
connoître les bons et les mauvais poètes ? c’est la 
fréquente lecture, et la réflexion avec des gens qui 
avoient le goût de la poésie. Qui est-ce qui vous a 
acquis le discernement sur la musique? c’est la même 
application à observer les divers musiciens. Comment 
peut-on espérer de bien gouverner les hommes, si on 
ne les connoît pas? et comment les connoîtra-t-on si 
l’on ne vit jamais avec eux? Ce n’est pas vivre avec 
eux que de les voir en public, où l'on ne dit de part 
et d’autre que des choses indifférentes et préparées 
avec art ; il est question de les voir en particulier, 
de tirer du fond de leur cœur toutes les ressources 
secretes qui y sont, de les tâter de tous côtés, de les 
sonder pour découvrir leurs maximes. Mais pour bien 
juger des hommes, il faut commencer par savoir ce 
qu’ils doivent être ; il faut savoir ce que c’est que 
vrai et solide mérite, pour discerner ceux qui en ont 
d’avec ceux qui n’en ont pas.

On ne cesse de parler ne vertu et de mérite, sans 
savoir ce que c’est précisément que le mérite et la 
vertu. Ce ne sont que de beaux noms, que des termes 
vagues pour la plupart des hommes, qui se font hon
neur d’en parler à toute heure. Il faut avoir des prin
cipes certains de justice, de raison et de vertu, pour 
conuoitre ceux qui sont raisonnables et vertueux. Il 
faut savoir les maximes d’un bon et sage gouverne
ment , pour connoître les hommes qui ont ces maxi
mes, et ceux qui s’en éloignent par une fausse subti
lité. En un mot, pour mesurer plusieurs corps, il faut 
avoir une mesure fixe; pour juger, il faut tout de 
même avoir des principes constants auxquels tous 
nos jugements se réduisent. Il faut savoir précisément 
quel est le but de la vie humaine, et quelle fin on 
doit se proposer en gouvernant les hommes. Ce but 
unique et essentiel est de ne vouloir jamais l’autorité 
et la grandeur pour soi; car cette recherche ambi
tieuse n’iroit qu’à satisfaire un orgueil tyrannique; 
mais on doit se sacrifier dans les peines infinies du
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gouvernement, pour ren die les hommes bons et heu
reux. Autrement on marche à tâtons et au hasard 
pendant toute la vie : on va comme un navire en plei
ne mer, qui n’a point de pilote, qui ne consulte point 
les astres, et à qui toutes les côtes voisines sont in
connues ; il ne peut que faire naufrage.

Souvent les princes, faute de savoir en quoi con
siste la vraie vertu, ne savent point ce qu’ils doivent 
chercher dans les hommes. La vraie vertu a pour eux 
quelque chose d’âpre; elle leur paroît trop austere et 
indépendante; elle les effraie et les aigrit: ils se tour
nent vers la flatterie. Dès-lors ils ne peuvent plus 
trouver ni de sincérité ni de vertu; dès-lors ils cou
rent après un vain fantôme de fausse gloire, qui les 
rend indignes de la véritable. Ils s’accoutument bien
tôt à croire qu’il n’y a point de vraie vertu sur la 
terre ; car les bons connoissent bien les méchants, 
mais les méchants ne connoissent point les bons, et 
ne peuvent pas croire qu’il y en ait. De tels princes 
ne savent que se défier de tout le monde également: 
ils se cachent, ils se renferment, ils sont jaloux sur 
les moindres choses; ils craignent les hommes, et se 
font craindre d’eux. Ils fuient la lumiei'e, ils n’osent 
paroître dans leur naturel. Quoiqu’ils ne veuillent pas 
être connus, ils ne laissent pas de l’étre; caria curio
sité maligne de leurs sujets pénétré et devine tout: 
mais ils ne connoissent personne. Les gens intéressés 
qui les obsèdent sont ravis de les voir inaccessibles. 
Un roi inaccessible aux hommes l’est aussi à la véri
té: on noircit par d’infâmes rapports et on écarte de 
lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces sor
tes de rois passent leur vie dans une grandeur sauva
ge et farouche; ou craignant sans cesse d'être trom
pés, ils le sont toujours inévitablement, et méritent 
de l’étre. Dès qu’on ne parle qu’à un petit nombre de 
gens, on s’engage à recevoir toutes leurs passions et 
tous leurs préjuges: les bons même ont leurs défauts 
et leurs préventions. De plus on est à la merci des 
rapporteurs ; nation basse et maligne qui se nourrit 
de venin, qui empoisonne les choses innocentes, qui 
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grossit les petites, qui invente le mal plutôt que de 
cesser de nuire, qui se joue, pour son intérêt, de la 
défiance et de l’indigne curiosité d’un prince foible 
et ombrageux.

Connoissez donc, ô mon cher Telcinaque, counois* 
sez les hommes : examinez-les, faites-les parler les 
uns sur les autres, éprouvez-les peu-à-peu ; ne vous 
livrez à aucun. Profitez de vos expériences, lofsqiie 
vous aurez été trompé dans vos jugeraeuts; car vous 
serez trompé quelquefois : les méchants sont trop pro
fonds pour ne surprendre pas les lions par leurs dé
guisements. Apprenez par-là à ne juger promptement 
de personne ni en bien ni en mal; 1 un et l autre est 
très dangereux: ainsi vos erreurs passées vous ins
truiront très utilement. Quand vous aurez trouvé des 
talents et de la vertu dans un homme, servez-vous-en 
avec confiance: car les honnêtes gens veulent qu on 
sente leur droiture; ils aiment mieux de l’estime et de 
la confiance que des trésors. Mais ne le.s gâtez pas en 
leur donnant un pouvoir sans bornes: tel eut été tou
jours vertueux, qui ne l’est plus, parceque son maî
tre lui a donné trop d’autorité et trop de richesses. 
Quiconque est assez aimé des Dieux pour trouver 
dans tout un royaume deux ou trois vrais amis, d une 
sagesse et d’une bonté constante, trouve bientôt par 
eux d’autres personnes qui leur ressemblent, pour 
remplir les places inférieures. Par les bons auxquels 
on se confie, on apprend ce qu’on ne peut pas dis
cerner par soi-même sur les autres sujets.

Mais faut-il, disoit Télémaque, se servir des mé
chants quand ils sont habiles, comme je l’ai oui dire 
souvent ? On est souvent, répondoit Mentor, dans 
la nécessité de s’en .servir. Dans une nation agitée et 
en désordre, on trouve souvent des gen.s injustes et 
artificieux qui sont déjà en autorité: ils ont des em
plois importants qu’on ne peut leur ôter; ils ont ac
quis la confiance de certaines personnes puissantes 
qu’on a besoin de ménager: il faut les ménager eux- 
mêmes, ces hommes scélérats, pareequ’on.les craint, 
et ^qu’ils peuvent tout bouleverser, il faut bien s en 
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servir pour un temps: mais il faut aussi avoir en vue 
de les rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et in
time confiance, gardez-vous bien de la leur donner 
jamais; car ils peuvent en abuser, et vous tenir en
suite malgré vous par votre secret; chaîne plus dif
ficile à rompre que toutes les chaînes de fer. Servez- 
vous d’eux pour des négociations passagères: traitez- 
les bien, engagez-les par leurs passions mômes à vous 
être fideles ; car vous ne les tiendrez que par-là ; mais 
ne les mettez point dans vos délibérations les plus 
secretes. Ayez toujours un ressort prêt pour les re
muer à votre gré; mais ne leur donnez jamais la clef 
de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre état 
devient paisible, réglé, conduit par des hommes sa
ges et droits dont vous êtes siir, peu-à-peu les mé
chants dont vous étiez contraint de vous servir de
viennent inutiles. Alors il ne faut pas cesser de les 
bien traiter; car il n’est jamais permis d’étre ingrat, 
même pour les méchants: mais, en les traitant bien, 
il faut tâcher de les rendre bons. Il est nécessaire de 
tolérer en eux certains défauts qu’on pardonne à l’hu
manité; il faut néanmoins relever peu-à-peu l’autori
té, et réprimer les maux qu’ils feroient ouvertement 
si on les laissoit faire. Après tout, c’est un mal que 
le bien se fasse par les méchants; et quoique ce mal 
soit souvent inévitable, il faut tendre néanmoins peu- 
à-peu à le faire cesser. Un prince sage, qui ne veut 
que le bon ordre et la justice , parviendra avec le 
temps à se passer des hommes corrompus et trom
peurs ; il en trouvera assez de bons qui auront une 
habileté suffisante.

Mais ce n’est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation, il est nécessaire d’en former de nou
veaux. Ce doit être, répondit Télémaque, un grand 
embarras. Point du tout, reprit Mentor: l’application 
que vous avez à chercher les hommes habiles et ver
tueux, pour les élever, excite et anime tous ceux qui 
ont du talent et du courage; chacun fait des efforts. 
Combien y a-t-il d’hommes qui languissent dans une 
oisiveté dÎiscure, et qui deviendroieut de grands
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hommes, si l'émulation et l’espérance du succès les 
aniinoient au travail! Combien y a-t-il d’hommes que 
la misere et l’impuissance de s’élever par la vertu 
tentent de s’élever par le crime! Si donc vous atta
chez les récompenses et les honneurs au génie et à la 
vertu, combien de sujets se formeront d’eux-mémes! 
Mais combien en formerez-vous en les faisant mon
ter de degré en degré depuis les derniers emplois jus
qu’aux premiers! Vous exercerez leurs talents ; vous 
éprouverez l’étendue de leur esprit, et la sincérité de 
leur vertu. Les hommes qui parviendront aux plus 
hautes places auront été nourris sous vos yeux dans 
les inférieures. Vous les aurez suivis toute leur vie, 
de degré en degré; vous jugerez d’eux, non par leurs 
paroles, mais par toute la suite de leurs actions.

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec Téléma
que, ils apperçurent un vaisseau phéacien qui avoit 
relâché dans une petite isle déserte et sauvage bordée 
de rochers affreux. En même temps les vents se tu
rent, les plus doux zéphyrs même semblèrent retenir 
leurs haleines; toute la mer devint unie comme une 
glace ;le.s voiles abattues ne pouvoient plus animer 
le vaisseau ; l’effort des rameurs déjà fatigués étoit 
inutile; il fallut aborder en cette isle, qui étoit plu
tôt un écueil qu’une terre propre à être habitée par 
des hommes. En un autre temps moins calme on 
n’auroit pu y aborder sans un grand péril.

Les Phéaciens, qui attendoient le vent, ne parois- 
soient pas moins impatients que les Salentins de con
tinuer leur navigation. Télémaque s’avance vers eux 
sur ces rivages escarpés. Aussitôt il demande au pre
mier homme qu’il rencontre s’il n’a point vu Ulysse, 
roi d’Ithaque, dans la maison du roi Alcinous.

Celui auquel il s’étoit adressé par hasard n’étoit 
pas Phéacien; c’étoit uu étranger inconnu qui avoit 
un air majestueux, mais triste et abattu; il pai’ois- 
soit rêveur, et à peine écouta-t-il d’abord la tpies- 
tion de Télémaque; mais enfin il lui répondit; Ulys- 
.se, vous ne vous trompez pas, a été reçu chez le roi 
Alcinous, comme en un lieu où l’ont craint Jupiter,
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et où l’on exerce l’hospitalité: mais il n’y est plus, et 
vous l’v chercheriez inutilement ; il est parti pour re- 
voir Ithaque , si les Dieux appaisés souffrent enhn 
ou’il puisse jamais saluer ses Dieux pénates.

A peine cet étranger eut prononcé ttistement ces 
naroles, qu’il se jeta dans un petit bois épais sur le 
haut d’un rocher, d’où il regardoit attentivement la 
mer, fuyant les hommes qu’il voyoït, et paroissant 
affligé de ne pouvoir partir.

Télémaque le regardoit fixement; plus il le regar- 
dolt, plus il étoit ému et étonné. Cet inconnu, disoit- 
il à Mentor , m’a répondu comme un homme qui 
écoule à peine ce qu’on lui dit, et qui est plein d a- 
wertume. Je plains les malheureux depuis que je le 
suis • et ie sens que mon cœur s’intéresse pour cet 
homine, sans savoir pourquoi. Il m’a assez mal reçu; 
à peine a-t-il daigné m’écouter et me repondre: je 
ne puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses 

“îï^ktor, souriant, répondit: Voilà à quoi servent 
les malheurs de la vie; ils rendent les princes modé
rés, et sensibles aux peines des autres. Quand ils 
n’om jamais goûté que le doux poison des prospéri
tés , ils se croient des Dieux, ils veulent que les mon
tagnes s'applanissent pour les contenter , ils comp
tent pour rien les hommes, ils veulent se jouer de la 
nature entière. Quand ils entendent parler de souf
frances, ils ne savent ce que c’est; c est un songe 
pour eux: ils n’ont jamais vu la distance du bien et 
du mal. L’infortune seule peut leur donner de l huma
nité, et changer leur cœur de rocher en un cœur hu- 
main: alors ils sentent qu’ils sont hommes, et quits 
doivent ménager les autres hommes qui leur ressem
blent. Si un inconnu vous fait tant de pitie P»c«q« “ 
est, comme vous, errant sur ce rivage, combien de
vrez-vous avoir plus de compassion pour le peuple 
d’Ithaque lorsque vous le verrez un jour souffrir, ce 
peuple que les Dieux vous auront confie comme on 
confie un troupeau à un berger, et qui sera peut-êüe 
malheureux j.ai' votre ambition, ou par votre faste,
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on par votre imprudence! car les peuples ne souffrent 
que par Ies fautes des rois , qui devroient veiller 
pour les empêcher de souffrir.

Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque étoit 
plongé dans la tristesse et dans le chagrin: 11 lui ré
pondit enfin avec un peu d’émotion: Si toutes ces 
choses sont vraies, l’état d’un roi est bien malheu
reux. Il est l’esclave de tous ceux au.squels il paroît 
commander: il est fait pour eux; il se doit tout entier 
à eux; il est chargé de tous leurs besoins; il est l’hom
me de tout le peuple et de chacun en particulier. U 
faut qii’il s’accommode à leurs foiblesses , qu’il les 
corrige en pere, qu’il les rende sages et heureux. L'au
torité qu’il paroît avoir n’est point la sienne; il ne 
jieut rien faire ni pour sa gloire ni pour son plaisir; 
son autorité est celle de.s lois, il faut qu’il leur obéis
se jjour en donner l’exemple à ses sujets. A propre
ment parler, il n’est que le défenseur des lois pour 
les faire régner; il faut qu’il veille et qu’il travaille 
pour les maintenir: il est l’homme le moins libre et 
le moins tranquille de son royaume; c’est un esclave 
qui sacrifie son repos et sa liberté pour la liberté et 
la félicité publiques.

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n’est roi 
que pour avoir soin de son peuple comme un berger 
de son troupeau, ou comme un pere de sa famille; 
mais trouvez-vous, mon cher Télémaque, qu’il soit 
malheureux d avoir du bien à faire à tant de gens? Il 
corrige les méchants par des punitions; il encourage 
les bons par des récompenses : il représente les Dieux 
en conduisant ainsi à la vertu tout le genre humain. 
N’a-t-il pas assez de gloire à faire garder les lois? 
Celle de se mettre au-dessus des lois est une gloire 
fausse qui ne mérite que de l’horreur et du mépris. S’il 
est méchant, il ne peut être que malheureux, car il 
ne sauroit trouver aucune paix dans ses passions et 
dans sa vanité ; s il est bon, il doit goûter le plus pur 
et le plus solide de tous les plaisirs à travailler pour 
la vertu, et à attendre des Dieux une éternelle ré
compense.
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Télémaque, agité an-dedans par une peine secrete, 
semMoit n’avoir jamais compris ces maximes, quoi
qu’il en fût rempli, et qu’il les eut lui-méme ensei
gnées aux autres. Une humeur noire lui donnoi , con
tre ses véritables sentiments, un esprit de contradic
tion et de subtilité pour rejeter les ventes que Men
tor lui expliquoit : il opposoit à ces raisons 1 ingrati
tude des hommes. Quoi! disoit-il, prendre tant de 
peines pour se faire aimer des hommes qui ne vous 
aimeront peut-être jamais , et pour faire du bien . 
de.s méchants qui se serviront de vos bienfaits pour 
vous nuire! ,

Mentor lui répondoit patiemment: Il faut comptei 
sur l’ineratitude de.s hommes, et.ne laisser pas de 
leur faire du bien: il faut les servir moins pour 1 a- 
mour d’eux que pour l’amour des Dieux qui 1 oi don
nent. Le bien qu’on fait n’est jamais perdu : si les 
hommes l’oublient, les Dieux s’en souviennent et le 
récompensent. De plus, si la multitude est ingrate, ; 
y a toujours des hommes vertueux qui sont touches 
de voU vertu. La multitude même , quoique chan
geante et capricieuse, ne laisse pas de fane tôt ou 
tard une espece de justice à la véritable vertu.

Mais voulez-vous empêcher 1 ingratitude des ho - 
mes? ne travaillez point uniquement à les rendre puis- 
sauts , riches , wdoutables par les armes, heureux pal
les plaisirs: cette gloire, cette abondance, et ces de- 
lices, les corrompront; ils n’eu seront que plus mé
chants, et par conséquent plus ingrats; cest leur la
re un présent funeste; c’est leur offrir un poison dé
licieux. Mai-s appliquez-vous à redresser leurs mœui^, 
à leur inspirer la justice, la sincérité, la crainte des 
Dieux, l’humanité, la fidélité, la moderation, le dés
intéressement; en les rendant bons, vous 
chcrez d’être ingrats, vous leur donnerez le ver.td le 
bien, qui est la\ertu; et la vertu si elle est sol de 
les attachera toujours à celui qui la leur aura mspiree 
Ainsi, en leur donnant les véritables biens, vous yous- 
ferez du bien a vous-même, et vous n aurez point a 
craindre leur ingratitude. Faut-U s etonner que les
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hommes soient ingrats pour des princes qui ne les ont 
jamais exercés qu’à l’injustice, qu’à l’ambition sans 
bornes, qu a la jalousie contre leurs voisins, qu’à l’in- 
humanité, qu’à la hauteur, qu’à la mauvaise foi’ Le 
prince ne doit attendre d’eux que ce qu’il leur a ap
pris à faire. Si au contraire il travailloit par ses exem
ples et par son autorité à les rendre bons, il trouve- 
roit le fruit de son travail dans leurs vertus' ou du 
moins il trouveroit dans la sienne et dans l’amitié 
des Dieux de quoi se consoler de tous les mécomptes
, A peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque

«avança avec empressement vers les Phéaciens du 
vaisseau qui étoit arrêté sur le rivage. Il s’adressa à 
un vieillard d entre eux, pour lui demander d’où ils 
venoient, où ils alloient, et s’ils n’avoient point vu 
Ulysse. Le vieillard répondit:

Nous venons de notre isle, qui est celle des Phéa- 
p®”?’ "°"5 ®^^°"® chercher des marchandises vers 
ILpire. Ulysse, comme on vous l’a déjà dit, a passé 
dans notre patrie , mais il en est parti. Quel est, aiou- 
ta aussitôt Télémaque, cet homme si triste qui cher
che les lieux les plus déserts en attendant que votre 
vaisseau parte? C’est, répondit le vieillard , un étran- 
ger qui nous est inconnu; mais on dit qu’il se nom
me Cléomenes ; qu’il est né en Phrygie ; qu’un oracle 
avoit prédit a sa mere, avant sa naissance, qu’il se- 
roit roi, pourvu qu’il ne demeurât point dans sa pa- 
Jrie; et que, s’il y deraeuroit, la colere des Dieux se

P,“/®““r Plirygiens par une cruelle peste. Dès 
qu il fut né, ses parents le donnèrent à des matelots 
qui le portèrent dans l’isle de Lesbos. Il y fut nourri 
en secret aux dépens de sa patrie, qui avoit un si 
grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il devint 
grand, robuste , agréable, et adroit à tous les exerci
ces du corjis; il s’appliqua même avec beaucoup de 
gout et de génie aux sciences et aux beaux arts. Mais 
en ne put le souffrir dans aucun pays; la prédiction 
laite sur lui devint célebre; on le reconnut bientôt 
par-tout où il alla ; par-tout les rois craignoient qu’il 
ne leur enlevât leurs diadèmes. Ainsi il est errant de-
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puis sa jeunesse, et il ne peut trouver aucun lieu du 
monde où il lui soit libre de s’arrêter. Il a souvent 
passé chez des peuples fort éloignés du sien; mais à 
peine est-il arrivé dans une ville, qu'on y découvre 
sa naissance et l’oracle qui le regarde, il a beau se 
cacher, et choisir en ch.igue lieu quelque genre de 
vie obscure ; ces talents éclatent toujours, dit-on, mal
gré lui, et pour la guerre, et pour les lettres, et pour 
les affaires les plus importantes: il se présente tou
jours en chaque pays quelque occasion imprévue qui 
l’entraîne, et qui le fait connoitre au public. C’est 
son mérite qui fait son malheur; il le fait craindre et 
l’exclut de tous les pays où il veut habiter. Sa desti
née est d’être estimé, aimé, admiré par-tout, mais 
rejeté de foutes les terres connues. Il n’est plus jeune, 
et cependant il n’a pu encore trouver aucune côté ni 
de l’Asie ni de la G rece, où l’on ait voulu le laisser 
vivre en quelque repos. II paroît sans ambition, et il 
ne cherche aucune fortune : il se trouveroit trop heu
reux que l’oracle ne lui eût jamais promis la royauté. 
Il ne lui reste aucune espérance de revoir jamais sa 
patrie; car il sait qu’il ne pourroit porter que le deuil 
et les larmes dans toutes les familles, La royauté mê
me pour laquelle il souffre ne lui paroît point desira
ble; il court malgré lui après elle, par une triste Vi
talité, de royaume en royaume; et elle semble fuir 
devant lui pour se jouer de ce malheureux jusqu’à sa 
vieillesse: funeste présent des Dieux qui trouble tous 
aes plus beaux jours, et qui ne lui cause que des pei
nes, dans l’âge où l’homme infirme n’a plus besoin 
que de repos! Il s’en va, dit-il, chercher vers la 
Thrace quelque peuple sauvage et sans lois qu'il puis
se assembler , policer, et gouverner pendant quelques 
années ; après quoi, l’oracle étant accompli, on n’au
ra plus rien à craindre de lui dans les royaumes les 
plus florissants; il compte de se retirer alors dans un 
*’^’?g®. d® Carie, où il s’adonnera à l’agriculture, 
qu’il aime passionément. C’est un homme sage et mo
déré , qui craint les Dieux, qui connoît bien les hom- 
jnes, et qui sait vivre eu paix avec eux, sans les es*
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timer. Voilà ce qu’on raconte de cet étranger dont 
vous me demandez des nouvelles.

Pendant cette conversation, Télémaque retournoit 
souvent les yeux vers la mer, qui commencoit à être 
agitée. Le vent soulevoit les îlots qui venoieni battre 
les rochers, les blanchissant de leur écume. Dans ce 
moment le vieillard dit à Télémaque: 11 faut queje 
parte; mes compagnons ne peuvent m’attendre. En 
disant ces mots, il court au rivage; on s’embarque: 
on n’entend que cris confus sur ce rivage, par l’ar
deur des mariniers impatients de partir.

Cet inconnu , qu’on nommoit Cleomenes , avoit 
erré quelque temps dans le milieu de l’isie, montant 
sur le sommet de tous les rochers, et considérant de 
là l’espace immense des mers avec une tristesse pro
fonde. Télémaque ne l’avoit point perdu de vue, et 
il ne cessoit d’observer ses pas. Son cœur étoif atten
dri pour un homme vertueux, errant, malheureux, 
destiné aux plus grandes chose.s, et servant de jouet 
à une rigoureuse fortune, loin de sa patrie. Au moins, 
disoit-il en lui-même, peut-être reverrai-je Ithaque: 
mais ce Cleomenes ne peut jamais revoir à Phrygie. 
L’exemple d’un homme encore jilus malheureux que 
lui adoucissüit la peine de Télémaque. Enfin cet 
homme , voyant son vaisseau prêt, étoit descendu de 
ces rochers escarpés avec autant de vitesse et d’agi
lité qu’Apollon, dans les forêts de Lycie , ayant noué 
ses cheveux blonds, passé au travers des précipices 
j)our aller percer de ses fleches les cerfs et les san
gliers. Déjà cet inconnu est dans le vaisseau, qui fend 
l’onde amere et qui s’éloigne de la terre.

Alors une impression secrete de douleur saisit le 
cœur de Télémaque; il s’afllige sans savoir pourquoi; 
les larmes coulent de scs yeux, et rien ne lui e.st si 
doux que de pleurer. Eu même temps il appercoit sur 
le rivage tous les marinicr.s de Sálente couchés sur 
l’herbe, et profondément endormis. Ils étoienflas et 
abattus: le, doux sommeil s’étoit Insinué dans leurs 
membres , et tou» les humides pavots de la nuit 
avoient été répandus sur eux en plein jour par la
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puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Saleiitins, pendant 
que les Phéaciens avoient été si attentifs et si dili
gents pour profiter du vent favorable: mais il est en
core plus occupé à regarder le vaisseau pliéacien prêt 
à disparoître au milieu des flots, qu’à inarclier vers 
les Saleutins pour les éveiller; un étonnement et un 
trouble secret tiennent ses yeux attachés vers ce vais
seau déjà parti, dont il ne voit plus que les voiles 
qui blanchissent un peu dans l’onde azurée. Il n’é
coute pas même Mentor qui lui parle; et il est tout 
hors de lui-même, dans uu transport semblable à ce
lui des Ménades lorsqu’elles tiennent le thyrse en 
main, et qu’elles font retentir de leurs cris insensés 
les rives de l’Hebre et les montagnes de Rhodope et 
d’ismare.

Enfin il revient un peu de cette espece d’enchante
ment; et les larmes recommencent à couler de ses 
yeux. Alors Mentor lui dit ; Je ne m’étonne point, 
mon cher Télémaque, de vous voir pleurer; la cause 
de votre douleur qui vous est inconnue ne l’est pas 
«à Mentor: c’est la nature qui parle, et qui se fait sen
tir; c’est elle qui attendrit votre cœur. L’inconnu qui 
vous a donné une si vive émotion est le grand Ulys
se: ce qu’un vieillard pliéacien vous a raconté de lui 
sous le nom de Cleomenes n’est qu’une fiction faite 
pour cacher plus sûrement le retour de votre pere 
dans son royaume. Il s’eu va tout droit à Ithaque; 
déjà il est bien près du port, et il revoit enfin ces 
lieux si long-temps désirés. Vos yeux l’ont vu, com
me on vous l’avoit prédit autrefois, mais sans le con- 
noître: bientôt vous le verrez et vous le counoîtrez, 
et il vous connoîtra; mais maintenant les Dieux ne 
pouvoient permettre votre reconnoissance hors d’I
thaque. Son cœur n’a pas été moins ému que le vôtre; 
11 est ti‘op sage pour se découvrir à nul mortel, dans 
un lieu où il poiirroit être exposé à des trahisons, et 
aux insultes des cruels amants de Pénélope. Ulysse 
votre pere est le plus sage de tous les hommes; son 
cœur est comme un puits profond, pn u« sauroit y
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puiser son secret. Il aime la vérité, et ne dit jamais 
rien qui la blesse, mais il ne la dit que pour le be
soin; et la sagesse, comme un sceau, tient toujours 
ses levres fermées à toutes paroles inutiles. Combien 
a-t-il été ému en vous parlant! combien s’est-il fait 
de violence pour ne se point découvrir! que n’a-t-il 
pas souffert en vous voyant! Voilà ce qui le rendoit 
triste et abattu.

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et trou
blée, ne pouvoit retenir un torrent de larmes; les san
glots l’empécherent même long-temps de répondre; 
enfin il s’écria: Hélas! mon cher Mentor, je sentois 
bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui m’attiroit 
à lui et qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour
quoi ne m’avez-vous pas dit, avant son départ, que 
c’étoit Ulysse, puisque vous le connoissiezi* Pour
quoi l’avez-vous laissé partir sans lui parler, et sans 
faire semblant de le connoître?Quel est donc ce mys
tère? Serai-je toujours niallieureux? Les Dieux irrités 
me veulent-ils tenir comme Tantale altéré , qu’une 
eau trompeuse amuse, s’enfuyant de ses levres avi
des? Ulysse, Ulysse, m’avez-vous échappe pour ja
mais ? Peut-être ne le verrai-je plus ! Peut-être que 
les amants de Pénélope le feront tomber dau.s les em
bûches qu’ils me préparoient! Au moins, si je le sui- 
vois, je moiirrois avec lui! O Ulysse, ô Ulysse, si la 
tempête ne vous rejette point encore contre quelque 
écueil (car j’ai tout à craindre de la fortune enne
mie), je tremble de peur que vous n’arriviez à Itha
que avec un sort aussi funeste qu’Agamemnon à My- 
cenes. Mais pourquoi, cher Mentor, m’avez-vous en
vié mon bonheur? Maintenant* je l’embrasserois ; je 
serois déjà avec lui dans le port d’Ithaque ; nous 
combattrions pour vaincre tous nos ennemis.

Mentor lui répondit en souriant; Voyez, mon cher 
Télémaque, comment les hommes sont faits: vous 
voilà tout désolé parceque vous avez vu votre pere 
sans lé reconnoitre. Que n’eussiez-vous pas donné 
hier pour être assuré qu’il u’étoit pas mort? aujour
d’hui vous, en êtes assuré par_vos propres yeux; et
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cette assurance , qui devroît vous combler de foie 
vous laisse dans 1 amertume! Ainsi le cœur malade 
des rooriela compte toujours pour rien ce qu’il a le 
plus désiré, dès quü le possédé; et il est ingénieux 
pour se tourmenter sur ce qu’il ne possédé pas encore. 

C est pour exercer votre patience que les Dieux 
vous tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce 
temps comme perdu; sachez que c’est le plus utile de 

de toutes les vertus pour ceux qui doivent comman
der Il faut ctre patient, pour devenir maître de soi 
et des autres; 1 impatience, qui paroît une force et 
une vigueur de lame, n’est qu’une foiblesse et une 
impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne sait 
pas attendre et souffrir est comme celui qui ne sait 
pas se taire sur un secret; l’un et l’autre manquent 
de fermete pour se retenir, comme un homme qui 
court dans un chariot, et qui n’a pas la main assez 
ferme pour arrêter, quand il le faut, ses coursiers 
fougueux; ils U obéissent plus au frein, ils se préci- 
puent ; et 1 homme foible auquel ils échappent est 
brise dans sa chute. Ainsi l’homme impatient est en
traîne par ses désirs indomtés et farouches dans un 
ahyme de malheurs; plus sa puissance est grande 
plus son impatience lui est funeste; il n’attend rien’ 
Il ne se donne le temps de rien mesurer’, il force tou
tes choses pour se contenter; il rompt les branches 
pour cueillir le fruit avant qu’il soit mùr; il brise les 
portes, plutôt que d’attendre qu’on les lui ouvre- il

’"«’«sonner quand le sage laboureur serae; tout 
ce qu 11 fait à la hâte et à contre-temps est mal fait, 
et ne peut avoir de durée non plus que ses désirs vo
lages. Tels sont les projets insensés d’un homme qui 
croit pouvoir tout, et qui se livre à ses désirs impa- 
tients pour abuser de sa puissance. C’est pour vous 
apprendre à être patient, mon cher Télémaque, que 
les Dieux exercent tant votre patience, et semblent 
se jouer de vous dans la vie enante où ils vous tien
nent toujours incertain. Les biens que vous espérez 
se montrent à vous et s’enfuient comme un songe lé- 
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ger que le réveil fait disparoître, pour vous appren
dre que les choses mêmes qu’on croit tenir dans ses 
mains échappent dans l’instant. Les plus, sages leçons 
d’Ulysse ne vous seront pas aussi utiles que sa lon
gue absence et les peines que vous souffrez en le 
cherchant.

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télé
maque à une derniere épreuve encore plus forte. Dans 
le moment où le jeune homme alloit avec ardeur 
presser les matelots pour hâter le départ , Mentor 
l’arrêta tout-à-coup, et l'engagea à faire sur le rivage 
un grand sacrifice à Minerve. Télémaque fait avec 
docilité ce que Mentor veut. On dresse deux autels 
de gazon; l'encens fume, le sang des victimes coule. 
Télémaque pousse des soupirs tendres vers le ciel, et 
reconnoît la puissante protection de la Déesse.

A peine le sacrifice est-il achevé, qu’il suit Mentor 
dans les routes sombres d’un petit bois voisin. Là il 
apperçoit tout-à-coup que le visage de son ami prend 
une nouvelle forme: les rides de son front s’effacent, 
comme les ombres disparoissent quand l’Aurore, de 
ses doigts de rose, ouvre les portes de l’Orient et en
flamme tout l’horizon; ses yeux creux et austères se 
changent en de.s yeux bleus d’une douceur céleste et 
pleins de une flamme divine; sa barbe grise et négli
gée disparoît; des traits nobles et fiers, mêlés de dou
ceur et de grace, se montrent aux yeux de Téléma
que ébloui. Il reconnoît un visage de femme, avec un 
teint plus uni qu’une fleur tendre et nouvellement 
éclose an soleil : on y voit la blancheur des lis mêlée 
de roses naissantes. Sur ce visage fleurit une éternel
le jeunesse avec une majesté .simple et négligée: une 
odeur d’ambrosie se répand de ses cheveux flottants: 
ses habits éclatent comme les vives couleurs dont le 
soleil, en se levant, peint les sombres voûtes du ciel, 
et les nuages qu’il vient dorer. Cette Divinité ne tou
che pas du pied à terre; elle coule légèrement dans 
Pair comme un oiseau le fend de ses ailes: elle tient 
de sa puissante main une lance brillante capable de 
faire trembler les villes et les nations les plus guer-
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rieres ; Mars même en seroit effrayé : sa voix est dou
ce et modérée, mais forte et insinuante; toutes ses 
paroles sont des traits de feu qui percent le cœur de 
Télémaque, et qui lui font ressentir je ne sais quelle 
douleur délicieuse : sur son casque paroît l’oiseau 
triste d’Athenes, et sur sa poitrine brille la redoutable 
égide. A ces marques , Télémaque reconnoît Minerve.

0 Déesse, dit-il, c’est donc vous-méme qui avez 
daigné conduire le bis d’Ulysse pour l’amour de son 
pere !.... 11 vouloit en dire davantage ; mais la voix 
lui manqua, ses levres s’efforçoient en vain d’expri
mer les pensées qui sortoient avec impétuosité du 
fond de son cœur; la Divinité présente l’accabloit, et 
il étoit comme un homme qui dans un songe est op
pressé jusqu’à perdre la respiration, et qui, par l’a
gitation pénible de ses levres, ne peut former aucu
ne voix.

Enfin Minerve prononça ces paroles : Fils d’ÜIysse, 
écoutez-moi pour la derniere fois. Je n’ai instruit au
cun mortel avec autant de soin que vous; je vous ai 
mené par la main au travers des naufrages, des terres 
inconnues , des guerres sanglantes , et de tous les 
maux qui peuvent éprouver le cœur de l’homme. Je 
vous ai montré par des expériences sensibles les 
vraies et les fausses maximes par lesquelles on peut 
régner. Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos malheurs; car quel est l’homme qui peut 
gouverner sagement s’il n’a jamais souffert, et s’il 
n’a jamais profilé des souffrances où ses fautes Font 
précipté?

Vous avez rempli, comme votre pere, les terres 
et les mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes 
maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous 
reste plus qu’un court et facile trajet jusques à Itha
que, où il arrive dans ce moment : combattez avec 
lui, et obéissez-lui comme le moindre de ses sujets; 
donnez-en l’exemple aux autres. Il vous donnera pour 
épouse Antiope , et vous serez heureux avec elle, 
pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse et 
la vertu.
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Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à 

renouveler l’âge d’or: écoutez tout le inonde, croyez 
peu de gens ; gardez-vous bien de vous croire trop 
vous-inôine; craignez de vous tromper; mais ne crai
gnez jamais de laisser voir aux autres que vous avez 
été trompé.

Aimez les peuples; n’oubliez rien pour en être ai
mé. La crainte est nécessaire quand l’amour manque; 
mais il la faut toujours employer à regret, comme 
les remedes violents et les plus dangereux.

Considérez toujours de loin toutes les suites de ce 
que vous voudrez entreprendre; prévoyez les plus 
terribles inconvénients; et sachez que le vrai coura
ge consiste à envisager tous les périls, et à les mé
priser quand ils deviennent nécessaires. Celui qui ne 
veut pas les voir n’a pas assez de courage pour en 
supporter tranquillement la vue: celui qui les voit 
tous, qui évite tous ceux qu’on peut éviter; et qui 
tente les autres sans s’émouvoir, est le seul sage et 
magnanime.

Fuyez la mollesse, le faste, la profusion ; mettez 
votre gloire dans la simplicité: que vos vertus et vos 
bonnes actions soient les ornements de votre person
ne et de votre palais; qu’elles soient la garde qui 
vous environne, et que tout le monde apprenue de 
vous en quoi consiste le vrai honneur.

N’oubliez jamais que les rois ne regnent point pour 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. 
Le.s biens qu’ils font s’étendent jusques dans les siè
cles les plu.s éloignés: les maux qu’ils font se multi
plient de génération en génération jusqu’à la postéri
té la plus reculée. Un mauvais régné fait quelque
fois la calamité de plusieurs siècles.
- Sur-tout soyez en garde contre votre humeur : c est 
«n ennemi que vous porterez par-tout avec vous jus
ques à la mort; il entrera dans vos conseils, et vous 
trahira si vous l’écoutez. L’humeur fait perdre les 
occasions les plus importantes: elle donne des incli
nations et des aversions d’enfant, au préjudice des 
plus grands intérêts ; elle fait décider les plus gran-
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des affaires par les plus petites raisons; elle obscur
cit tous les talents , rabaisse le courage, rend un 
homme inégal, foible, vil, et insupportable. Défiez- 
vous de cet ennemi.

Craignez les Dieux, ô Télémaque; cette crainte est 
le plus grand trésor du cœur de l’iiorotne: avec elle 
vous viendront la sagesse, la justice, la paix, la joie, 
les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce abondan
ce , la gloire sans tache.

Je vous quitte, ô fils d’Ulysse, mais ma sagesse ne 
vous quittera point, pourvu que vous sentiez tou
jours que vous ne pouvez rien sans elle. Il est temps 
que vous appreniez à marcher tout seul. Je ne me 
suis séparée de vous en Egypte et à Sálente , que 
pour vous accoutumer à être privé de cette douceur, 
comme on sevre les enfants lorsqu’il est temps de 
leur ôter le lait pour leur donner des aliments solides, 

A peine la Déesse eut achevé ce discours, qu’elle 
s’éleva dans les airs , et s’enveloppa d’un nuage d’or 
et dazur, ou elle disparut. Télémaque, soupirant, 
étonné, et hors de lui-même, se prosterna à terre, 
levant les mains au ciel; puis il.alla éveiller ses com
pagnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et re
connut son pere chez le fidele Euinée.

ïiir.
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